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which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checked  below. 


□    Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


I      I    Covers  damaged/ 


D 


D 
□ 
□ 
D 

D 


Q 


Couverture  endommagée 


Covers  restored  and/or  laminated/ 
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n~|    Coloured  maps/ 
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Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 


Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
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Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 


Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  re  liure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  ieaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
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Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
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obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
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obtenir  la  meilleure  image  possible. 


The 
poss 
of  th 
filmi 


Origi 
bcgii 
the  I 
sion, 
othe 
first 
sion, 
or  ill 


The 
shall 
TINl 
whic 

Map 
diffa 
entir 
begii 
righl 
requ 
meti 


Additional  commenta:/ 
Commentaires  supplémentaires: 


Les  pages  froissées  peuvent  causer  de  la  distorsion. 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 


10X 

14X 

18X 

Wfi 

26X 

30X 

y 

12X 

16X 

20X 

24X 

28X 

32X 

Tha  copy  filmed  hare  haa  baan  raproducad  thankt 
to  tha  ganaroaity  of: 

Seminary  of  Québec 
Library 


L'axamplaira  filmé  fut  raproduit  gràca  à  la 
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Tha  imagas  appaaring  hara  ara  tha  bast  quailty 
potsibla  considaring  tha  condition  and  lagibillty 
of  tha  oiiginal  copy  and  in  kaaping  with  tha 
filming  contract  spacifications. 


Original  copias  in  printad  papar  uovara  ara  fllmad 
beginning  with  tha  front  covar  and  anding  on 
tha  last  paga  with  a  printad  or  illustratod  impros- 
sion.  or  tha  back  covar  whan  appropriata.  AH 
othar  original  copias  ara  filmad  baginning  on  tha 
first  paga  with  a  printad  or  illustratad  impraa- 
sion,  and  anding  on  tha  last  paga  wii'n  a  printad 
or  illustratad  imprassion. 
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plua  grand  soin,  compta  tanu  da  la  condition  at 
da  la  nattaté  da  l'axamplaira  filmé,  at  en 
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Laa  axamplairas  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  aat  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  la  premier  plat  at  an  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impv'ession  ou  d'illustration,  soit  par  la  second 
plat,  selon  le  caa.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  tha  symbol  — »>  (meaning  "CON* 
TINUED  ").  or  tha  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
caa:  le  symbole  — ^  signifie  "A  SUIVRE  ".  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 
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entirely  included  in  one  exposure  ara  filmad 
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method: 
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Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  é  partir 
da  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  è  droite, 
et  de  haut  en  baa,  en  prenant  le  nombre 
d'imagea  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 
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E  peuple ,  répandu  dans  les  diflferente* 

lQ«s  le  nom  de  Bachmanes  ou  Bramines , 

A  iij 


Il 


•  f  été  le  d/zgmc  dimnaif  îîJT     ^y'^''^^ 
F^^éjZk  *  '-^«--/l'-^S  uni 

réimt!  a"  égolua  L  ?     ""S'ne  que  la 
iupréine      HivJn.r,   n    l     '"'i'"  "e  t  Etre 

^S  l^„Tver?'dn  '^ -"'  P'"  '"  '^'■°'""°'» 
t^"  êtres  nalTr,  ?  "?"«  .  créa  d'abord 
vàii-  -  .      Parfaits  ;  favoir  Brahma .  oui  de 

cit  Je  fondement  de  l'idolâtrie  A^cl/'       * 


DIVISION  DES  BRAMINES ,  «ce. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Divijîon  dts  Bramincs  en  quatre  familles, 

.E  légiflateur  Brahma  partagea  fa  nation  en 
quatre  caftes ,  qui  font  les  Bramines  ,  let 
bettreas ,  les  Veinsjas  ,  &  les  Soudras.  Il  y 
en  a  une  cinquième  compofée  de  la  plus  vile 
portion  du  peuple  ,  fi  méprifée  ,  qu'on  ne 
daigne  pas  lui  accorder  le  nom  de  cafte. 

Les  Bramines  tiennent  le  premier  rang  : 
le  vedam  ,  qui  eft  le  livre  de  la  loi ,  ce  livr%, 
par  excellence  ,  leur  accorde  la  prérogative 
de  n'être  jamais  puni  de  mort  pour  que'lqut 
crime  que  ce  foit.  Tuer  un  Bramine ,  eft  un 
des  cinq  jpéchés  dont  on  n'obtient  que  diffi- 
cilement la  rémifîîon  ;  &  celui  qui  s'en  rend 
coupable  ,  doit  être  condamné  à  un  pèleri- 
nage de  douze  années,  à  demander  l'aumont 
pendant  ce  tems ,  &  à  ne  boire  &  manger 
que  dans  le  crâne  du  Bramine  tué.  Cette 
PJ""^,"^«  accomplie  ,  l'alTaffin  eft  encore 
Oblige  de  bâtir  un  temple  en  1  honneur  d*Ef- 
wara.  Si  le  Bramine  avoir  été  tué  à  la  guerre, 
le  crime  étant  moins  grand ,  la  punition  fe^ 
rait  moins  ngour^ufe. 

Les  Settreas  compofent  la  féconde  cafte; 
c  eft  la  noblefle  du  pays  :  elle  était  autrefois 
feulement  divifée  en  deux  familles  ,  qui  ont 
«nluite produit  plufieurs  branches,  mais  avec 
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à  :    DIVISION  DES  BRAMINES 

ou  pays  ,  le  gouvernement  c  vil ,  &  l'imuor-, 
«nt  rom  de  veiller  à  la  fubliftancrdeX: 
nwnes.  Ces  nobles ,  fans  fe  décrader  L 
peuvent  fe  mêler  d'aucqn  commerce   '  "l! 

i^"^::T  ■*?/<»-"-  d^  leurïter-re 
*,  s  II  arrive  qu'ils  ne  puilTent  fuiSre  pou^ 

élever    e«r  nombreufe  Emilie  ,   les  enf^an^ 

font  obligé,  de  fervi,  les  riche    en  qualité' 

dembrafler  une  autre  rrofemon.  *^ 

>^La  troifieme  cafte  »rt  ce|le  des  Veinsias- 
«  font  les  m.rch.inds  du  pays  .  &  entre  1« 
«?ains  defquels  eft  tout  le  eCommerce  ëeul" 

de  tout  ce  qu,  a  eu  v,e  :  au  lieu  que  la  fe. 
conde&  ;a  quatrième  famille  mangent  indif- 
féremment du  poiflbn  &  de  la  chai?,  exe"  nté 
«lie  de  vache  ,  interdite  à  toute  la'  natTon! 
peut-être  moins  par  fuperftition  ,  que  par 
un  principe  de  politique ,  vu  que  lé  bœuflft 
de  tous  les  animaux  celui  q«i  rend  aux  Indes 
déplu»  grands  fervices,     ^      '         »""*"<»" 

.ar^î^'^r  ^°"^^  ^^  "^^^  '*«  Soudras ,  qui 
eft  fubdivifee  en  prefque  autant  de  brancSë, 

d^maïf  eft  tire  de  la  profeftion  qu'elle, 

un^a-frtr  ''"""'  '■'™'"""  '  "^  innomme 
«nç  s^tre  ,  m«s  avec  kc^wlk  <a  n«io« 


EN  QUATRE  FAMILLES.         9 

isntière  ne  daigne  pas  communiquer  ;  ce  font 
les  Perreas.  Ces  malheureux  font  regardés 
comme  impurs  ;  s'ils  lont  établis  d^  s  les 
villes  ,  ils  doivent  occuper  un  quartier  fé-. 
paré  ;  s'ils   habitent  la   campagne  ,  i    faut 

3ue  leurs  villages  foient  fitués  à  une  certaine 
iftance  des  autres  villages",  que  leurs  pvits 
puilîent  rtre  reconnus  à  quelques  ds  femés 
autour.  Défenfe  à  eux  de  pafler  dans  les  rues 
ou  dans  les  villages  des  Brarrines ,  de  vifiter 
les  temples  de  Vilbou  &  d'Efwara.  Les  Per- 
reas font  tous  pauvres ,  ils  gagnent  miféra- 
blement  leur  vie  à  retourner  la  terre  ,  à 
creufer  des  folTés ,  '^cà  d'autres  travaux  plus 
vils  encore.  Ils  ne  fe  font  au.  jn  fcrupule  de 
manger  la  chair  de  tous  les  animaux  indif- 
tinétement ,  fans  en  excepter  la  vache  ;  & 
quand  les  Bramines  ne  fe  (Croiraient  pas 
autorifés  par  d'autres  raifons  à  les  méprifer  , 
cette  feule  circonftance  fuffirait»  Cependant  j 
au  milieu  de  cette  horreur  publique  qu'ils 
infpirent ,  les  Perreas  s'eftîment  les  premiers 
de  la  nation  ;  ils  déteftent  une  autre  portion 
de  citoyens  fortis  é&  leur  famille ,  qu'on 
appelle  les  Sirip/res  ,.  &  qui  prefque  tous 
font  ou  tanneurs  <«;  corroyeurs.  Les  Perreas 
fe  croiraient  déshonorés  s'ils  mangeaient  chez; 
un  Siripére  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier  , 
c'eft  que  le  Siripére  convient  de  fon  infé- 
riorité ,  qu'il  a  un  relpeél  profond  pour  le 
Perreas  ,  tient  Ces  mains  hautes  lorlqu'il  le 
voit ,  &  n'ofe  s'afleoir  devant  lui.  Quand  cet 
infortuné  Siripérç  fç  xn^rie  ^  il  ne  lui  cil  pas 
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pennis  d'élever  â  fi.  „„    "■"™*"£S,  3ce 

«"d»  que  le  refte  dHa  SV'""  P'"'*'»' 
;«  ce  nombre  à  fa  volonr/  c-^*"'  »"gn»en- 
Ja  quatrième  cafte  W?mTm  ?"  *'"'»"  <*• 
fe'.aie  veuille  ùhehî/^^Tj.  *  «î»»'» 

•««,  la  barbe  coûp^&V..-''  t'**"'  ' 
--^^  1.  valeur  dtro„%V^-V 

l4X  "«''ffileSSr,  '»  -•'•o"  «.r 
Aablie  entre  Im™  Z"!*"'  '•'  P'«''»'^*nce 
mille,.  «  Nous  fZ^-1      '<.P"»'^W«  fa- 

»  font  fo;rtis  de  fa  Xi    'u%'  '"  Bramine, 

»  Soudras  de  fe,  pied/»  Ce»  *  *  '** 
remarquerons  avec  chi«  d-i:  j''^"®  "ou* 
«Je  BiaJuna.  ^  "'  •*  ^'*"''''e  ^  l'article 
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CHAPITRE    II. 

Les  Bramines  font  divifis  en  plujîeurs  feSe 


/A  variété  des  mœurs ,  &  quelques  pol 
de  doârine  partagent  les  Bramines  en  M^^^f^  ^^ 

(cdcs  :  favojr ,  les  Viftnouvas  ,  les  Seivia$^%^^pg-^'°'^ 
les  Siïiaertas  ,  les  Schaervackas ,  les  Pafen-  ' 
das  ,  &  les  Tfcheéleas. 
Les  Viilnouvas  ne  reconnaiflent  point  d*autre 
dieu  que  Viftnou*  Quelques  Soudrasprentient^ 
ainli  que  les  Bramines  ,  la  qualité  de  fervi^ 
teurs ,  mais  avec  cette  différence ,  que  les 
Bramines  font*  ferviteurs  de  Dieu ,  6c  les 
Soudras  ferviteurs  des  Bramines ,  qui  ont  eu 
la  dextérité  de  leur  perfuader  que  s'ils  ont 
le  bonheur  de  mourir  pour  la  défenfe  ou  la 
confervation  des  Bramines  ,  ils  iront  droit 
en  paradis. 

Madwa  eft  le  nom  du  fondateur  des 
Viftnouvas ,  qui  font  féparés  en  deux  bran- 
ches ,  les  Tadvadi-Viftnouvas ,  &  les  Rama- 
nouja- Viftnouvas  ;  les  uns  reconnaiftant 
Madwa  pour  rameur  de  leur  fede  ,  &  les 


*  Nous  puifôr^s  une  partie  des  faits  contenus  dans  cet 
abicgé  ,  dans  la  relation  du  ficur  Abraham  Roger  ,  qui 
a  demeuré  dix  ans  à  Paliacate ,  où  il  a  fréquenté  coq- 
tinuellement  les  Bramines.  Son  livre  e(l  imprimé  â 
Amftctdam  chez  Jean  Schipper ,  i^o.  ia-^\ 
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"  LES  BRAMINES  SONT  DIVKifc 
•«très  un  certain  p  "J  VISES 

premiers  U^^Z^'^T::::'''''^^''^-  ^" 

»5   forvir  d'autre  dieu   „urvt""  * ''« 
ajoutent  qu'il  fan,  i°;' j    ^J"*    Viilnou  ;   ils 

«empte  de  reprocha     r  "  "  ^^^^  ""«>  V'« 

I  »  fe  confacrent  au  célibaf*  P'"'P""'«- 
joBr  ,1,  fet?acent^I    ?"'.'"''  '3"«  chaque 

'"«fe  à  ,a  jointuTi^d"  'bras  TLT''''^ 
celles.  Cette  marque  les  déffnH  "'^- 
Aab  e    &  ,e,  juges''des  e  '  £""^  """'  '« 

l'bnche'^rrrtTr"'  ''•'"^^""^  ™"<1''« 
le  nez  jufquesTur  le  L  "ï"',?  ^«"^  depuis 
«'eftaiTez  3e  fe  HnV„  '^°"*-  '''  Penfent  que 
à  Dieu    &  a„V„  ,     ^-""e  fois  de  bon  cœur 

Viflnou  ne  lélenn,,  ?■""*'"'=  «"^  "imes,' 

tion.  <c  Un  Dère    ^??  ^  •.  *  P"'  ^"  ^ffec- 

»fon  fils  qu'Tndn  f     "ma  '  WT.'""  P°'"= 
»  faurait  vivre  fan/  r^T  '       i  "°"""e  ne 

«oujas  vont  tire  nL^nf;;;  V'  l^^' 
coupés  très-court.         '       .    "'  '"  cheveuï 

laifl^nt  pendrpdS^  îî/^^bt  ""'''' 
ou  commerce  &  „-  r  '  ^"  '  ^oftiennenc 
«eux  de  débau'che""  ^'^"l"'"'""^  J»«ais  le, 

^"■"rpS„\lrdSgrrA''^"  "^--' 

^connaît  ceux-ri  i  !    •  >^J«nou.  On  fe- 
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EN  PLUSIEURS  SECTES.  tj 
«de  boufe  de  vache.  Ils  portent  un  lingàm, 
forte  de  figure  dont  nous  parlerons  pliu 
bas. 

Sancra-Atsjaria  eft  le  fondateur  de  la  Ccâû 
des  Smaertas ,  qui  prétendent  que  Villnou 
&  Efwara  ne  font  qu'un  feul  &  même  dieu* 
Ils  ne  difputent  jamais  ,  &  défapfouvent  les 
querelles  des  autres  fedes.  Ils  gardent  un 
profond  fîlence  fur  les  principes  de  leur 
dodrine. 

Les  Schaervackas  forment  la  quatrièfie 
ieâe.  En  quelque  façon  femblables  au* 
Epicuriens ,  ils  croient  que  tout  meurt  avec 
nous  ,  &  que  c'eft  une  folie  que  d'efpérec 
une  vie  future.  Au  milieu  de  ces  épaiffes 
ténèbres ,  leur  conduite  eft  irréprochable  & 
exemplaire^ 

Les  Pafendas,  qui  compofent  la  cinquième 
feae ,  fe  moquent  hautement  des  fentimeni 
des  trois  premières  touchant  les  dieux  Viflnou 
&  Efwara ,  &  furtout  par  rapport  aux  craintes 
&  aux  efpérances  d'une  vie  future.  Ils  croient 
la  mortalité  de  rame.  Livrés  à  la  débaucher 
la  plus  horiiible  ,  ils  ne  refpeaent ,  dit-on  , 
aucun  deffré  de  parenté  :  &  toute  femme  . 
dans  1  inftant  qu'ils  en  jouifTent ,  eft  leur 
propre  femme. 

La  fixième  fedle  eft  celle  des  Tfcheaeas  : 
Ils  difent  que  Tfchefti  eft  le  feul  &  unique 
dieu  ,  &  que  Brahma ,  Viftnou  &  Efwara  font 
les  créatures.  Ils  ne  reconnaiffent  point  l'au* 
tonte  du  védam  ,  dont  nous  allons  bien- 
tôt parler  ;  &  Wfqu'pa  diijpute  contre  eux  , 
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tout  ce  qu'on  ne  peut  prouver  car  I^  tl 
moignage  des  fens     \U  t!  V^-       ^  ^^* 

faux  '  rejettent  comme 
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CHAPITRE    III. 

Bermites  &  Bramines/oUtaires. 


DUS  trouverons  toujours  dans  rnnr»,  f 
reJ,ç.ons  des  idolâtres .' des  homm°    "   f^ 
vamte  porte  a  embralTer  un  eenre  /-  „• 

ïll'l^il''  ^"'  !f.'  ''''"'  ''u-deCsautres" 

pénite„s.rés-dCut^^^^^^^^^ 

l,es  Jaguis  font  tous  de  la  oremiéVlr 

vSLnift  Pa«agent  en  trois  branche,  ,  le* 
Va^napraftas  ,  l.s   San-Jafd.,  &  les  Âva. 

fmirr*.  J      L    L    '   '"  "®  ""Vnt  que  des 

fentl  L        '!"''"  "J"*  '»  «"=  leur  prl- 
lente  fans  culture  ,  &  plulieurs  mêmirl 

feraient  fcrupule  d'arracher  avec  forcTun! 
««ne     dans  la  crainte  de  cha(reri'ame  qu'ils 

Un  péché  énorme.  La  vie  dp  r».  Li-    • 
eft  réputée  très-fainte  "'  '^''"'^« 

„»-   j.^*""^^'""  ^*  condamnent  à  ne  vivre 
que  daumônes  :  il,  „  doivent  manger 


in 


ET  BR AMINES  SOLITA  IRES,  i  j 
qu'une  feule  fois  le  jpur.  Le  mariage,  tous 
les  plaifirs  ,  &  jufqu*à  l'ufgge  û  commun  du 
bétel ,  leur  font  interditi.  Un  fimple  habit 
de  toile  peint  avec  une  terre  rouge  ,  une 
tafTe  de  terre  pendue  à  leur  ceinture ,  &  un 
bâton  de  bambou  à  la  main  ,  compofent 
toute  leur  parure.  C'eft  un  crime  irrémiflible 
pour  eux  de  toucher  à  Tor  ,  à  l'argent ,  ou 
d'en  porter  dans  leurs  poches.  Privés  de  tout 
domicile  permanent  ,  ils  ne  doivent  pas 
même  coucher  deux  nuits  de  fuite  au  pied 
du  même  arbre.  Cependant  ils  peuvent ,  dans 
le  cours  de  Tannée ,  choifir  un  lieu  réputé 
faint ,  &  y  demeurer  Tefpace  de  deux  mois  , 
&  même  toute  leur  vie ,  pourvu  qu'ils  s'at- 
tachent à  combattre  les  fix  ennemis  qui  leur 
livrent  fans  cefle  la  guerre  ;  c'ell-à-dire ,  la 
concupifcence  ,  la  colère  ,  l'avarice  ,  l'or- 
gueil ,  l'amour  des  chofes  du  monde ,  &  le 
deur  de  fe  venger. 

Les  Avadoutas  afpîrent  à  une  plus  grande 
fainteté  que  les  San-Jafiis.  Au-cfeATus  de  ce 
qu'ils  appellent  faibleffe  de  l'humanité  ,  ils 
abandonnent  de  fang-froid  femmes,  enfans, 
parens ,  amis  ,  rejettent  toutes  fortes  de  vête- 
mens ,  excepté  un  lîmple  morceau  d'étoffe 
qui  leur  ceint  les  reins ,  pour  cacher  ce  que 
la  pudeur  ne  permet  pas  de  montrer.  En  cet 
ctat  ils  fe  frottent  le  corps  de  cendre,  entrent 
dans  les  maifons ,  quand  la  faim  les  prefle, 
tendent  la  main  fans  parler  ,  éc  mangent 
avidemment  ce  qu'on  leur  préfente.  D'autres 
le  couchent  fw  le  bord  d'une  rivière ,  & ,  dax» 


i  indolence  &   1*  Ai;«z  ^  -r    . 


c\"i-enc  arieu,  Cn^  '"  "'"P''g-r„e' 


CHAPITRE    IV. 

L'  Védam ,  ou  le  Uwe  de  la  loi. 

fa  langue  favante  "es'  lliTifll  A%'^ 
quatre  parties     ani  nZ    t        "  °'^'fé  en 

Védam  :  elle  t«ftT  1  .  """.'"^  «°go- 
«le  la  matière  Tremite'  ^/"'"^  ""«'. 
l'ame.desrécoLenfod^ft-  —  "S"'  •*« 
des  peines  réfervée"  aux  t"'? ""^  •"""' 
Produâion  des  êtres  &  I  T  'îf  "i  '''«'»  • 
des  péchés  ,  &  dé  ce'm,'fl  f  ^"'/''*'"*°"  . 

eft  appellée  Iffiire-Vé^„^^fr"'*=  P^"'' 
gouvernement  &  de  la  ™,i(r  "]  '"'^^  ''" 
"ins.   La  trôifiém?       P"'"^"",'^"  fouve- 

Sama-Vcdam  tr^''.'!"'  P""^  ^e  n„m  de 
&  infpire  d"  îa  hl  L  '*'î"'  *  ''^^  ^'«»! 
J'amorrpourlewuresT:."  ""' '  *  «^^ 

^m.é.  Addé«-vé/^f:«^^;:-7-|^.. 
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long  tems  ,  au  grand  regret  des  Bramin^s  . 
quF  attribuent  a  cette  perte  l'afraibli/Temeric 
de  k-urs  honneurs  «5c  le  décri  où  \\s  comment 
cent  a  tomber.  Elle  arait  pour  objçt  le  cu^é 
extérieur,  les  cérémonies  qui  devaient  s'ob- 
leryer  dans  Us  temples  ,  les  fêtes  qu'il  fallait 
célébrer,  &c.  11  n'efl  pas  étonnant  que  ces 
hypocrites  pleurent  fur  la  perte  de  ce  dernier 
traité  1  f,  on  doit  les  en  croire,  il  leur  accor- 
ûait  la  plus  exhorbitante  autorité  ,  même  fut 
les  Souverains ,  &  fans  rifquer  de  fe  trom- 
per, on  pourrait  croire  que  ce  font  les  Prin- 
ces eux-mêm^s,  qui  pour  fe  foutenir  fur  le 
trône,  fe  font  efforcés  d'arracher  des  mains 
des  Uraniines  «5c  du  peuple,  jufqu'au  dernier 
exemplaire  de  ces  titres  odieux,  ' 

Le  Védam  efl  donc  le  fondement  de  la 


—-V. ",  iui  1  aille  ©c  le  monae;  c  eit  là  quq 
iont  tracées  toutes  les  fuper/litions  révokari- 
tes,  fur  lefquelles  les  plus  graves  hiftoriens 
V  ont  pas  craint  de  s'appefantir.  La  levure" 
du  Vedam  rf  eft  permife  qu'aux  prêtres  &  aut 
grands  ,  elle  eft  abfolument  interdite  au  peu- 
pie,  qui  ne  doit  ni  le  nommer,  ni  faire  ufa- 
ge  des  prières  qui  y  font  contenues.  On  ne 
VDit  cependant  pas  pourquoi  cette  défenfe 
expreffe,  puifquele  vulgaire  n'a  aucune  côn- 
nailfance  de  la  langue  dans  laquelle  il  efï 
ecrity  que  même  tous  lés  Bramines,  dit-on 
ne  l'entendent  pas,  &  que  d'ailleurs  il  eft 
rempli  d'ob feu ricés  impénétrables. -Quoi  quil 
Tome  IL  B  * 
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en  foit  de  l'actcntion  qu'ont  toujo'îrs  ea  ces 
idolâtres  à  empêcher  qu'une  copie  de  ce  livte 
ne  tombe  entre  les  mains  des  étrangers ,  nos 
MifFionnaires  en  ont  obtenu  un  exemplaire 
d'un  Bramine  converti ,  &  en  1733  le  célè- 
bre Dom  Calmet  en  a  enrichi  la  bibliothè- 
que du  Roi. 

Les  myflères  que  contient  le  Védam  ont 
fouvent  occafionné  des  difputes  entre  les 
Bramines  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  a  été  nécef- 
faire  d'en  déterminer  le  fens  par  des  déclara- 
tions qu'on  appelle  Jaftra.  Ce  livre  accorde 
cinq  privilèges  aux  Bramines.  Le  premier  eiï 
de  pouvoir  célébrer  le  jagan.  Dans  cette 
fête  ils  facrifient  une  viélime ,  dont  le  cœur 
eft  coflilcrvé  &  diftribué  par  morceaux  à  l'af- 
femblée  :  c'eft  le  feul  moment  de  l'année  oîi 
il  foit  permis  à  ces  Prêtres  de  faire  ufage  de 
viande  ,  &  par  cette  raifon  les  plus  rigides 
d'entr'eux  fe  privent  d'affifter  à  cette  folem- 
nité  par  horreur  pour  la  chair.  Le  fécond 
Drivilège  efl  d'enfeigner  aux  Settreas^  célé- 
brer cette  fête.  Les  autres  caftes  font  exclues 
de  cet  honneur.  Le  troifieme  eft  de  lire  le 
Védam.. Le  quatrième  de  l'enfeigner.  Le  cin- 
quième de  demander  impunément  l'aumône  ; 
car  les  autres  familles  peuvent  bien  la  don- 
ner ;  mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  la  de- 
mander ,  quels  que  foient  leurs  befoins  :  âufti 
toutes  leurs  prédications  portent  fur  le  bien 
qui  doit  réfulter  des  aumônes  faites  aux  feuls 
Bramines  ,  &  fur  le  peu  de  fruit  qu'on  reti- 
rerait de  celles  qui  feraient  diftribuées  à  tout 
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autre.  Le  tems  des  fàes .  &  Torrafi^-  j 
ru„g„  fo.  ae.  inftanî  al  'X^T^ 


CHAPITRE     V. 

Fhilofophie  dis  Bramines. 

r^  \?  ",'*  <!"«  peu  de  chofes  à  dire   de  U 
pInloroph,e  des  Bramines ,  &  l'on  nV  recon 
na.t  pas  même  les  plus  légères  traces  de  ce""»' 
faence,  qu.  rendit  fi  célèbres  les  Brachm" 
ne     eurs  ancêtres.  Toute  leur  artroloai»  L 

lune    &  lesconjonaions'desplanettes    fan! 
qu  -1  leur  fo,t  poflible  d'en  expliquera  rt" 

t;ol^rr5^1a^"uÎ^~'^"^^"K" 
louî-c-nSeliX^  &  &>--  - 

qui  eft  d  or ,  &  dont  la  cime  s'élève  au  d^^ 
ius  des  huit  mondes  &  t<^nrh^iv  ^"'^f  ^- 
&  la  bafe  porte  jufqu'a^d^X     d    rTC' 

Auffi-tot  Jes  anges  &  les  démons  mirent  1» 
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Jô  PHILOSOPHIE  DES  BRAMINES, 
main  à  l'œuvre.  Des  prodiges  fans  nombre 

Parurent  alors.  Un  poifon  le  répandît  dan* 
air  :  tous  les  mondes  s'en  reflentirent ,  & 
Viftnou  avala  lepoifon  pour  les  fauver  de  ce 
ce  fléau.  Une  femme  d'une  rare  beauté  fe 
montra  enfuite ,  Viflnou  l'époufa  :  enfin  pa- 
rut l'amortam ,  liaueur  douce  comme  du  lait , 
qui  était  l'objet  du  travail.  Viftnou  fit  alors 
ranger  fur  deux  files  les  anges  ôc  les  démons 
a6n  de  leur  diflribuer  cette  précieufe  liqueur 
j|ui  devait  les  rendre  immortels  ;  mais  comme 
il  ne  prétendait  pas  accorder  l'immortalité 
aux  démons ,  lorfqu'U  vint  à  eux  il  fubilitua 
à  l'amortam  une  liqueur  ordinaire.  Ragou  & 
Ketous'apperçurent  de  la  tricherie,  &  furenc 
fe  placer  dans  le  rang  des  anges  :  ils  burenc 
comme  eux  l'amortam  ;  mais  le  Soleil  &  la 
Lune ,  qui  examinaient  attentivement  ce  qui 
fe  pafîait ,   en  avertirent  Viftnou  ;  ce  Dieu 
indigné  contre  Ragou  &  Ketou  ,  leur  coupa 
aufTi-tôcla  tête  ;  mais  comme  l'amortam  n'a- 
vait pas  eu  le  tems  de  paffer,  malgré  Vift- 
nou les  deux  têces  reftèrent  immortelles  :  ort 
peut  bien  croire  que  les  deux  démons  fe  plai- 
gnirent amèrement  de  ce  qu'ayant  travaillé 
comme  les  autres   ils  ne  recevaient  pas  la 
même  récompenfe.  Viftnou  chercha  à  les  con- 
foler  ,  &  leur  promit  que  quoique  fans  cornf 
leurs  têtes  déformais  jouiraient  d'un  plaifir 
aufîi  grand  que  s'ifs  en   avaient  conrérvés* 
C'eft  là  la  caulédes  éclipfes,  &  ce  qui  pro- 
duit une  haine  irréconciliable  ,  qui  fuhfiftera 
toujours ,  entre  Ragou,  Ketou ,  &  le  Soleii 
Sq  la  Luner 
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CHAPITRE    VI. 

Mariage  des  BramineSé 

^Es  Bramines  des  trois  premières  clafTes  ne 
doivent ,  félon  le  Védam  ,  époufer  que  des 
tilics  qui  n  aient  pas  encore  les  marques  de  la 
puberté.  Les  Settreas  font  les  moins  f crupu- 
ieux  fur  cet  article.  Lorfqu'un  Bramine  va 
demander  es  mariage  une  fille  pour  fon  fils . 
il  exammeavec  foin  en  ferrant  tout  ce  qui  peuî 
fe  prefenter  a  luj,  &  dont  il  tire  d'heureux  ou 
de  malheureux  préfages  ;  fi  le  figne  eft  mau- 
vais il  rentre  chez  lut  ;  fi  une  féconde  &  une 
«roi  leme  fois  Us  préfages  ne  deviennent  pa! 
meilleurs ,  il  renonce  a  fon  entrcprife.     ^ 

Lorfque  les  parens  font  d'acccrJ,  on  choî- 
it  un  jour  heureux  pour  la  cérémonie,  & 
1  on  ie  prefente   réciproquement  du   bétel. 
Rifuite  on  allume  le  feu  homan  avec  le  boL 
«omrne  ravafitou ,  qui  eft  réputé  facré.  Le 
iJramine  prend  croîs  poignées  de  riz  Se  les 
jette  fur  la  tête  de  rép^ufe,  qui  fait  la  même 
c^ofe  a  fon  tour  fur  celle  du  prétendu    Le 
pere  de  la  filU  lave  les  pieds  à  Tépoux  "'tan! 
àis  que  la  mère  verfe  l'eau  :  cela  fait ,  le  père 
prend  la  main  de  fa  fille  &  la  met'danÏÏa 
lienne,  en  y  verfant  quelques  gouttes  d'eau 
puis  y  ajoutant  plufieurs  piéces^de  monnoîe  ' 
ilUfcefeweà  répoux,  eu  prononçant  cei 
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rarolcj  :  je  n'ai  plus  rien  à  faire  avec  vous, 
&  je  vous  remets  au  pouvoir  d'un  autre! 
Ju(ques-la  le  mariage  peut  fe  rompre  ;  ce  ne 
lont  que  des  formalités  préliminaires  indif- 
férentes ;  celle  qui  fuit  eft  proprement  le  nœud 
qui  lie  indiflblublement  les  époux. 

On  prend  le  tali  ,  crpècc  de  ruban  auquel 

înd     lln«a    n^rA    rl»/^«    .    ^«    1«    ^ -       1^        ^ 


".^"^  ""  ^^^  "c  ion  epciiie.  JL.a  tête  elt 

terminée  par  un  feflin.  Pour  l'oidinaire  les 
léjouifTances  durent  cinq  iours.  Le  feptième 
les  deux  époux  fortent  pour  fe  rendre  chez  le 
tnarié ,  fouvent  aux  flambeaux  &  fuivis  de 
tous  leurs  amis.  Si  la  nouvelle  époufe  n'eft 
pas  encore  nubile  ,  elle  ne  demeure  que  qua- 
tre jours  avec  fon  mari ,  après  lefquels  elle 
c/t  ramenée  chez  fon  père  jufqu'au  tems  con- 
venable. 

-  L'incefte  e/l  ri^oureufement  puni  chez  \t% 
Bramines.  Le  Vedam  prononce  que  l'incef- 
tueux  doit  perdre  les  parties  qui  fervent  à  la 
génération  ;  &  comme  il  n'eft  pas  permis  de 
panfer  le  coupable  après  l'opération  ;  elle  e/l 
toujours  mortelle.  11  n'y  a  point  de  peines 
portées  contre  les  femmes  ,  parce  qu'on  fup- 
pofe  que  la  féduftion  a  occafionné  leur  crime. 
Un  Bramine  peut  époufer  cependant  les  deux 
fœurs  ;  il  ri.irfe  à  la  fille  de  h  tante  pa- 
ternelle,  r'  e  fa  faui  ;  mais  le  mariage 
ierait  repaie  inceftueux  s'il  époufait  la  fille 
de  fon  oncle  paternel ,  ou  celle  de  fon  frère. 
l^ts  Soudras  fe  font  mis  au-deflus  de  cette* 
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dirtint'lion.  Les  quatre  cafles  ufenr  commu- 
nément du  privilège  que  leur  accorde  le  Vé- 
dam  touchant  la  pluralité  des  femmes. 

Toute  femme,  convaincue  d'adultère,  peut 
être   enfermée   dans   une  étroite  prifon  par 
fon  maii.  Si  l'époux  l'aime  afl'ez  pour  lui  par- 
donner fa  faute,  comme  fa  mailon  doit  être 
fuppofée  impure ,  &  qu'il  n'eft  permis  à  au- 
cun Bramine  d'y  entrer ,   fous  peine  d'être 
fouillé ,  il  faut  qu'il  faiïb  préparer  un  feftin  , 
qu'il  y   invite  plufieurs  Bramincs   ôc  quel- 
ques San-Jafiis ,  (Se  qu'enfuite  la  femme  adul* 
tère  ferve  elle-même  les  convives  :  fi~tôt 
qu'ils ontreçus les  premiers  mets  de  fes  mains, 
le  crime  eiî  effacé,  &  le  mari  n'encourt  au- 
cune honte  à  vivre  avec  fon  époufe  comme 
auparavant.  C'eft  par  la  naiffance  qu'un  en- 
fant eft  Bramine,  &  non  parce  qu'il  en  em- 
bralTe  l'inftitut.  Un  enfant  Bramine  efl  réputé 
impur  jufqu'au  dixième  jour  de  fa  naiiïance  , 
&  la  maifon  où  il  eft  né  eft  auflî  fouillée.  Les 
dix  jours  écoulés,  il  faut  purifier  le  logis  &  le 
linge  qui  a  fervi  à  la  mère;  jetter  dehors  les 
vailTeaux  de  terre  &  nettoyer  ceux  de  cuivre  : 
le  douzième  on  allume  le  feu  homan  ;  on 
dorvne  un  nom  à  l'enfant  ,•  &  on  lui  perce  les 
oreilles,  poi^r  marcjuer  qu'il  eflvouéà  Vifl- 
nou  &  à  Efwara  :  à  cinq  ans  &  quelquefois 
plus  tard  ,  on  donne  le  dfandhem  à  l'enfant  ; 
c'e/l  une  efpèce  de  baudrier ,  compofé  de 
trois  cordons  ,  dont  chacun  elt  de  neufs  fils 
de   coton  ,    -que  Ton  porte  en  écharpe  fur 
l'épaule  gauche  ôc  qui  doit  pendre  fous  le 
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laras  dioit  :  à  cette  feule  marque  on  recon. 
naît  un  Bramine.  Les  jeunes  gens  de  cecre 
première  Cafle  font  appel J es  Bramafariis: 
juiqu  a  ce  qu'ils  fe  marient,  ils  doivent  évi- 
ter toute  familiarité  avec  le  fexe ,  ne  faire 
aucun  ufage  du  bétel,  ni  manger  qu'une  fois 
4e  jpur,  ôç  vivre  d'aumônes, 

CJiAPITRE    VII. 


A. 


^unérailU:^  des  Bramines, 


ussiTÔT  qu'un  malade  donne  des  fîgnes 
d'une  mort  procKaine,  on  diftribue  quelques 
aumônes  aux  pauvres,  &  on  appelle  un  Bra- 
mme  pour  réciter  des  prières.    Pendant  ce 
tems  le  moribond  ne  doit  celFer  de  répét-r 
le  nom  de  Dieu  ;  &  lorfque  \qs  forces  lui 
manquent,  les  amis,  qui  font  autour  de  lui 
doivent  le  répéter  pour  lui ,  parce  que  le  Vé- 
dam  a  prononcé  que  Dieu  affiftera  dans  leurs 
be.oms  ceux  qui  l'invoqueront.  Si  le  malade 
fit  marie  6ç  qu'il  conferve  encore  laraifon, 
i\  doit  faire  approcher  fa  femme  :  &  l^i  de* 
mander  fî  ^lle  juge  à  propos  de  fe  brûler 
^vec  lui,  il  qWq  dit  oui,  rien  ne  peut  la  fau- 
ver  des  flammes,  d'autant  qu'en  fe  mariant, 
elle  a  faïc  ferment  que  fon  ame  ne  fe  fépa-! 
J-fraïc  point  de  l'ame  de  fon  mari.  Elle  e/fc 
Jibre  cependant  de  dire  non  ,  &  de  préférer 
4e  vivre  avec  Ç^s  enfans  :  mais  le  préjugé  eft 
a\i  unç  honnête  femme  ne  dpic  poi^ç  ^voîr 
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de  répugnance  pour  ce  facrifice.  On  cite, 
pour  auÉorifer  cette  étrange  preuve  d'amour, 
l'exemple  d'une  certaine  Draupeti  ,  qui  , 
pendant  fa  vie ,  fut  un  modèle  de  vertu  Se 
d'obéi  (Tance  :  la  fable  ell  mal  tiflus ,  maiâ 
elle  tient  à  la  créance,  à  la  fuperflition  aveu- 
gle &  au  goût  de  ces  peuples  ,  pour  l'ex- 
traordinaire 6c  le  merveilleux. 

Draupeti  avait  pour  mari  un  débauché , 
qui  ruina  fa  fantë  &  dépenla  fes  biens  im* 
menfes ,  à  entretenir  des  femmes  de  mauvajfe 
vie.  N'ayant  plus  ni  argen;  ni  forces ,  mais 
confervànt  fes  inclinations  vicieufes,  il  dé- 
clara à  fa  femme  que  la  privation  de  Ces  in- 
fâmes plailirs  le  conduirait  au  tombeau  ,  & 
qu'il  fallait  pour  conferver  fes  jours  ,  qu'il 
vît  les  fil  es  de  joie  :  «  Ne  vous  affligez  pas, 
i>  lui  répondit  la  généreufe  Draupeti  ,  je 
»  vous  y  porterai.  «<  En  effet ,  elle  charge 
fon  mari  fur  [qs  épaules  ;  ôç  quoiqa'àu  milieu 
des  ténèbres ,  elle  approchait  de  la  Jnaifon 
qui  devait  être  le  terme  de  fa  courfe  ,  lorf- 
que  malheureufement  elle  fe  heurta  contre 
un  poteau  fur  lequel  s'était  fait  attacher  un 
certain  dévot ,  nommé  Gallova.  Le  prétendu 
faiiît,  indigné  qu'on  troublât  fon  repos,  8c 
ayant  d'ailleurs  reflfenti  quelque  douleur  par 
la  fecoufle  donnée  au  poteau ,  s'écria  dans 
un  vif  mouvement  de  cclere  :  «  Celui  qui 
>3  me  caufe  cette  douleur,  mourra  avant  que 
»  le  Soleil  fe  lève.  »  Draupeti  ,  entendant 
ce  difcours  ,  reprit  auflitôt  :  «  Le  Soleil 
?ï  ne  fe  lèvera  point.  «  Plufieurs  années  fe 
paflerent ,  fans  ^ue  le  Soleil  çpmjnuni^uât 


16 

fa  Jumi 


FUNÉRAILLES 


f.r  '  *!'?  ^"  "î^"'*^  ''  Le«  hommes  au  de- 
ielpoir  d  être  privés  de  cet  aftre  bienfaifant, 

r.rt  r^"l  ^  ^'"^"^^  '  P«"'  obtenir  foiî 
jetour.  Brahma  &  les  anges  vinrent  trouver 
Draupeti,  &  dans  l'elpérance  qu'elle  per- 

rent  de  hxer  la  fatisfadion  qu'elle  fe  croyait 

en  droit  de  prétendre.  Elle  répondit  :  «  mon 

»  man  !  mon  mari  !  mon  mari  !  mon  mari  ! 

^mon   mari.   ,>   Brahma  prononça    alors: 

<^eia  te  fera  accordé  dans  l'autre  vie.  « 

iJraupeti  mourut  &  pafla  dans  les  huit  ciels; 

puis  revenant  fur  la  terre,  elle  eut  cinq  frères 

pour  maris  ;  mais  comme  elle  aurait  été  fouil- 

lee    fi  elle  avait  poffédé  à  la  fois  cinq  maris . 

BrlTA'^'/'""^^'''  ^"  ^^°ir  demandés 
IJrahma décida,  qu'aprèsavoirvécuuneannéé 
avec  fon  premier  mari,  elle  tomberait  dans  le 
Jeu,  reviendrait  au  monde  vivre  douze  autres 
mois  avec  un  fécond,  ainfifuccefllvement ,  juf 
qu  au  nombre  de  cinq.  '^ 

'.U^^TT  ^";^  ^^^"  ^^'  Bramines ,  tou- 
chant l  inilant  de  la  mort.   Lorfqu'un  malade 
eu  al  agonie    ils  prétendent  que  deux  dépu- 
tes du  juge  des  enfers  s'offrent  à  lui ,  avec 
des  mines  hideufes  &  épouvantables  ,  &  s'ef- 
forcent de  l'effrayer ,  tandis  qu'un  ferviteur 
de  Viftnou  arrive  pour  le  confoler.  Si  le  ma- 
lade  eit  un  homme  vertueux ,  &  qui  a  rempli 
tous  fes  devoirs ,  le  ferviteur  de  Viflnou  em- 
P^i5'(°"/"}^dans  un  char  fuperbe,  qui, 
aufli-tot  fend  les  airs  :  s'il  efl  fouillé  de  cri- 
mes ,  les  députés  tracent  fon  ame  devant  le 
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juge  Kemma,  qui ,  fur  les  informations  en- 
voyées par  le  Dieu  Viftnou  ,  renvoie  l'ame 
voltiger  pendant  dix  jours  fur  la  terre ,  en 
attendant  qu'on  lui  prononce  fa  fentence.  C'eil 
par  cette  raifon  qu'après  la  mort  d'un  Bra- 
mine ,  fes  parens  ont  l'attention  de  donner  à 
manger  aux  pies  pendant  dix  jours  ,  dans  la 
perfuaHon  que  l'ame  du  mort  pourrait  bien 
liabiter  le  corps  d'un  de  ces  oifeaux. 

Dès  que  le  malade  efl  expiré,  on  lui  rafe 
la  barbe ,  on  le  lave ,  on  le  cnange  d'habits  , 
&  on  lui  frotte  les  lèvres  avec  de  la  chaux 
&  du  bétel.  Le  mort  efl  enfuite  conduit  au 
bûcher  ,  accompagné  de  fes  parens  &  de  fes 
amis,  &  lorfqu'ils  en  ont  fait  trois  fois  le 
tour ,  un  d'entr'eux  prononce  un  petit  difcours 
fur  la  mort ,  qui  n'épargne  ni  les  riches  ni  les 
pauvres  ,  &  fur  les  récompenfes  que  les  bons 
doivent  attendre ,  &  fur  les  punitions  réfer- 
vées  aux  méchans. 

Tous  les  Bramines  ne  brûlent  pas  leurs 
morts,  il  y  en  a  qui  les  enterrent.  LesVIftnou- 
vas  ôc  les  Smartas ,  les  brûlent ,  parce  qu'ils 
croyent  que  le  feu  les  purifie  des  fouilîures 
qu'ils  peuvent  avoir  contraâées.  Les  Seivias 
&  les  banfu-Jafiis  les  enterrent,  parce  qu'ils 
prétendent  que  ,  quoique  pécheurs  ,  leurs 
péchés  ne  leur  feront  point  imputés.  Les  uns 
fe  fondent  fur  la  juftice  de  Dieu  ;  les  autres 
attendent  tout  de  fa  miféricorde. 

Lorfqu'une  femme  a  promis  folemnelle- 
ment  de  fe  brûler  avec  le  corps  de  fon  mari^ 
on  la  pare  de  fes  plus  riches  habits  ;  enfuite , 


«Je  mêler  au  bétel  un*?i?,""j  0"»^™'» 
•Toupit  les  fe« ,  &  ôte  Je  f^-  '''"«^  ''"* 

le co„.„; C"  n't/hnafemr^^^^^ 
P»d ,  avec  fes  Parens  &  f».  am;,      m    ^'"'  * 

d^-n  cô:é  u'n  citro„°Xde,tu^'"'  '""'"■"' 


o«  f.iô;i;cafte'dô„'re,l?jr  1^  "fl  "'"°'"  * 

bne  des  aut^ônes  Jx  p"uvr'esZr     -^T 
l'eau,  la  femme fe  couvre  d'un  r„fi„r''  ^,' 
taunç ,  ce  s  achemine  da   côté  àt*  la  r  rr 
Ce/l  un  trou  alTe/  nrofonH    ^      i       ^^'^^^ 

quarts  confumé,  lorfqu'elie  arriv/îT  °" 

tendue  evnrèç    !„;  jl    ,  ^^"'^^-^nenatte. 
;""^^xpres ,  iui  dérobe  cet  èfTnvar...  r 

tacJe.  Ceit  alors  quela  vic^îmf  ^  "^  ^P^" 
dit  adieu  à  fes  parons  du  te/P'"^  ^"°'' 
«cule  de  terre     r«  «  '  ^".''^^f^ie  cette  mon- 

tenant  t^TpletSir  1'"  '•'  '^^^^'^ 
le  nom  de  Dieu    Dans   1  In^  '"  /"voquan^ 
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JWur  donner  plus  de  vivacité  au  feu.  Quel- 
quefois les  cfclaves  fe  brûlent  avec  leurs 
maîtrefTes. 

Telles  font  les  cîrconftancès  qui  accompa- 
gnent cet  étonnant  facrifice  ufité  dans  les 
trois  caftes  inférieures  :  les  femmes  de  la  pre- 
mière cafte  fe  placent  fur  le  bûcher  ,  à  côte 
de  leur  mari;  enfuite  on  élève  du  bois  en 
pyraniide  par-deflus  elles  ,  &  l'on  y  met  le 
feu.  D'autres  fois,  c'eft  dans  une  cabane  de 
feuillages  que  la  femme  fe  brûle  ,  <Sc  alors 
elle  met  elle.mêmc  iefeu  au  bûcher  avec  un 
flambeau.  , 

^  Soit  que  la  femme  fe  brûle ,  foit  qu'elle 
s  enterre  avec  fon  mari,  les  préparatifs  font 
a-peu-pres  les  mêmes.  Si  elle  s'enterre ,  on 
la  conduit  en  pompe  à  la  folfe  ,  elle  y  def-- 
cend ,  s'aflTeoit  fur  un  banc  de  terre,  pratiqué 
a  cet  effet,  fous  une  efpece  de  voûte,  prend  le 
mort  dans  fes  bras,  kûle  quelque^  grains 
d  encens ,  fe  parfume  le  corps,  &  attend  tran- 
quillement que  l'on  rempIilTe  la  fofle  de 
terre  ,iufqu'aux  approches  du  cou.  Alors  deux 
des  amftans  tiennent  en  l'air  un  tapis ,  pour 
empêcher  les  femmes  de  l'alfemblée  de  voh- ce 
qui  va  fe  palTer.  On  fait  prendre  à  la  veuve 
du  poifon  dans  une  coquille,  &  enfuite  oa 
i  étrangle ,  mais  avec  tant  de  dextérité ,  que 
perfonne  ne  peut  s'en  appercevoir.  Les  crîs 
que  le  peuple.poufre  dans  ce  moment,  étouf! 
ZllT  •"*".*'  «^^Ih^^reufe  vié^im;  ,  ainfi 
que  le  bruit  des  tambours  &  le  fon  des  inf- 
irumens  qui  ne  ceflènt  de  frapper  l'air  neni 
dant  cette  affreufe  cérémonie.  '  ^^ 
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Pour  perpétuer  cette courume  barbare,  le* 
Bramines  ont  déclaré  infâmes  les  femmes  qui 
oferaient  refufer  de  s'y  foumettre.  Elles  doi- 
vent renoncer  au  mariage,  àrufagedu  bétel, 
ie  priver  de  porter  des  pierreries  ,  &  fe  cou- 
per les  cheveux.  Plus  d'honneur  à  prétendre 
pour  dles,  plus  de  bien  qu'il  leur  foit  permis 
de  polTeder ,  pas  même  une  portion  de  ceux  de 
Ion  mari  ;  elles  deviennent  en  quelque  façon 
efclaves  de  leur  fils  aîné,  qui  repréfente  foiî 
père.  Si  la  femme  n'a  que  des  filles ,  c'efl  le 
frère  du  mort  qui  eft  l'héritier  légitime  du 
défunt ,  &  il  ne  doit  aux  filles  &  à  leur  mère 
qu  un  iimple  entretien  :  ajoutons  à  ce  mépris 
.  auquel  les  femmes  qui  ne  fe  brûlent  pas  avec 
leurs  maris  font  expofées  ,  à  cette  vie  lan- 
guiflance  qu'on  leur  fait  preffentir ,  tout  ce 
que  la  fuperflition  peut  leur  fuggérer  de  plus 
flatteur  ;  une  fdicité  fans  mélange  auprès  de 
iirahma ,  la  gloire  de  fauver  l'ame  de  fon 
époux  des  peines  de  l'enfer ,  la  vanité  de  vivre 
long-tenis  après  fa  mort  dans  la  mémoire  de 
ies  concitoyens  ;  avec  un  peu  de  connoiiTance 
du  cœur  humain  ,  on  ne  s'étonnera  plus  que 
ce  cruel  ufage  fe  foit  perpétué  dans  ces  pays  ,- 
jufqu'a  nos  jours.  ^  '   ' 

Le  deuil  des  Bramines  confifte  à  fe  rafer  la 
barbe  &  a  fe  priver  du  bétel  pendant  quel- 
ques  jours.  ^ 

Lorfque  le  feu  dîi  bûcher  eft  éteint ,  on 
ramaffe  foigneufement  les  os  qui  n'ont  pu 
^tre  confumes,  &  on  les  jette  dans  le  Gange 
dont  les  eaux  paflent  pour  faintcs.  ' 


E  S 

barbare,  le* 
femmes  qui 
.  Elles  doi- 
je  du  bétel, 
,  &  fe  cou- 
à  prétendre 
foit  permis 
de  ceux  de 
que  façon  , 
réfente  fon 
!s ,  c'eft  le 
fgitime  du 
leur  mère, 
ce  mépris 
it  pas  avec 
e  vie  lan- 
,  tout  ce 
er  de  plus 
auprès  de 
le  de  fon 
é  de  vivre 
îmoire  de 
inoiflance 
plus  que 
ces  pays,- 

*e  rafer  la 
mt  quel- 

eint ,  on 
n'ont  pu 
'Gange, 


DES    BRAMINES.         3, 

Souvent  on  érige  en  l'honneur  du  mort , 
des  tampandals  fur  les  grands  chemins  ;  ce 
font  des  efpeces  de  cabanes  où  l'on  di/lribue 
aux  voyageurs  de  l'eau  chaude  &  de  l'eau 
froide ,  &  de  l'eau  de  Riz  ;  ôc  l'on  prétend 
que  ces  aumônes  fervent  beaucoup  à  foula- 
ger  l'ame  du  défunt.  On  bâtit  aufîî  des  pago- 
des fur  les  tombeaux  des  morts,  mais  elles  ne 
fervent  à  aucun  ufage  de  religion. 


CHAPITRE    VIII. 


o 


Vie  privée  des  Bramines. 


Nddit  en  général  regarder  les  Bramines 
comme  les  précepteurs  du  peuple  :  leur  prin- 
cipale occupation  efl  d'enfeigner  à  lire  à 
écrire  à  calculer  ,  &  de  former  de  jeunes 
dilciples  dans  ce  qui  concerne  la  religion. 
S  ils  ont  quelques  biens,  ils  ne  doivent  rien 
exiger  de  leurs  é\tvt%  ;  s'ils  font  pauvres 
illeur  eft  permis  de  recevoir  de  quoi  four- 
nir a  leurs  befoins  les  plus  preiTants.  Les 
i'rinces  font  cependant  obligeas  d'entretenir 
tous  les  Bramines,  mais  le  nombre  en  eft  fi 
conliderable ,  que  quoiqu'ils  polTédent,  dit- 
on  un  tiers  des  revenus  du  Royaume 
plufieurs  font  forcés  de  mandier  pour  vi- 
vre ,  d  autres  fe  font  médecins ,  &  quelques- 
uns  marchands  ;  les  plus  intellige^ns  s^infi- 
nuent  dans  les  cpurs  &  deviennent  confeil- 
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Un  Bramine  doit  s'éveiller  une  heure  au 
inoins  avant  l'aurore,  &  prononcer  d'abord 
le  nom  de  Dieu.  Il  fe  lève  enfuite,  &  après 
avoir  fatisfait  aux  premiers  befoins  de  la  na- 
ture ,  Il  le  lave  le  vifage,  les  mains  ôc  les 
pieds  ;  s  afleoic  fur  un  tapis  &  la  tête  tour- 
née du  côté  du  Soleil  levant ,  il  chante  un 
hymne  qui  rappelle  l'hifloire  de  Ga$  jendre 
Motsjam,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  de  donner  un  précis. 

Dans  une  des  fcpt  mers  de  lait ,  Il  y  a 
une  montagne,  haute  &  large  de  dix  milltf 
Jieues  ;  élis  a  trois  cimes  différentes,  l'une 
4  pr,  l'autre  d'argent ,  ôc  la  trt  ifieme  de  fer, 
^  chacune  eft  ornée  de  f  ierres  précieufes. 
Un  Dev.eta  (ange)  nommé  Indre  Doumeaa  , 
Je  promenant  dans  les  airs,  fur  un  char  donc 
la  vitefle  ne  le  cédait  point  au  vent ,  apper- 
ÇUt  cette  montagne  ,  &  s'y  arrêta,  pour  s  y 
divertir  avec  fa   femme.    Pendant  qu'il  le 
lavait,  il  vit  paffer  un  Monefvara,  {  efpece 
d  anges  fupérieurs  aux  Devetas  )  à  qui  par 
orgueil,  il  ne  rendit  pas  les  honneurs  qui  lui 
étoient  dûs.  Le  Monefvara ,  indigné  contre 
Indre-Doumena,  le  maudit,  en  difant  :  rc  Tu 
»  deviendras  éléphant,  &  au  lieu  de  femmes  , 
y»  tu  n'auras  pour  compagnie  que  des  femel- 
les d'élephans  d,.   En  vain  le  Deveta  recon- 
nut fa  faute,  &  s'humilia  pour  la  réparer,  tous 
ce  qu'il  put  obtenir ,  fut  qu'après  un  certain 
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nombre  d'années  il  reprendrait  fa  première 
forme.   Indre  Doumena  métamorphofé    en 
éléphant ,  eut  dix  millions  de  femelles.  Un 
jour  qu'il  buvait  au  bord   d'un   étang  j    un 
crocodile  lui  faifit  le  pied  &  le  lui  arracha; 
quelque  tems  après  le  même  crocodile  vou- 
lut lui  en  arracher  un  fécond ,  mais  Indre 
Doumena  fe  défendit  vaillamment  pendant 
mille  années  contre  fon  adverfairé  ;  toute- 
fois Ces  forces  s'éppifèrent,  &  fa  défaite  mit 
fin  a  fa  métamorphofé.  Revenu  dans  fon  pre- 
mier état,  toutes  fes  penfées  fe  tournèrent 
vers  Dieu  ,  dont  il  prononça  le  nom ,  qu'il 
pria ,  &  en  l'honneur  de  qui  il  compofa  quel- 
ques  hymnes  ;  Viftnou  fut  touché  de  la  re- 
connaiflance  du  Deveta  ;  il  lui  donna  des  ar- 
mes dediamans ,  avec  lefquelles  Indre  Dou- 
mena  cafla  la  tête  au  crocodile.   C'eft  cette 
fable  eictravagante  dont  tout  fidèle  Bramine 
doit  fe  rappeller  l'hifloire  le  matin  à  fon  ré- 
veil. 

Après  avoir  chanté  l'hiftoire  de  Gasiendre 
Motsjam  ,  le  Bramine  fe  lave  les  dents  &  la 
bouche,  ou  s'il  demeure  près  d'une  rivière 
ou  d  un  étang ,  il  va  s'y  laver  &  met  un 
nabit  net.  On  appelle  un  habit  net  celui  qui 
n  a  point  fervi  depuis  qu'il  a  été  lavé.  Les  vê- 
tements de  foie ,  qui,  fans  rifque,  ne  peu- 
vent  être  mouillés  font  décidés  purs ,  &  c'eft 
dans  la  crainte  de  les  fouiller  ,  qu'il  faut  s'en 
dépouiller  avant  de  fc  mettre  à  table. 

Wquele  Bramine  eft  habillé,  il  s'afHed 
prend  de  l'eau  de  puits  nouvellement  tirée  ' 
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&  s'en  jette  trois  fois  dans  la  bouche ,  en 
prononçant  les  vingt-quatre  noms  de  Dieu 
ce  qui  s'appelle  faire  le  Japon.  ' 

Si-tôt  que  le  foleil  paraît  fur  l'horifon  ,  le 
Bramine  lui  adrefTe  une  courte  prière  &  ré- 
pand trois  fois  de  l'eau  à  terre  en  fon  hon- 
neur.  Cette  fuperftition  efl  fondée  fur  une 
ancienne  fable  ,  qui  rapporte  qu'un  jour  le 
foleil,  en  traverfant  un  certain  détroit  ou  s'é- 
taient rafTemblés  de  mauyais  génies ,  aurait 
été  cruellement  maltraité,  fi  de  dévots  Bra- 
mines  ne  fe  fulTent  avifés  de  jetter  de  l'eau  à 
l'Aflre  bienfaifant ,  ce  qui  caufa  un  tel  effroi 
aux  démons  qu'ils  prirent  la  fuite.  »  Nous 
»  favonsbien,  difent  les  Bramines  d'aujour- 
«  d'hui ,  que  ce  que  nous  faifons  à  préfent 
3>  n'efl  d'aucune  utilité  pour  le  foleil ,  mais 
»  nous  ne  laiflbns  pas  de  lui  marquer  notre 
»>  bonne  volonté  ,  a  l'exemple  de  ceux  qui  le 
»  fécoururent  en  effet  ». 

Il  y  a  des  Bramines  qui ,  fur  un  chapelet , 
récitent  enfuite  jufqu'à  vingt-huit  prières 
d'autres  cent  vingc-huit,  «Se  les  dévots,  qui 
n'ont  aucune  occupation,  jufqu'à  mille.  Ces 
prières  achevées  ,  ils  lavent  le  Salagramma 
qui  eft  une  idole  faite  d'une  pierre  particu- 
lière ;  ils  lui  changent  d'habit,  &  le  frottent 
d'un  parfum  compolé  de  bois  de  Sandal  &  de 
fleurs  odoriférantes.  Une  autre  idole  reçoit 
les  niêmes  honneurs ,  &  on  préfente  à  cette 
dernière  des  mets  nouvellement  cuits,  des 
fruits  ou  du  lait.;  car  le  vrai  Bramine  ne  doit 
rien  manger  qu'auparavant  il  n'ait  préfenté  fa 
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rriture  a  (on  idole.  Nous  paffons  fous  f,- 
:c  la  cérémonie  de  fe  frotter  le  front  avec 

Vingaram,  qui  eft  une  préparation  de  ben- 
join dont  la  vertu  efl  de  fortifier  contre  le 
pèche ,  &  l'ufage  de  fe  laver  avec  l'eau  ,  ap- 
peJlee  tertum  ,  qui  a  fervi  à  afnerger  le  Sa- 

agramma  ;  cette  eau  purifie  le  Bramine  de 
tous  les  pèches  qu'il  a  pu  commettre  depuis 
ion  enfance  ,  toutes  ces  ablutions  fe  réitè- 
rent avant  &  après  chaque  repas  ;  mais  elles 
ne  font  exaftement  obfervées  que  par  ceux 
?dolIr  "^^'^^""^""^  attachés  au  culte  des 

Les  caftes  des  Seftréas  &  des  Soudras  man- 
gent  du  poiffon  ,  &  de  toutes  fortes  de  vian- 
des ,  excepte  celle  de  vache  ,  mais  les  Bra- 
mines  rigides  &  hs  Veinsjas  s'abiliennent 
de  tout  ce  qui  a  eu  vie.  Les  Bramines  pré- 
tendent que  c'ell  un  énorme  péché  de  délo- 
ger ainfi  une  ame  d'un  corps  où  elle  peut 
erre  bien  ,  &  de  la  forcer  de  paffer  Sans 
un  autre  ou  elle  fera  peut-être  plus  mal.  Les 
beitreas  dUent ,  que.  comme  les  âmes  humai- 
ijes  paffent  auffi-bien  dans  les  plantes  que 
dans  les  animaux ,  il  y  a  moins  de  mal  à 

rrî""'  ^"^^    ^'''  P^"^    ''  nourriture  de 
plufieurs  hommes      qu'à   déloger   plufieurs 

rhur.  /"'  T  V'"^"  i'  plantes  pour  la  nour- 
mure  d  une  ieule  perfonne  :  l'opinion  reçue 

Que'?e  m.f  "rT  ^^^'^^  .t  '^^''^  ^'^«"^  >  -  "^^ 

cont  ainTJ  ^^.^T'^^b^"'  ^  ^"^  fi  l'on  était 
contraint  de  choifir  entre  mourir  ou  mander 

de  la  viande,  il  vaudrait  mieux  prendr/ce 

Ci) 


3^  THÉOLOGIE 

iTj!'  T'"  '  ^  ^'^P^^'  ^«  "^'"^  involontaire 
par  des  bonnes  œuvres 

lon  eft  I  eau  pure ,  &  quelquefois  du  lait  :  ja- 
mais .Is  ne  prennent  leurs  repas  que  chez  un 
Bramine ,  &  tout  autre  qu'un  feramine  ne  peu" 
r  voir  manger  ,  fans  en  excepter  le  Prince 
Leurs  femmes  mêmes  font  exclues  de  ce 

LeXaînî  '  f"  ^T  '''""*  '^^'  inférieure 
Le  Bramine  doit  jeûner  l'onzième  jour  d'a- 
près la  pleine  l'une,  &  l'onzième  jour  d'après 
la  nouvel  e,  pendant  foixante  heures  ;  alors  il 
vaque  a  la  prière  &  à  U  leâure,  &  fe  pri- 
ve de  toute  nourriture.  ^ 
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CHAPITRE    IX. 

Théologie  des  Indiens. 

_UB1QUES  efforts  que  l'on  falTe  pour  for- 
mer un  fyftême  fuivi  3es  différentes  relatioL 
des  voyageurs  &  des  iVliffionnaires ,  touchant 

Vlfu^v  ,"  """nant" .  qu'il  eft  de  toute  im- 
poffibihtedelesconfilier.  Abraham  Roge" 
Baldœus    Both  &  Kircher,  font  fans  celfé 

1«  nZ"""^T'."'  "'  s'accordent,  m- fur 
les  noms ,  n,  fur  les  faits  ;  &  quoique  l'on 
»apperço.ve  que  les  diverfes  opinions  rap" 
porcM.  par  ces  auteurs  ,  appaitiennent  \ 
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des  feftes  particulières  ,  Se  découlent  du 
même  principe ,  il  n'en  eft  pas  plus  aifé  de 
débrouiller  ce  cahos ,  pour  en  compofcr  un 
tour  qui  puifle  fatisfaire  la  curiofité  d'un  lec- 
teur judicieux  :  il  faut  cependant  répandre 
quelque  lumière  fur  une  matière  auffiobfcure. 
C'ed  par  le  précis  que  nous  allons  préfenter 
de  la  théologie  indienne ,  qu'on  pour-a,  dans 
les  articles  fuivans ,  diflinguer  les  rapports 
que  les  fedes  ont  entr'clles ,  en  quoi  elles  dif- 
férent, 6c  ce  qu'elles  retiennent,  ou  ce  qu'el- 
les ont  altéré  ,  touchant  le  dogme  &  les  ufa- 
ges  primitifs. 

Lorfque  l'on  parle  à  certains  Bramines  de 
la  création  du  monde ,  ils  vous  répondent  par 
cette  fiftion  :  «  L'araignée  eft  la  premier» 
»  caufe  (Scie premier  principe  de  toutes  cho- 
»  les  :  la  production  de  l'univers  p'eft  rien 
»  qu'une  filure  de  cet  infede  ,  lequel  a  filé 
3>  fes  entrailles  &  fon  ventre ,  enforte  qu'il  a 
t>  premièrement  filé  les  élémens ,  en  fécond 
3>  lieu ,  les  globes  célefles.  Cefl  lui  qui  gou- 
>.  verne  tout  par  fa  fagelTc  &  fa  providence  , 
a»  qui  dirige  tout  par  fa  conduite ,  ce  qui  doit 
3>  durer  jufqu'à  la  fin  des  fiécles ,  laquelle 
^^  n  arrivera  que  lorfqu'il  retirera  dans  fon 
»  corps  tous  les  filets  qu'il  en  a  fait  fortir  : 
p,  car  pour  lors.le  monde  fera  détruit,  &  ne  fub- 

>.  liftera  plus  que  dansleventredel'araignée.« 
bi  nous  en  croyons  le  voyageur  Bernier, 
les  Indiens  font  perfuadés  que  nos  âmes  & 
celles  de  tous  les  êtres  animés  de  la  nature . 
lont  une  portion  de  l'ame  univerfelle.   lû 
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ajoutent ,  fui vant  cet  auteur ,  que  ':  u  Dieu  a 
..  non-feulement  produit  ou  tiré  les  âmes  de 

-  fa  propre  fubftance  ,  mais  généralement 
^  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  &  de 
-corporel  dans  l'univers  :  que  la  création 
:..  n  eit  autre  chofe  qu'une  extenfion  que  Dieu 
^>  fait  de  fa  propre  fubflance,  6cla  de/lrudion. 

-  qu  une  reprife  qu'il  en  fait ,  laquelle  fera 
^générale    au    dernier    jour  :    .,    Ainfi    , 
difent    les  doaeursI;,diens  :  ce  H  n'eft  rien 
=>  de  réel  &  d'eifedif  de  tout  ce  que  nous 
«  croyons  voir,  ouir ,  flairer  ,  goûter  ou  tou- 
^>cher.  Tout  le  monde  n'eft  qu'une  efpece 
»  de  fonge     une  illufion  ,  en  tant  que  toute 
-  cette  multiplicité  &  diverfité  de  chofes  qui 
:»>  nousapparaiffent,  ne  font  qu'une  feqle  & 
^.  même  chofe,  qui  eft  Dieu  même.  «  Si  on 
demande  a  ces  prétendus  philofophes ,  com- 
ment il  fe^eut  faire  que  Dieu  ,  n'étant  point 
corporel,  mais  Biapek  ,  (mot  qui  fignifie  fans 
doute  mv.fible  )  il  foit  néanm^oins  divifé  en 
tant  de  portions  d'ames  &  de  corps  ?  Ils  ré- 
pondent  par    cette   comparaifon  :  «  Dieu 
3.  cii  comme  un  océan  immenfe ,  dans  le- 
>»quel    fe    meuvent    plufieurs    fioles   plei- 
»  nés  d  eau  ;  ces  fioles  ,  quelque  part  qu'el- 

-  Us  puiffent  aller  ,  fe  trouvent  tou  ours 
y>  dans  le  même  océan  &  dans  la  même  eau  , 
>  &  Il  les  phioles  viennent  à  fe  cafl'er      les 

^  ^>  eaux  qu'elles  contiennent  fe  trouvent  réu- 

-  mes  au  tout  dont  elles  étaient  féparées.  3, 
Voyons  maintenant  comment  le  Védam  décrit 
ia  création  du  monde. 
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Avant  les  tems  il  n'y  avait  rien  que  Dieu 
&  l'eau.  Dieu,  pour  fon  plaifir  ,  voulut  créer 
le  monde.  Il  fit  d'abord  flotter  fur  l'eau  une 
feuille  d'arbre,  qui  avoir  la  forme  d'un  enfant 
qui  fe  mord  le  pouce  du  pied  :  du  nombril 
ac  cet  enfant  ,  fortit  une  fleur  ,  nommée 
tamara ,  &  de  cette  fleur ,  naquit  Brahm^. 
Brahma ,  étonné  d'être  ,  apprit  de  Dieu  fou 
origine ,  &  lui  en  témoigna  une  reconnoif- 
fance  fi  vive  ,  que  le  fouverain  maître  le 
chargea  de  créer  le  monde. 

Brahma ,  qui  efl^  fouvent  repré fente  avec 
cinq  têtes ,  n'a  pas  feulement  créé  le  monde, 
mais  il  le  gouverne  avec  une  puiflTance  abfo- 
lue ,  fans  que  Dieu  fe  mette  en  peine  de  ce 
qui  s'y  pafle.  C'cft  Brahma  qui  règle  la  du- 
rée  de  la  vie ,  qui  affigne  à  chaque  hom- 
me fa  deftinée  invariable  ,  &  contre  la- 
quelle tous  les  efforts  pour  la  détourner  font 
vains.  Il  a  fous  lui  des  lieutenans  qui  com- 
mandent dans  les  huits  mondes  ,  qui  font  pla- 
cés au- delTu  s  de  celui  que  nous  habitons  , 
mais  au-defîbus  de  la  demeure  de  Brahma  , 
qui  elle-même  eft  au-deflTous  du  ciel.  Chaque 
lieutenant  a  fa  fondion  particulière  ;  l'un  préfi- 
deaufeu,  l'autre  commande  aux  eaux,  le  troi- 
iieme régie  les  vents,  le  quatrième  difpenfe  les 
richefl^es  ,  &c.  Dévendre,  qui  eft  appelle  auflî 
Indre  ,  eft  le  chef  de  ces  Ofiiciers  fu  bal- 
ternes. 

Civ 
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VISTNOU  ôc    ESWARA. 

..h'  ^^"i!"?^?»/o"t  ^o«  partagés ,  touchant 
ces  deux  divinités.  Les  Viflnouvas  regardent 
Villnou  ,  comrne  le  Dieu  Aiprêmef  &  les 
Se>  vias  prétendent  qu'Efwara  eft  l'unique 
fouverain  maître  ;  mais  ces  deux  feftes  s'ac- 
cordent a  ne  reconnaître  qu'un  Dieu  ,  & 
conviennent  que  Brahma  a  créé  le  monde. 
Quoi  qu  11  en  foit ,  Brahma  naquit  avec  cinq 
têtes ,  &  1  autorité  qui  lui  fut  confiée  ,  lui 
jnfpira  tant  d  orgueil ,  que  bientôt  il  oiblia 
le  rcfpeft  qu'il  devait  à  Efwara.  Ce  Dieu . 

dans  un  moment  de  colère,  produifit  Beirewa. 
le  chef  des  âmes  humaines  qui  font  changées 
en  démons    qui ,  pour  venger  fon  père ,  d'un 
coup  d'ongle  fendit  une  de?  têtes  de  Brahma. 
1-e  Vedam  rapporte  que  Brahma  blefle.  fe 
repentit  &  implora,  par  des  hymnes ,  la  mi- 
féncorde  d'El^wara  ,  qui  le  guérit  auffi-tôt  . 
en   pofant   fa  tête  fur  la  fienne ,  ôc  lui  pro- 
mit qu  Il  n  en  vivroit  pas  moins  dans  l'cffime 
ties  hornmes   quoiquMl  n'eût  que  quatre  têtes. 
Cependant  les  Bramines  ne  font  pas  perfua- 
des  que  cette  forte  leçon  ait  corrigé  Érahma 
de  fa  vanité  ;  ils  difent  que  lorfque  le  monde 
prcfent  aura  fait  place  à  celui  qui  doit  lui 
fucceder,  Brahma  fera  forcé  de  céder  fa  place 
eminente  a  Adnemonta,  fidèle  ferviteur  de 
Viltnou. 

Voilà  donc  Viflnou  &  Efwara  regardés 
par  deuxfeaes  différemes ,  comme  le  fouve- 
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rain  Dieu  ,  la  fuprême intelligence  ;  ôc  Brah- 
ma,  comme  une  divinité  fecondaire.  Cepen- 
dant d'autres  dodeurs  indiens  prétendent 
qu'avant  la  création  ,  il  y  avoit  une  femme 
nommée  Paraxa(îli  ,  (  ce  qui  fignifie  excel- 
lente ôc  très-fublime  puinance  )  que  cette 
femme  eut  trois  fils  ;  que  le  premier  i^uic 
avec  cinq  têtes ,  &  reçut  d'elle  le  pouvoir  de 
c  cer  les  chofes  vifibles  &  invifibles  ;  le  fécond  , 
celui  de  les  conferver,  &  le  troifieme ,  l'auto- 
rité de  les  détruire.  Ils  ajoutent  que  ces  trois 
frères  eurent  pour  femme  la  mère  qui  les 
avait  engendrés.  Oeil  cette  idée  abfurdeque 
le  célèbre  Père  Bouchct  appelle  l'extrava- 
gante trinité  des  Indiens.  Plus  l'on  cherche  à 
confilier  ces  différentes  opinions,  moins  l'on 
peut  efpérer  d'y  parvenir.  Une  Ceâe  veut  que 
Paraxadti  foit  la  caufc  première  des  chofes  , 
&  par  conféquent  ,  adorée  comme  le  fcul 
Dieu  véritable  ;  une  autre  foutient  que  Vift- 
nou  efl  le  premier  principe  :  quelques  Doc- 
teurs ne  reconnaiflent  que  Brahma ,  plusieurs 
autres  ,  que  le  Dieu  Efwara ,  &  ceux  qui 
adoptent  la  fable  de  Paraxaài  ,  prêchent 
qu'aucun  des  trois  frères  n*eft  Dieu  en  parti- 
culier ,  mais  que  tous  trois  indivifîblement 
conftituent  l'être  fuprême.  Enfin,  il  fe  trouve 
une  autre  fefte,  qui  méconnaît  dans  chacun  de 
ces  trois  frères  la  qualité  de  Dieu  ,  &  qui  ad- 
met au-deflus  d'eux  un  être  infiniment  fupé- 
rieur  ,  dont  l'eiïence  eft  incompréhenfible. 

Revenons  aux  Dieux  Viftnou  &  Efwara. 
Les  Bramines  donnent  pour  femmeà  Viftnou, 
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in^M-'  '°''^'i°n '««'•na'tlafameufe  monta- 
ge Merowa.  Les  Seyvias  font  épouferàleur 
JJieu  Efwara,  une  petite  fille  de  Brahma.  & 
^s  racontent  que  le  père  de  cette  fille ,  nom- 
me Datsjas ,  voulut  un  jour  célébrer  un  iagam 

comWe  Devendre ,  le  Soleil ,  la  Lune ,  les 

If'  y  W^ller   fon  gendre  ;  que    l'épotfe 
d  Efwara,  honteufe  de  cet  affront ,  fe  préci- 

endirr  ''  '^".'P-P-é  pour  le 'facrffire'. 
en  difant  :  «  Pu.lque  mon  époux  ne  peut  ho- 

»  Xft  '  ''°%H'''^  ,  je  ne  fuis  pas  digne  d'y 
»  affifter.  »  Efwara  conçut  un  mortel   cha- 

.!^,.  fr  T"!  '^'  '^  ^^"""^  ■'  "  en  fua  avec 
une  te  le  abondance ,  qu'une  goutte  de  cette 

W  étant  tombée  fur  la  terre,  il  s'en  for! 

TealniTi''-  ?'  ^'^  '^^'"^"''^  à  fon  père  , 
ord^ëlr  '•'  'i"  5<»"'»=',"der ,  &  il  Vécut 
r,f[  i  i^"""''^  )^gam  de  Datsjas.  Il  cou- 
rut auflî-tot,  chalTales  convives,  ei  tuaque"- 
ques-uns  ,  donna  un  coup  de  pied  au  Soleil  , 

Lun.  '""F!'  l'  '*'"??  '  "  ''«"'  fi  bien  là 
Lune    qu  ,1  lu,  fit  au  vifage  les  marques  qui  v 

paro,(re„r  encore.  La  légende  IndilnneTdit 
que  quelque  tems  après  .  Efwara  fe  lailft 
fléchir  par  les  pnères  des  Devetas,  qu'il  ren- 
dit la  vie  a  Datsjas ,  fit  renaître  fa  femme  de 
la  montagne  Chimawantom ,  &  l'ayant  épou- 
fee  une  féconde  fois,  qu'il  conçut  pour  elle 
une  fi  forte  paffion  ,  qu'il  lui  donna  la  moitié 
de  fon  corps ,  &  qu'ainfi  elle  devint  moitié 
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homme  &  moitié  femme.  Il  eft  vrai  qu'il  eft 
rapporté  qu'en  relTufcitant  Datsjas ,  Efwara 
mit  une  tête  de  boue  à  la  place  de  la  ficnne. 
ElVara  eft  repréfenté  dans  pluficurs  pago- 
des, d'une  façon  très-immodefte  :  nous  au- 
rons encore  occafion  de  parler  de  ce  Dieu  , 
ious  le  nom  de  Lingam. 

Suivant  la  théologie  des  Bramines ,  Viftnou, 
qui  gouverne  le  monde ,  &  qui ,  malgré  les 
grandes  affaires  dont  il  devrait  être  occupé  , 
pafle  fon  tems  à  dormir  dans  la  mer  de  Sucre, 
où  il  fait  fa  réfidence  :  Viftnou  ,  dis-je  ,  s'eft 
déjà  métamorphofé  neuf  fois,  &  doit  encore 
fe  métamorphofer  une  dixième. 

Première  Méthamorpho/e» 

Un  jour  les  Devetas  (  les  anges  )  fe  lailîè- 
rent  enlever  le  Vtdam  par  un  mauvais  génie, 
qui  fut  le  cacher  au  fond  de  la  mer,  Auffi-tôt 
Viftnou  fe  transforma  enpoiiTon ,  &  plongeant 
au  milieu  des  flots,  il  fe  mit  à  le  chercher.  Ses 
foins  ne  furent  pas  vains ,  il  trouva  le  Védam 
dans  une  cojiuiJle,  &  le  rapporta  aux  Devetas. 
C'eft  en  mémoire  de  cette  aâion  éclatante , 
qu'on  voit  fouvent  Viftnou  repréfenté  dans 
les  pagodes,  comme  fortant  du  poiflbn,  dont 
il  avait  emprunté  la  figure,  avec  quatre  mains, 
les  droites  tenant  le  Védam  ouvert  &  un  an- 
neau ,  les  gauches  un  (kbre  &  la  coquille  qui 
renfermait  le  Védam.  Quelques  £ed.es  attri- 
buent cette  adion  à  Brahma. 
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Stconde  AUtamorphofe. 


Jîrlr^'^  Ofgueilleufe  des  ticheffes  Qu'elle 
poireda>t  dans  fon  fein  ,  s'avifa  u„7o"  K 

D  eux^BS"'"'  ''"  ^""^  inf«ltans"ourTe; 

la  fim^;,r    ''"««^"da  aux  démons  d'enlever 

cer  au  it.rrf  '  **^'°"^'''  &  «Jelapla- 

ferpe.^  S    'i  \ v  "  f  ''"!"""'^  '"^'««"«"t  le 

cable  ,  avec  leauel  M-  ^T'^  '=°""°«  ''■''■> 
fonlev/Y  1  ?  ''  '■*  'a  montagne  ,  la 
lonieva   a  plufieurs  renrif«     /!r  i„   i.-n- 

rfcif -7  •  ''1"  â  if J:r  rs 

précieufbs  f;  ,  k  '"''" ^""autres  chofes 
vaS  "X,^  dêl'îu'aTd'"  P"l"-e'  "" 

têtes,  &  1  arc  nommé  Deunock.  ^ 

rendant  cetteétonnante  opérarion  bf^rr^ 

ia  montagne  fur  fon  dos.  *      "^"""^ 

Troijîèmt  Métamorphofi. 

Un  puifTant  ge'nie  voulant  un  jour  efTaver 
res  forces,  s  avifa  de  prendre  Ia^e^^e  danî 


# 

\ 


DES    INDIENS.        4^ 

fes  mains  ,  &  de  la  rouler  comme  une  boule. 
Content  de  cette  tentative  ,  il  ne  craignit 
plus  de  la  charger  fur  fon  dos ,  &  d'aller  la 
cacher  dans  le  Patalam,  qui  e(t  l'endroit  le 
plus  profond  de  l'abyfme.  Viilnou  dormait 
alors ,  il  fe  réveille ,  Se  n'eft  pas  peu  furpris 
de  ne  plus  voir  la  terre.  Auffi  tôt  il  fe  meta- 
morphofe  en  pourceau,dont  le  grouin  ellarmé 
de  deux  énormes  défenfes.  Il  perce,  non  fans 
beaucoup  de  peine ,  jufqu'au  Patalam;  il  y 
trouve  le  fripon  l'attaque,  le  tue ,  prend  li 
terre  lur  fes  défenfes,  remonte  tout  glorieux 
de  la  vidtoire ,  &  la  repofe  à  fa  place. 

Quatrième  Métamorphofe* 

Dans  les  premiers  tems  ,  le  Dieu  Brahma 
ft. battit  contre  un  fameux  géant,  nommé 
HirrenKeiTepîil  ledomta  ,  &  leretint  douze 
années  dans  une  étroite  prifon.  Cependant  le 
Dieu,  touche  des  remords  du  géant ,  lui  ac 
corda  la  liberté  ,  le  combla  de  bienfaits  & 
ayant  permis  qu'il  devînt  un  puiffant  Roi  . 
ajouta  a  tant  de  faveurs ,  l'aflurance  qu'il  né 
pourrait  périr  que  d'une  façon  cxtraordinairt 
f  prefque  impraticable  ;  c'efl-à-dire .  qu'il 
ferait  a  couvert  des  infultes  du  ciel  !  de  la 
terre  ,  du  foleil ,  de  la  lune,  de  la  foudre 
des  éclairs  ,  du  vent ,  des  orages ,  &  autres 
accidens  ordinaires.  Le  géaift  ,'fier  de  ce 
beau  privilège,  affembla  les  armées  ,  fit  de! 
conquêtes ,  traita  fes  fujets  en  tyran ,  &  pré! 
undit  (ju  on  ce  reconnût  d'aucrç  Dieu  que  lui 
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Les  Bramines  s'oppofèrent  à  ce  cuice  mpie 
&  fupplièrcnt  Viftnou  ,  de  délivrer  la  terré 
de  ce  monftre.   La  chofe  n'était  pas  aifée  • 
Vjftnou  étoit  lié  par  fa  promefTe.   Il    rêva 
quelque  tems  ,  &  aflura  enfuite  fcs  fidèles 
difciples ,  que  bien  tôt  leurs  craintes  ceiïe- 
raient.  Il  fait  enforte  que  la  femme  du  géant 
devienne  enceinte  ,  Se  qu'elle  accouche  d'un 
garçon.  A  peine  dans  l'âge  tendre ,  où  l'on 
commence  a  articuler  quelques  paroles    le 
père  veut  que  fon  fils  l'adore  ;  l'enfant  refufe 
de  reconnaître  le  géant  pour  Dieu ,  &  déclare 
publiquement  qu'il  n'y  a  que  Viltnou  qui  foit 
le  créateur  des  quatorze  mondes.  Le  père  irri- 
té, pourfuit  fon  fils  avec  une  maflue  ;  l'enfant 
efquive  le  coup  ,  en  fe  cachant  derrière  une 
colonne  ,  qui  fe   brife ,  &  lailTe  fortir   un 
affreux    monftre   qui  dévore  le  géant.    Ce 
monftre  étoit  Viftnou  ,  qui ,  pour  éluder  fa 
promeiTe ,  &   voulant  toutefois  punir  l'im- 
piété de  HirrnkefTep ,  s'étoit  métamorphofé 
de  la  forte.  , 


Cinquième  Métamorphofé. 

Pendant  l'âge  d'or,  la  terre  produirait  fans 
culture  toutes  les  chofes  néceffaires  à  la  vie  • 
L'intérêt  n'était  pas  né  ;  <5c  fans  befoin ,  comme 
fans  cupidité  ,  les  hommes  ignoraient  la  dif- 
tindtion  du  tien  ôc  du  mien.  Cette  abondance 
fut  mère  de  la  pareffe  ;  tous  les  biens  étant 
communs ,  perfonne  ne  voulut  porter  de  fe- 
cours  à  fon  frère  ,  &  chacun  dût  fe  fervir  foi- 
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mcme.  Les  humains,  privés  des  douceurs  de 
Ja  /..cjeté,   oublièrent  qu'ils  devaient  leur 
exj/tence  a  un  être  tout  puifTanc ,  &  ne  dai- 
gnèrent plus  lui  adrefTer  des  prières.  Viflnou 
fut  jndigné  de  cette  ingratitude  ;  il  voulut 
en  prévenir  les  fuites  fâcheufes ,  &  pour  y 
i  parvenir,  il  introduifit  les  befoins ,  la  faim  . 
i   ia  mifere  &  la  pauvreté  dans  le  monde,  qui 
était  alors  gouverné  par  un  certain  Roi,  nom- 
me  Mavady.   Viftnou  fe  déguife  fous  la  for^ 
me  d  un  pauvre  Bramine ,  &  va  demander 
1  aumône  a  la  porte  de  Mavady.  Ce  Roi  lui 
offre  des  états ,  des  richeiïbs.  Le  Bramine  , 
content  de  fon  livre  ,  de  fon  parafol,  &  de 
fon  gobe  et ,  n'exige  que  trois  pieds  de  terre 
pour  s  y  loger  avec  fon  bagage  ,  mais  il  pré- 
tend que  pour  lui  alFurer  plus  folemnellenlenc 
mF'TT^  du  terrein  qu'il  veut  acquérir  , 
Mavady  lui  verfe  de  l'eau  dans  la  main  :  en- 
vam  la  femme  de  Mavady  cherche  à  détour- 
ner fon.epoux  de  ratifier  cette  fatale  con- 

llTJT  |,^^,^«"f  q"e  ^efufe  d'être  parjure, 
il  verfe  de  l'eau  dans  la  main  du  Bramine 
qui  la  boit  &  reprenant  fa  divinité ,  il  couvre 
ia.terre  d>un  pied,  &  le  ciel  de  l'autre,  &en! 
fuite  culbute  le  malheureux  prince  dans  U 
plus  profond  de  l'abyfme.  CepeSant  Mav  dy 

toZtr^'I'  Ç)^ig"irent'amèrem'ent  de  la 
fupercherie  de  Viftnou  ;   il  fut  touché  de 

XVml'o  ^r  '  VJ''^^'''  ^^"^-^^^"^  ^e 
Via  Quelques  dodteurs  difent  même  que 

Viilnou  confia  a  Mavady  les  clefs  du  Ciel  • 
quoi  qu'il  en  foit,  c'eû  depui.  ce  tems  que 
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les  hommes  ont  connu  les  richelTes  &  la  pau- 
vreté ,  l'abondance  &  la  mifere ,  le  bonheur 
5c  rififortune,  fuites  néceflaircs  de  l'inéga- 
lité des  conditions. 

Sixième  Mitamorphofc, 

De  tons  les  malheurs  qui  peuvent  affliger 
l'humanité ,  la  flérilité  dans  le  mariage  elî 
celui  donc  les  Bramines  fe  confolent  le  plus 
difficilement.  Deux  époux  Bramines  étaient 
dans  ce  cas  cruel ,  &  toutes  leurs  prières  pour 
obtenir  des  en  fans  avaient  été  inffuÂueufes. 
Ils  réfolurent  de  fuir  la  fociété  des  hommes , 
&  de  palTer  leurs  jours ,  tantôt  dans  l'épaif- 
feur  d'une  forêt,  tantôt  en  pleine  campagne , 
«xporés  aux  ardeurs  du  loleil  ,  jufqu'a  ce 
qu'ils  cuflTent  obtenu  ce  qu'ils  fouhaitaient  fi 
ardemment.  Leurs  vœux  ne  furent  point  en- 
core exaucés  ,  ce  qui  les  détermina  à  fouffrir 
la  faim  ,  jufqu'à  ce  qu'il  plût  à  la  divinité  de 
fe  lailTer  fléchir ,  ou  de  leur  ôcer  la  vie.  Cette 
rude  épreuve  dura  neuf  jours,  après  lefquels 
Virtnou  leur  apparut  ,  fous  la  forme  d'un 
jeune  enfant ,  &  leur  annonça  qu'ils  auraient 
trois  enfans.  De  ces  trois  enfans,  deux  furent 
produits  par  métempfycofe.  Les  deux  époux 
Bramines  étant  morts  ,  leurs  âmes  pafl^erenc 
dans  les  corps  de  deux  nouveaux  nés  ,  qui 
étant  devenus  grands  ,  fe  marièrent  enfem- 
bla ,  &  eurent  un  fils  ,  dernier  fruit  de  la 
promelïe  de  Viilnou» 

Septième 
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Septième  Mitamorphofe. 


M 


li 


Un  Bramine  avait  une  dévotion  extranfdii 
îiaire  au  Diei.  Ixora  ;  chaque  jour  il  )ui  don- 
iiait  cent  fleurs  en  offrande.  Un  jour  oonr 
■errouver  la  foi  de  ce  B,ami«e.  Ix'ora  ^K 

cnfuite de ladiminutionde Caferveur.  Le Bra- 
mine,  nommé  Ravana  ,  furpris  de  ce  repro- 
che,  courut  compter  les  Beurs,  &  n'en  trouva 
que  quatre-vingt-dix-neuf,  h  voulut  s'  rra! 
clier  un  œ,  ,  pour  («ppléeràk  fleur  qui  man- 

Volonté,  i  arrêta,  &  Im  permit  de  lui'deman- 
der  la  grâce  qu'il  jugera'it  pouvoir  luiltrX 
plus  utile.  Eavana  demanda  le  gouve  nemenc 
riu  monde,  ce  qui  lui  fut  oâroyé.  Cependant 
Kavana  ne  celTa  ppint  de  porter  di^  cond-' 
«uelles  offrandes  à  Ixora,  k  de  lyi  adreffer 
de  ferventes  prières,  .i  Pourquoi ,  lui  dk  „^ 

-  vous  demande  encore  une  chofe  .  dit  l'im! 

-  portun  Ravana  ,  c'eft  d'avoir  dix  té  eT 
-pour  régir  cet  Univers  que  vous  rnTv2 

-  donné  ,  &  vingÉ  bras,  po^ur  y  exercer  r^^ 

-  puiffance.»  J'yconfens,dit  Ixora  »  Rava^^ 
gouverna  long-tems  le  monde  avec  une  nru 

leux"ir'\?T""^""=''^  d"enuo"S 
Jeux  ,  ,1  oublia  de  qui  il  tenait  fon  pouvoir 

&  ordonna  à  tes  fujets  de  l'adorer    Tn^Z  ' 
le  feu   &uniaue  Dipn   r'«li  -  '  "™'"e 
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que  Viflnou  prit  une  forme  humaine,  &  vînt 
naître  fous  le  nom  de  Kam,  de  la  femme 
d'un  Raia,  ponr  punir  Ravana  de  Ion  info- 
lente  préfomption.  On  doit  [  aliei  lous  fuence 
Une  prodigieu'e  multituiie  d'aiftions  merveil- 
leufes,  que  la  légende  Indieme  prête  à  Ram; 
il  fuffit  de  rapporter  ,  qu'adoit  à  tirer  de 
l'arc,  il  tua  Ravana,  qui  s  était  métamor- 
phofé  en  cerf,  mair  que  l'ame  de  ce  mcchant 
délogea  aufli-iôc  uu  corps  du  cerf,  &  fut 

Î)romptement  habiter  celui  d'un  fakir ,  dont 
e  premier  exploit  contre  Viftnou  ,  fut  de 
lui  enlever  fa  femme  Sitha.  Un  Dieu  finge , 
nommé  Hanuman ,  prit  en  main  la  vengeance 
de  Villnou  :  il  porte  la  défolation  dans  le  pays 
de  Ravana  ;  tout  cède  à  fes  premiers  efforts  : 
cependant  il  ne  peut  éviter  les  embûches  que 
lui  tendent  l'impie  Ravana,  &  les  géants,  fes 
fujets  :  mais  quoique  prifdnnier  de  fes  enne- 
mis, ils  ne  peuvent  le  faire  mourir,  à  caufe 
des  îecours  que  Ram  prête  continuellement 
à  fon  ami.  Ravana,  s'appercevant  que  toute 
fa  magie  ne  peut  rien  contre  le  finge  Hanu- 
man, l'interroge  fur  le  principe  de  fa  force 
extraordinaire  ,  &  fur  les  moyens  qu'il  fau- 
drait employer  pour  la  domter.  Le  fin  pri- 
fonnier  lui  fit  confidence  que  cette  force  in- 
domtable  qu'il  admirait ,  réfidait  dans  fa 
quçue,  mais  qu'on  la  lui  ôterait  bientôt ,  fi  , 
après  avoir  garni  fa  queue  d'étoupes ,  on  la 
trempait  dans  l'huile ,  &  qu'on  y  mît  le  feu. 
Ravana  crut  le  Dieu  finge  ,  &  fut  auffi-tôt 
puni  de  fa  crédulité.  Hanuman ,  ainfi  accom^ 
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c  la  femme 
de  Ion  inlo- 
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dans  le  pala.s  du  tyran  impie,  ravar^ea  toutes 
es  habitations  de  Tes  fujets,  &  venVèa  ainfi 
jJe  Dieu  Viftnou.    Si  les  i.l^iàttres  n't.:    nî 
eu  quelques  connaiifances  de  nos  hiftoires  fa 
^rces    comment  fe  pourrait-il  qu'on  rcnconl 
Itrat  continuellement  dans  leurs  fables     des 
|fa,ts  qui  y  ont  tant  de  rapport ,  malgré  la  ma- 
^Hiere  abfurde  dont  ils  Ici  ont  défiguré*? 

Huitième  Métamorphofe» 

XJn  Raia  marie  fa  fœur  à  un  Bramîne,  à  cort- 
^Me  un  autre  Bramine  très^verfé  dansl^aHrl 
^g-e,  pour  favoir  quelle  fera  la  deftinée  de 

innonc?n.^"  ;^  1"'''''  ^'  ^^^^'^^  Braminliul 

^onJe,  ôcquele  fepcième  lé  détrônera.  Le 
aia,  épouvante  de  cette  prédid/on,  fait  en- 
fermer fa  fœur  dans  une  étroite  prifon:  il  a  foin 
fe  faire  égorger  les  fix  premiers  enfarts  dont 
tlle  accouche,  &  lorfqu'il  la  fait  enceiftre  de 
l  feptieme  vidime  de  fa  cruauté,  il  donnent 
irdres  Us  plus  févères ,  afin  qu'elle  ne  lu 

^înl^^7  D*  .^^PE^^a'ït  ^es  précautions  font 
Bines  :  la  PnnceflTe  met  au  monde  un  gar- 
#>n  de  la  plus  grande  beauté  ;  il  parle  diftinc- 
ment  au  n^omeiit  de  fa  nailTance,  ïï  ccnfole 
A  V  ^^"^""^^  les  preuves  les  plus  <  ertai- 
C/v'ft^^'^7^  quA'anime;  L  un^Tt, 

Le  jeune  Kiftûa,  fait  à  fa  place  rubfHtuef  m 

Dij 
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autre  enfant,  qu'il  a  foin  enfuite  de  défobef, 
à  la  colère  du  Raia;  il  fuit  avec  fon  père  6c 
fa  mère  :  lestorrens  n'arrêtent  point  fa  cour- 
te, il  les  pafTe  à  la  nage  &  quelquefois  à  pied 
fec.  Un  ferpent  le  guide  &  le  défend:  ce 
ferpent  élevé  fa  tête  au-defTus  de  celle  de 
Viftnou  &  le  garantie  des  ardeurs  du  foleil. 
Pour  fui  vi  par  le  Raia,  qui  envoie  des  monf- 
tres  pour  les  dévorer,  il  demeure  vainqueur 
dans  tous  les  combats  qu'il  livre.  La  légende 
Indienne  rapporte  qu'il  defcendit  dans  le 
plus  profond  de  l'abyfme,  Se  qu'il  terralTa  le 
ferpent  Kalinag;  elle  fait  auffi  mention  de  la 
femme  d'un  pauvre  jardinier ,  qui  l'invita  à 
entrer  chez  elle,  &  d'une  autre,  qui  répandit 
fur  fa  tête  un  vafe  rempli  de  parfums.  Ce 
Kiftna  voyagea  par  toute  la  terre,  pour  châ-  | 
tier  les  méchans ,  &  fut  enfuite  enlevé  ai* 

Neuvième  Métamorphofe. 

Viilnou,  voulant  fe  manifefter  aux  hom- 
mes, prit  le  nom  de  Boudhe.  Les  Bramines 
prétendent  que  ce  Boudhe  n'a  eu  ni  père,  ni 
mère,  qu'il  eft  invifible,  &  tout  efprit  ;  ils 
le  regardent  comme  le  médiateur  du  genre 
humain. 

Dixième  Métamorphofi, 

Cette  dernière  métamorphofe  n'arrivera 
«qu'à  la  confommation  des  fiécles  :  alors  Vifi- 
nou  paraîtra  dans  toute  fa  gloire ,  monté  fur 
ifi  Kallenqui ,  ou  Kelki ,  cheval  <jui  de- 
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flflcufe  adluellement  dans  les  cieux ,  dont  le 
pied  droit  eft  levé,  &  qu'il  ne  pofera  fur  la 
terre  que  pour  l'écrafer,  &  pour  châtier  les 
impies  &  les  méchans.  C'eft  dans  ce  moment 
que  le  ferpent  qui  foutient  le  monde,  man- 
quera de  force  &  pliera  fous  le  poids,  que  la 
tortue  accablée  plongera  dans  la  mer  &  qu« 
les  hommes  périront,  à  cattfe  de  leur  corrup- 
tion :  enfuite  l'âge  d'or  reviendra  >  car  les  In- 
diens admettent  dans  Tunivers  une  révolu- 
tion pareille  à  celle  des  Platoniciens. 

Nous  avons  fuivi  la  defcription  du  Mala- 
bar &  du  Coromandel  de  Baldœus,  dans  le 
compte  que  nous  venons  de  rendre  des  dix 
fingulières  incarnations  de  Viftnou.  Nous  ne 
finirions  pas ,  û  nous  voulions  marquer  en  quoi 
elles  différent  des  relations  des  autres  voya* 
geurs:on  s'en  appercevra  aifément,  lorfque 
nous  ferons  dans  le  cas  défaire  connaître  Vill- 
nou,  fous  le  nom  de  Jagarnat* 
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CHAPITRE    X. 

De  VAme, 


OuivANT  la  doftrinedesBramineSjBrah^ 
ma,  ayant  reçu  le  pouvoir  de  créer  le  genre 
humain,  créa  d'abord  neuf  hommes  ,  qui  s'é- 
tant  unis  avec  les  enfans  de  fa  femme  Saraf- 
w..ai;i,  peuplèrent  incontinent  la  terre. 

Du» 


U  DE    VAM  E. 

«  n  n  y  a  point  de  différence,  dîfent  les 

"  i°    n"'!.^"ï'"^  '  ^"^'^  ^'^-^  ^^^  homme 
Z  tr.    '^''^l'''^'  ••  ^««^^  fa  dignité  confifte 
»  en  ce  que  l'homme  a  un  corps,  où  l'ama 

-  peut  plus  librement  fe  développer  &  faire 

-  des  opérations  plus  dignes  d'elle  ..  Ainfi. 
félon  eux,  la  bete  ne  diffère  de  l'homme 
p  en  ce  que  Ces  organes  font  moins  propres 
a  CQopçrer  aux  fondions  de  fon  ame.  «  Com. 
:»>  parez  ,  ajuutent-ils ,  l'imbécillité  de  l'en- 
^'fance,  avec  la  caducité  de  la  vieiUeffe. 
:»  f'endantl  enfance,  l'amené  peut  être  aidée 
?'  dans  ies  opérations ,  par  des  organes  fai- 
3>  b  es.  Se  qui  ne  font  point  encore  formés; 
''  eiie  n  agir  fortement  que  dans  la  maturité 
^>  de  1  âge;  ôc  fi.not  que  les  organes  font  af- 
^>  laihlis  par  les  approches  de  ia  vieillefTe, 
:^>  eile  recombe  dans  l'impuiffance  où  elle  fe 
3>  rrouvait  auparavant». 

Quelques  docle-irs  prétendent  que  Us 
âmes  ont  commencé  à  exifter  par  la  volonté 
de^  Dieu  avant  U  création  de  l'univers ,  & 
qu  c'iles  font  demeurée?  dans  l'cffence  divi- 
no,  lurqu'au  moment  de  la  création,  où  elles 
onr  ete  envoyées  pour  animer  les  corps  des 
homme.  &  des  bêtes,  félon  qu'elles  avaient 
plu;  ou  moms  de  péchés  à  expier.    D'autres 

de  identl  ame  éternelle,&  prononcent  qu'elle 
9,  t'  ujours  exifté  en  Dieu.  «Toutes  les  ri- 
>>  vicres  font  reçues  dans  la  mer,  difent-ils, 
>3  &  deviennent  un  même  tout  avec  elle , 
:»>  aiufi  les  âmes  viennent  dç  Dieu,  Ôc  fc  re- 
^>  joignent  a  iofi  eflence  », 
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Les  récompen fes  &  les  punitions,  après 
la  mort,  fe  préfentent  pour  appuier  cette 
doârine,  connue  des  Egyptiens  &  même  de 
nos  anciens  Druides:  mais  les  punitions  font 
proportionnées  aux  fautes  ;  les  unes  s'expient 
pendant  la  vie,  les  autres  après  Ja  mort.  La 
prifon  d'une  ame  qui  a  péché,  eft  le  corps 
d'un  homme  ;  une  plus  coupable  ira  animer  le 
corps  d'une  brute,  ou  même  d'une  plante; 
caries  Bramines  ne  trouvent  nul  inconvénient 
à  croire  que  félon  les  crimes  la  même  ame 
puifîe  fucceffivement  réfider  dans  un  homme, 
dans  une  bête  ou  dans  une  plante.  Cependant 
^toutes  les  âmes,  en  quittant  un  corps,  n'en 
I  vont  pas  fur  le  champ  habiter  un  autre  :  il  y 
[en  a  qui  font  condamnées  à  voltiger  dans  les 
airs,  qui  fouffrent  une  extrême  mifère,  &  qui 
ne  peuvent  être  foulagées  ciiie  par  des  aumô- 
nes :  d'autres  doivent  fubir  leurs  chàrimens 
clans  les  enfers. 

Entre  ces  dernières ,  il  y  en  a  qui  n'y  en- 
trent que  pour  un  tems,  aifez  long  à  la  véri- 
té, mais  limité,  &  qui  après  ayoir  été  fufS- 
famment  purifiées ,  reviennent  dans  le  monde 
habiter  de  nouveaux  corps  ;  d'autres  font  éter- 
nellement enfermées  dans  un  puits  froid,  pro- 
fond &  obfcur,  où  elles  font  déchirées  par 
desepmes,  des  chiens,  des  moucherons,  & 
des  corneilles ,  dont  le  bec  efl  d'acier. 

Après  avoir  établi  des  punitions  pour  les 
crimes,  les  légiflateurs  Indiens  n'ont  pas 
manqué  d'encourager  la  vertu ,  par  l'efpoir 
€es  rccompenfes.  Sept  habitations  font  defti. 

Div 
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gens  de  bien.:  les  unes  palTent  dans  css  lieux 

ouolllir  ""  «""«  "T""^  '''«""«« .  ='Prés 
t^rës    n  f.    '"'^"";"'  f^rla  terre:  les  au- 

tems  qu  elles  doivent  habiter  dans  le  monde 
»%"n%tsTr:ir'^"''=^'''''^«-'--P°- 
Les  âmes  qui  habitent  pour  un  tems  li- 

Tî  "  ^^P'."^^^,  dont  nous  venons  de 
parler,  y  jouilTcnt  de  tous  les  plaifirs,  fans 
«n  excepter  ceux-mêmes  des  fens. 


CHAPITRE    xr. 

JDf  ?«%«  fupcrjlitiom  d.f  Bramlneil 

r 

^  E  S  Bramines  ont  un  almanach ,  appelle 

pluT.r?nT'  .P°'".'^1"'l  '•''  conférvLVk 
fon.  1!  '"^f"^"""-  ^^  'ivre,  dans  lequel 
leûx  ff?r'  '7  i.°""- heureux  ou  malheu- 
ït    JÙ  f  ^  '■^?'^  invariable  de  leur  condui- 

co'nlt:  'l  ''^^'\  -^"^"^^  '■'  "'"'"«'-'ene 
5o.nmencer  la  moindre  entreprife.   Le  Pan 

|angam  eft  de  deux  fortes  ;  une  partie  qui 
«dique  les  bons  &  les  mauvais  jou'^s  &  mê^ 
ceux  qu,  ne  font  bons  qu'à  moitié ,  a  été  corn- 
polce  par  un  dofteur  des  Devetks,  eu  dw 
«Cou'dr^''"  ?'«i"g"«'«  heu'resfavo! 
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l'ouvrage  d'un  dodeiir  des  Ratjatjas ,  ou  de?, 
démons.  Ainft  ne  fe  trouvant  aucun  inftant 
dans  la  vie,  oh  ils  ne  foient  dans  le  cas  de 
confulter  leur  almanach,  on  doit  juger  com- 
bien leurs  affaires  doivent  en  fouffrir. 
^      Si  rpifeau  Garrouda ,  eipece  d'épervier  rou- 

f:e,  qui  a  un  collier  blanc,  vole  devant  un 
ndien  ,  ou  traverfe  le  chemin  de  la  droite 
à  la  gauche,  il  cfl  un  favorable  augure  :  pour 
que  le  figne  foit  avantageux,  il  faut  que  tous 
les  autres  oifeaux  volent  de  la  gauche  à  la 
droue.  Si  une  pic  touche  quelqu'un  en  vo- 
lant, c'eftun  pronôflic  que  la  perConne,  ou 
quelqu'-un  de  fcs  parens  mourra  avant  fix  le- 
limâmes.  Lorfque  Ion  fort  de  fa  m.aifon ,  fi 
I  quelque  particulier  vient  à  ciernuer,  il  fane 
rentrer  auifi  tôt,  dans  la  crainte  de  quelque 
malheur.  ^       ^ 

Les  Bramines  commencent  leur  année  à  la 
nouvelle  lune  d'avril  ;  cette  année  a  douze 
^ois,  qui  font  lur-aires,  &  comme  ils  nequa- 
dreraient  pas  avec  l'année  folaire,  ils  inierca- 
lent  un  treizième  mois  tous  les  trois  ans.  Leur 
femaine  eft  compofée  de  fept  jours.  Us  par- 
tagent les  tcms  en  révolution  de  foixante 
iins,  après  laquelle  ils  en  recommencent  une 
autre.    Une  de  leur  fameufe  époque,  e(l  le- 
règne  du  roi  Salavagena,  qu'ils  prétendent 
être Brahma lui-même,  &  qui  s'étant  incarné, 
mourut  vers  l'an  deux  mille  cinq  cent  foi- 
xanre-trois  de  notre  ère  vulgaire,   iclon  le. 
calcul  d  Abraham  Rogers.  Il  n'eft  point  de^ 
MbJej  quelcs  Indiens  n'aient  in.ven:ces  pour 
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orner  la  vie  de  ce  Salavagena,  ainfi  que  celle 
de  Vicramatrca  qui  ré ^nait  environ  vers  ce 
tems,  <Sc  dont  ils  racontent  les  plus  finguliers 
prodiges.  Vicramaa.ca,  prince  chéri,  crainç 
«  refpeaé  de  fes  furets,  ne  pouvait  jouir 
tranquillement  de  ion  bonheur  ;  toujours  trou- 
ble  par  le  fouvenir  de  la  brièveté  de  la  vie, 
accablé  fous  le  poids  de  cette  trifte  &conti. 
nue  le  réflexion,  il  confulta  Ion  frère  Betti, 
iur  les  moyens  de  prolonger  fes  jours.  «  H 
»  y  a,  lui  répondit  Betti,  l'arbre   oudetaba 
»  (  arbre  du  foleil  )  qui  fort  de  la  terre  au  le- 
3»  ver  du  foleil ,  &  qui ,  croilfant  à  mefure  que 
:«  cet  aftre  s'éiève,  le  touche  à  midi  de  fa 
3^  cime,  &  décroît  avec  le  jour  pour  rentrer 
»:»  dans  la  terre,  lorfque  le  foleil  cefle  d'é-.* 
»  clairer  le  monde.  Mettez  vous  fur  cet  arbre 
»  au  point  du  jour,  Tarbie  s'élèvera,  vous 
y>  portera  jufqu'au  foleil,  à  qui  vous  deman- 
^^  derez  une  plus  longue  vie  que  celle  des  au- 
3>  très  hommes  ».  Vicramaarca  fuivit  le  con- 
ieil  de  fon  frère  ;  il  monte  fur  l'arbre  ôc  fc 
trouve  porté  vers  midi  au  plps  haut  des  deux; 
mais  il  y  refTent  une  chaleur  fi  inl'upportable 
que  peu  s'en  faut  qu'il  n'y  périlTe  :  il  ne  perd 
cependant  pas  courage,  «5c  le  foleil  fatisfait 
ae    fa   conilance  ,    modère    fes   rayons  & 
exauce  fa  prière  :  «  tu  feras ,  lui  dit-il ,  mille 
^>  ansaiîis  fur  ton  trône,  fans  que  tes  forces 
^>  ni  ta  fanté  puilTent  être  altérées  par  aucunes 
^>  maladies  .,.  Après  cette  réponfe,  l'arbre 
ayant  baifle  comme  à  l'ordinaire  jufqu'à  la 
chute  du  jour,  Vicramaarca  fut  rendre  compte 
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à  fon  frère  du  fuccès  de  fon  voyage.    ««  Le 
a>  Soleil  voDs  a  accordé,  lui  die  Betti,  mille 
»  ans  de  vie  ;  &  moi  je  veux  vous  en  procurer 
»  mille  autres.  Puifque  vous  avez  fa  parole, 
»>  que  vous   ferez  aflis  mille  ans  fur  votre 
s>  trône  ;  lorfque  vous  y  aurez  été  aiîis  pen- 
yy  dant  fix  mois,  paffèz  le  refte  de  l'annte  à 
iiUvoyager,  ainfi  vous  doublerez  le  terme  qui 
»  vous  eft  promis  ».    Dans  un  des  voyages 
que  fit  Vicramaarca  par  l'avis  de  fon  frère,  il 
lui  arriva  une  aventure  alfez  fingulière  pour 
être  racontée,  &  qui  prouvera  l'amour  des 
Bramines  pour  les  fables  extravagantes. 
,     Les  ferviteurs  d'un  faint  homme,  appelle 
Jogifvara,  fe difputaient  les  effets  de  (a  fuc- 
celfion,  qui  confiftaient  en  une  bourfe,  avec 
laquelle  on  ne  manque  jamais  d'argent  ;  un 
plat  toujours  rempli  de  metsfucculens,  une 
houlette,  fauve-garde  affurée  contre  les  plus 
puiïïans  ennemis  ,  &  un  foulier ,  qui  par  fa 
vertu  vous  tranfporte  fur  le  champ  où  vous 
voulez  aller.   Ces  domé^iques,  ne  pouvant 
s'accorder  entr'eux,  ptirent  Vicramaarca  pour 
arbitre  de  leur  différend  fur  le  choix  dç  ces  ' 
meubles  précieux.   Il  leur  fixa  un  bur ,  qui 
touché  par  un  des  concurrens,  lui  donnerait 
le  droit  de  choifir  le  premier.    Les  Athlètes 
fe  préparent  à  commencer  leur  courfe  ,  ils  ne 
courent  pas  ,  ils  volent  fur  le  fable,  &  pen- 
dant ce  tems,  Vicramaarca  chauffe  le  foulier, 
prend  la  bourfe,   le  plat  &  la  houlette,  Se 
dilparait,  lailîant  aux  héritiers  de  JogiiVara,  la 
douleur  den'avoir  pu  s'accorder  fans  arbitre. 


6i       superstitions: 

Z'oi/eau  Garrouda  &  Annemontal 

Cafïîopa  fut  le  premier  Bramine ,  il  cuf 
«eux  femmes  qui  s'appellaient  Vinneta  & 
Diti  :  comme  elles  fe  promenaient  dam  la 
campagne,  elles  apperçuxent  Outfeirevan ,  le 
cheval  d'Indre,  «c  Diti  s'écria,  que  ce  ch|t 
»  val  eft  beau ,  qu'il  eft  blanc ,  fans  la  moin- 
3>  dre  tache  noire  3>.  Vinneca  répondit,  «  il 
yi  a  une  tache  noire  vers  la  queue  o,.    Les 
deux  compagnes  Réchauffèrent ,  elles  difpu-^ 
terant  lopç-tems  ,  &  ne  pouvant  s'accorder, 
elles    gagèrent ,  à  condition   que  celle  des 
ceux  qui  auroit  tort,  deviendrait  l'efclave  de 
l'autre.  Pendant  la  nuit  Vinneta,  femme  auffî 
niechante  que  Diti  était  bonnfe  ,   douce  & 
fainte,  ordonna  à  un  de  fe$  fils  (ils  étaient 
démons  fous  la  forme  de  ferpens  )  d'aller  fe 
placer  proche  de  la  queue  du  cheval.  Le  jour 
venu ,  Diti  fe  rendit  avec  fa  compagne  dans 
I  endroit  où  elles  avaient  vu  le  cheval;  il  y 
était  encore  :  Vinneta  ne  manqua  pas  de  faire 
remarquer  la  tache  noire  à  fa  rivale ,  qui  fe 
loumit  à  être  fon  efclave.  Les  faints  confolè- 
ïent  la  pauvre  Diti  dans  fon  afflidion ,  ils  lui 
promirent  qu'il  naîtrait  d'elle  des  enfans  qui 
la  délivreraient  de  l'efclavage.  En  effet,  elle 
devint  enceinte  &  pondit  deux  œufs,  mais 
impatiente  de  favoir  ce  qu'ils  renfermaient, 
elle  en  caffaun,d'où  fortit  un  enfant  qui  n'avait 
df  formé  que  la  partie  fupérieuredu  corps.  An- 
Wa  (c'eâle  nom  de  l'enfant  précoce  )  an. 
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fionça  à  l'a  mère  qu'elle  ferait  encore  efclavô 
refpate  de  cinq  cens  ans,  qui  était  le  temt 
qu'il  aurait  dû  demeurer  de  plus  dans  face* 
quille;  enftiite  il  s'envola  au  ciel ,  le  mit  au 
fervice  du  Soleil  &  obtint  la  conduite  de  fort 
char.  Les  cinq  cents  ans  écoules ,  le  fécond 
œuf  ne  manqua  pas  d'éclorre,  &  il  en  fortic 
J'oifeau  Garrouda,  qui  obligé  de  fervir  Vin- 
neta,  demanda  à  fa  mère,  s'il  n'y  avoit  au- 
cun moyen  de  rompre  leur  efclavage?  «  H  en 
3>  cftun,  fans  doute,  dit  la  bonne  Diti ,  il 
«  faudrait  aller  prendre  l'Amortam  qui  efl 
3>  gardé  dans  le  Dévendre-Locon  n.  L'oifeau 
s'envole  auffi-tôt  ;  il  enlève,  après  un  combac 
opiniâtre,  l'Amortam  aux  Dévetas  à  qui  la 
garde  en  était  confiée  ;  il  obtient  même  de 
Dévendre  la  faculté  d'avaler  les  ferpens.  Re- 
venu auprès  de  fa  mère,  il  n'eut  pas  la  dexté- 
ritéde  dérober  fafiole  précieufe  aux  yeux  de  la 
perfide  Vinneta,  elle  trouva  moyen  de  s'en 
faifir,  &  réfolut  de  boire  avec  Ces  fils  la  li- 
queur qu'elle  contenait  :  mais  Dévendre  qui 
craignait  cette  profanation,  envoya  à  l'inftanc 
un  ange ,  fous  la  figure  d'un  Bramine.  «  Gar- 
jï  dez-vous  bien,  lui  dit  ceDévera  en  l'abor- 
o>  dant,  gardez- vous  de  profaner  cette  boif- 
:»  fon  ;  l'adion  fainte  que  vous  allez  faire 
o>  exige  des  préparations;  il  faut  auparavant 
^  laver  votre  corps  ôç  prendre  des  habit» 
s^  purs  >5.  Vinneta  crut  le  faux  Bramine:  elle 
fit  mettre  l'Amortam  fur  une  certaine  paille 
fainte  ,  nommée  Arpbha  ,  &  fut  fe  "purifier 
^vcc  fes  cûûni.  feûdaflt  cetie  Géxéjaoaifi 
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Joireau  Garrouda  emporte  l'Amortam  ,  êc 
il  n'en  refle  que  quelques  goût  es  fur  la  pail- 
le:  Vinneta  revient  avec  les  ferpens  Ces  fils, 

mais  elle  cherchevainemerttrAm(*rtam,  dont 
les  gouttes  tombées  fur  la  paille,  furent  lé- 
chées par  les  ferpens,  &  comme  cette  paille 
était  tranchante,  elle  leur  fendit  la  langue, 
c'eft  la  raifon  pour  laquelle  les  ferpens  ont  la 
langue  fourchue.   L'oifeau  Garrouda,  ayant 
touché  l'Amortam  devint   blanc  comme  la 
neige ,  &  Viftnou  l'a  choifi  pour  le  porter. 
L'hifloired'Annemonta  n'eft  pas  moins  mer- 
veilleufe.  Dirf  ems  de  la  feptième  métamor- 
phofe  de  Viftrfou ,  fous  le  nom  de  Ram ,  après 
avoir  rempli  fami/fion,  &  lorfqu'il  fut  près  de 
fe  retirer  du  monde,  tous  les  habitans  d'Ajor- 
jà  voulurent  le  fuivre  ;  mais  Ram  leur  repré- 
fenta  qu'ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  ciel 
avec  leur  corps.  «Si  vous  voulez  m'accompa^ 
5>  gner,  leur  dit-il ,  il  faut  les  laiflfer  en  pailant 
>>  dans  la  rivière  qui  borne  votre  pays  «.  Ltfs 
dévots  difciples  de  Ram,  crurent  à  fa  parole 
&  le  fuivirent  avec  les  nouveaux  corps  qu'ils 
animèrent  après  leur  mort.  Annemonta ,  fin- 
ge,  né  d'une  guenon,  fans  le  fecours  d'un 
fioge,  &qui  dès  l'inftant  de  fa  nailTancc  s'é- 
tait attaché  au  fervice  de  Viftnou,  n'e^n  pas 
cette  permifîion,  mais  fon  maître,  touché  de 
fa  fidélité ,  lui  promit  que  lorfque  ce  monde 
ferait  place  à  celui  qui  doit  lui  fuccéder     il 
obtiendrait  dans  le  ciel  la  dignité  de  Brahma^ 
qui  viendrait  fur  la  terre  remplir  les  fondions 
4q  fa  charge.  Annemonta  eit  proprement  le 
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Vffnt,  &  il  ne  feroit  pas  imponible  d'expliquer 
la  plupart  de  ces  fables,  qui  ne  font  rccUe- 
menc  que  des  Allégories. 

Erreur  des  Bramnes  fur  le  véritable  âge  du 
monde,  Çf  far  fa  defirudion. 

Les  docteurs  Indiens  partagent  la  durée  du 
fmonde  en  quatre  âges.  Le  premier  a  duré  un 
million  fept  cents  vingt-huit  mille  ans  ;  le  fc- 
|cond  un  million  deux  cents  quatre-vingt-douze 
imilleans  ,  le  troifièmc  huit  cents  loixante- 
|quatremille,&  le  quatrième  dans  lequel  nous 
Tommes,  fubfifte  depuis  quatre  mille  huit  cents 
quatre-vingt-dix,   eu   é^ard  à  la  préfente 
innée  mile  fept  cent  fojxante  -  dix  :  ainfî, 
|depuis  rinftant  de  la  création  jufqu'à  préfent, 
félon  le  calcul  des  Bramines,  le  moncfe  a  duré 
trois  millions  huit  cents  quatre-vingt-douze 
mille,  huit  cents  quatre-vingt-dix  ans.   Ces 
j  quatre  âges  ont  leur  dénomination  particu- 
lière chez  les  Indiens,  qui  ont  rapport  aux 
âges  d'or,  d'argent,  d'airain  &  de  fer  de  nos 
poètes.  L'Univers  comprend  trois  parties  ;  le 
ciel,  la  terre  &  l'abyfme.  Cet  univers  refîem- 
fble  à  un  œuf,  dans  lequel  font  places  qua- 
torze mondes.  Le  Soleil  &:  la  Lune  tournent 
autour  de  la  fameufe  montagne  d'or ,  nom- 
niée  Mérouva;  c'eft  ce  qui  &t  la  différence 
des  jours  &  des  nuits.  Cette  montagne  d'or 
eft  couverte  de  fruits,  qui  ont  la  propriété  de 
garantir  ceux  (jui  en  mangent  une  fois,  de  la 
i^'iit  de  U  faim  &  des  «icoramodités  de  U 
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Vicill'-(îc.  Le  monde  que  nous  habitons  k 
qui  i.  appelle  Bou-Locon,  e(l  divilé  en  rcrt 
mondes;  celui  qui  le  trouvcplacédans  lecen 
tre,  nare  dans  une  mer  d'eau-douce,  le  ic- 
cond  dans  une  mer  de  laie,  le  noilième  dans 
une  mer  de  beurre,  le  quatrième  dans  une 
mei  de  lait  caillé ,  le  cinquième  dans  une  mer 
de  vin,  le  fixième  dans  une  mer  de  fyrop,  & 
cnhn  le  nôtre,  qui  efl  le  moins  favoriie,  dans 
une  mer  d'eau  falée.  Notre  monde  finira, 
mais  la  Hn  eft  éloignée,  car>  dit  la  légende- 
«c  mille  révolutions  des  quatre  âges  du  mond» 
«ne  font  qu'un  des  jours  de  Brahma,  qui 
3>  elt  allure  de  vivre  cent  ans  de  cette  forte 
3'  de  jours  ,..  Lorfque  fes  cent  ans  feront  ac 
complis ,  le  feu  confumera  l'Univers  :  le  Soleil 
en  môme  tcms  dardera  tous  fes  rayons  fur  la 
terre  ;  la  mer  le  deflechera ,  &  alors  Brahina 
expirerai 
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CHAPITRE    XI L 

Des  Anges  &  des  Démons. 

*Es  anges  que  \qs  Indiens  nomment  Déve- 
tas,ont  deux  origines  différentes.  Entre  ces  in- 
telligences heureufes  ôcbienfaifantes,  on  dif- 
tingue  fur-tout  le  Soleil ,  la  Lune  <Sc  les  étoiles, 
que  Brahma  créa  d'abord  ;  il  créa  aufîi  Viftnou- 
douta  &Sevadouta,  pour  le  fervice  particulier 
de  Viflnou  (Scd'Êfvara  ;  enfuite  Brahma  donna 
tiaiflance  aux  intelligences  malheureufes  & 

nialfàifanres^ 
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lalfaifantes ,  fous  le  nom  général  de  Ratjas- 
las,  ou  démons,  donc  les  Jammadoutas  font 
|es  ferviteurs  Jama. 

Les  enfans  que  Dici  donna  au  premier  Bra- 
line  Cafîiopa  fon  époux,  furent  agréables  à 
}  divinité,  6c  placée  au  rang  des  Devetas, 
Infi  que  les  âmes  des  hommes  vertueux.  Les 
Ils  de  Vinneta,  féconde  époufe  de  Cafîiopa, 
Urenc  au  contraire  mis  daris  la  clafTe  d«s  Rat- 
isj?.s ,  ainfi  que  les  âmes  des  criminels.  Ceux- 
[i  font  condamnés  à  voltiger  dans  les  aiff ,  à 
buflfrirlafaim&'lafoif,  à  vivre  d'aumônes,    ' 
ins  qu'il  leur  foit  permis  d'arracher  un  feuî 
rin  d'herbe  pour  fe  fuftenter.  Quelquefois 
Is  prennent  des  formes  humaines  pour  im- 
forer  la  charité  des  perfonnei  pieules ,  mais 
Is  n  ont  pas  la  puifTance  de  faire  du  mal.  La 
ïgende  ajoute  que  leurs  corps  font  grands 
c  difformes,  &  exhalent  une  odeur  afSeufe 
luilsfontantropophages,  qu'ils  fe  m".! ^nt' 
►nt  des  enfans  &  peuveiit  mourir. 


CHAPITRE    XIIL 

hs  Idoles,  dispmphs,  du  Culte  rttigUax 
€•  des  Fùesi 

y  milieu  Ae  la  prodigiéufe  ditérfité  d'6- 
mioDS,  qui,  en  matière  de  da^tine,  forme 

[en  en  diftmgue  deux  prmcipales  ;■  l'une  é& 
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attachée  à  Virtnou ,  l'autre  fuit  les  principes 
d'Efwara.  Chaque  fe<fte  a  fes  Pagocles  parti- 
culières ,  &  y  fert  tranquillement  le  Dieu 
qu'elle  reconnaît.  Les  temples  de  Viftnou 
&  d'Efwara  ont  de  hautes  tours,  &  font  plus 
grands  &  mieux  décorés  que  ceux  des  divi- 
nités inférieures  :  tous  font  divifés  en  trois  par- 
ties :  la  première,  foutenue  par  des  pilliers, 
eft  ouverte  ,  ornée  de  figures  fymboliques 
d'animaux,  &  l'entrée  en  eil  permife  à  tous 
les  curieux  :1a  féconde,  remplie  de  figures 
monftrueufes  d'hommes  à  plufieurs  têtes  à  & 
plufieurs  bras ,  fe  ferme  pendant  la  nuit ,  &  les 
Bramines  feuls  peuvent  y  entrer  :  la  troifîeme 
enfin ,  qui  en  eft  comme  le  fanâuaire  ,  ell 
fermée.  C'eft  dans  cette  dernière  partie  du 
temple  que  fe  trouve  la  ftatue  de  Viftnou, 
fous  la  forme  humaine ,  mais  avec  quatre 
bras,  ou  celle  du  Dieu  Éfwara,  repréfentée 
avec  trois  yeux,  deux  dans  l'ordre  naturel, 
&  le  troifîeme  au  milieu  du  front,  ou  fous  la 
figure  duLingam  ,  dont  nous  donnerons  l'ex- 
plication. Une  enceinte  de  murailles  régne 
autour  de  ces  Pagodes ,  &  dans  l'intervalle  on 
voit  quantité  de  petites  chapelles,  dédiées  à 
Garrouda  &  à  Annemonta. 

Le  culte  que  les  Bramines  rendent  à  leurs 
idoles  ,  connfte  à  s'aiïembler,  certaines  nuits 
dans  les  temples,  &  à  porter  leurs  ftatues  en 
proceffion  par  la  ville.  Cette  cérémonie  s'ob- 
ferve  chaque  mois ,  en  l'honneur  de  Viftnou , 
le  premier  jour  que  la  lune  ne  paraîtra  pas  : 
&  en  l'honoeur  d'Efwara  le  neuvième  jour , 
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jlpres  la  nouve'le  lune.  On  place  la  figure  du 
Dieu  fur  Un  cheval  de  bois,  attacJié  à  une  ef- 
pece  de  table  par  les  pieJs  de  derrière,  & 
dans  1  attitude  d'un  cheval  cabré.  Des  hom- 
mes portent  cette  repréfenta  ion  fur  leurs 
épaules  &  marchent  ,  en  imitant  l'allure 
d  un  cheval  dreffe  au  manège  :  quantité  de 
flambeaux  entourent  l'idole  ,  au-deflbs  de 
laquelle  un  Bpamine  tient  un  paral'ol ,  tandis 
qu  un  autre  évente  l'idole,  &  fembl/chafTer 
J«  mouch.s,  qui  voudraient  s'attacher  (ut 
eue.  La  pioceflîon  finie,  on  remet  la  ftatue 
dans  la  pagode,  &  des  filles  proftituées ,  con. 
facrees  a  la  pa.-ode ,  forment  des  danles,  chaft- 

corL  "^^"V""'  f  '■""  f"  inftrumens  de 
corne,  &au  bruit  des  tambours.  Il  eft  allez 
fingu  .er  que  les  Bramines  qui  font  perfuaJés 
que  leurs  temples  &   leurs  idoles  fera'en 
foudleesparlelfmpleattQuchementd'unhor^- 
ZiZ'?%^'  ■nfêrjeureà  la  leur,  choifilTertr 
par  pred.leaion  des  femmes  profttué.s,  pour 
danferdans  leurscérémonies.Ii  eft  vra,  q„e  les 
Indiens  regardent  l'infâme  commerceîle  ce, 
créatures,  comme  un  métier,  qui  ne  peut  let 
priver  de  la  béatitude  à  venir,  fur-tout .«  lurf! 
»  qu  elles  le  confervent  uniquement  pour  ce- 
»  Juia  qu,  elles  ont  immolé  leur  pudeur.  & 
»  qu  elles  s'en  tiennent  à  un  concutinage,  qui 
»  dans  le  fond    n'a  «en  de  plus  criminel  que 
»  e  mariage  de  cel|.euples,  dès  que  la  re- 
»  ligion  nefanaifie  ni  l'un  ni  lautre».  La 
légende  Indienne  raconte  à  cette  occafioa 
un?  hiftoitt  alTez  plailante- 
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Dévendre  un  jour  prit  la  forme  d'un 
homme,  &  fe  rendit  chez  une  filk  de  joie, 
dont  il  voulait  éprouver  la  fidélité  :  moyen- 
nant une  fomme  afl'çz  confidérable,  il  ootint 
de  pafler  une  nuit  avec  elle ,  mais  il  ne  dor- 
mit point ,  &  fur  le  matin  il  feignit  de  fe 
trouver  mal,  ôc  refla  comme  mort  dans  fcs 
bras.  La  fille  auffi-tôt  fe  défoie ,  inftruit  fa 
famille  de  l'on  accident ,  ôc  lui  déclare  qu'elle 
veut  fe  brûler  avec  fon  amant.  En  vain  fes  pa- 
rens  cherchèrent  à  lui  repréfenter  fa  folie , 
elle  ne  voulût  rien  écouter.  On  élevé  un  bû- 
cïher,  elle  fe  place  defï'us  avec  le  corps  de 
fon  amant;  déjà  les  flammes  s'étendaient  juf- 
qu'àclle,  larfque  Dévendre  cefla  de  feindre, 
&  pour  prix  de  fa  fidélité ,  lui  promit  une  place 
honorable  dans  le  ciel  où  iUpréfide,  &  lui 
tint  parole. 

Il  femble  que  le  culte  journalier  rendu 
par  les  Bramines  aux  ftatues  de  Villnoa  & 
d'Efwara,  confiflc  à  les  parer  des  ornemeni 
qu'ils  fuppofent  leur  êtreles  plus  agréables.  On 
orne  les  idoles  de  Viftnou  de  riches  habits,  de 
pierreries  &  de  fleurs  :  celles  d'Efwara  font 
îbuvent  lavées  avec  des  eaux  odoriférantes: 
on  allume  des  lampes  devant  elles  &  deux 
fois  par  jour  on  leur  préfente  à  manger,  &  ce- 
lui qui  eft  chargé  de  ce  dernier  oflîce,  doit  tou- 
jours tenir  à  fa  main  uj^  petite  ;:lochetce, 
ôc  fe  faire  accompagner  par  deux  hommes, 
dont  l'un  bat-, du  tambour  &  l'autre  joue  de 
la  flûte  :  lorfque  la  nourriture  offerte  eft  reftée 
dsux  ou  trois  minutes  devant  le  Dieu,  on  va 
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\  la  reprendre,  &  alors  elle  doit  être  regardée 
comme  un  don  qu'il  fait  à  ceux  qui  la  man- 
gent. 

On  célèbre  tous  les  ans  deux  féres  folem- 
jelles ,  en  l'honneur  de  Villnou  &  d'^fvrara, 
leurs  ftatues ,  placées  fur  de  hautes  tours  * 
luxquelles  font  attachées  des  roues,  font  ti- 
fréei  par  des  pécheurs  &  fuivies  d'une  foule 
[inrtombrable  de  gens  des  quatre  premièref 
Ca/les,  qui  tiennent  les  mains  jointes  &  éle- 
|vées,  en  fîgne  d'adoration.   On  ne  fçait  pas 
trop  par  quelle  raifon,  à  cette  proceffion  de 
Villnou ,  lorfqu'il  eft  porté  dans  la  campa- 
gne, on  lâche  un  bouc  ou  un  renard,  qu« 
les  hommes  courent  &  qu'ils  s'efforcent  de 
tuer  avec  un  bâton ,   qu'ils  tiennent  dans  la 
main  gauche. 

Les  femmes  mariées  C(^Ièbrent  le  dix-huit 
Janvier  une  fête,  qui  dure  neuf  jours,  en  l'hon- 
neur de  Parvati ,  époufe  d'Efwara.  Cette  cé- 
rémonie a  pour  but  de  demander  à  ia  déefle 
la  grâce  de  ne  point  devenir  veuves.  On  for- 
me une  image  de  Parvati ,  avec  de  la  farine 
de  riz  &  un  certain  grain  rouge;  on  l'habille 
luperbement,  on  l'orne  de  fleurs,  &  après 
lavoir  fervie  dévotement  pendant  la  neu- 
vaine,  le  dixième  jour,  on  la  porte  en  pro-^ 
cefTion  dans  la  campagne  fur  un  Palanquin 
ouvert,  &  elle  eft  jettéc  dans  un  des  étangs 
lacres.  ^ 

On  fe  reffouvient  que  lorfque  les  anges  & 
les  démons  cherchaient  i'Amortam,  il  parut 
d  abord  un  poifon  affreux,  qu'Efwara  but  & 
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que  ce  Dieu  tombât  en  fa  bleffc,  après  l'avoir 
avalé  Les  anges  alors  ordonnèrent  aux  hom- 
mes de  jeûner  &  de  penfer  continuellement 
à  Efwara,  ce  qui  le  foulagea  beaucoup.  C'cft 
en  mémoire  de  cet  événement  que  les  Indiens 
ont  inftitué  une  fête,  pendant  laquelle  ils  jeû- 
nent &  ne  cefient  de  prier  &  de  veiller,  parce 
que  le  Dieu  a  dit,  que  celui  qui  le  ferait,  ob- 
tiendrait larémiffion  de  fes  péchés.  Les  Sou- 
dras  font  fort  blâmés  par  la  nation  de  paflcr  ce 
tems  en  réjouiiTances. 

Le  quatrième  jour  après  la  nouvelle  lune 
d'Août ,  les  bramines  &  les  Soudras  célèbrent 
Vne  fête,  dont  l'objet  eft  d'obtenir  la  fanté  dans 
cctievie,  &  le  paradis  de  Brahma  dans  l'autre. 
La  cérémonie  fe  fait  ordinairement  auprès 
d'une  rivière,  ou  fi  l'on  en  était  éloigné ,  dans 
Une  Pagode,  ou  même  dans  la  maifon.  Un  Bra- 
mine,  qui  a  feul  le  drou  de  lemplir  cette 
fondion  facrée,  prend  dans  fa  main  une  poi- 
gnée de  longue  paille,  &  y  fait  quatorze 
nœuds.  Cette  paille,  ainfi  arrangée,  devient 
Une  idole  d'Amanta-Padmanada,  divinité  en 
grand  crédit.  On  l'cncenfe,  on  la  pare  de 
fleurs,  on  la  conjure  par  une  forte  d'exorcif- 
me,  puis  le  Bramine  prend  une  ceinture  rouge 
qu  a  quatorze  nœuds ,  &  la  tourne  quatre  fois 
au  bras  d  e  ce!u  i  qui  s'engage  folemnellement  à 
obferver  cetiç  fête.  Si  c  eft  un  Soudras  qu'on 
vient  d'initier,  il  fe  joi%t  à  un  Bramine  qui 
lui  lie  le  Dfandhem  au  bras.  Le  Bramine  re- 
çoit pour  fa  rétribution  une  aumône  en  fruits 
QUCna.gent, 
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Cette  fête  le  célèbre  une  fois  toutes  les  an- 
nées,  mais  celui  qui  Vsl  célébrée  une  fois  doit 

laréitérerquatorze  fois,  après  lequel  nombre^ 
lipcutccirer ,  en  donnant  un  repas  aux  Brami- 
ncs.  Ceux  qui  recommencent  font  obligés 
encore  à  quatorze  années ,  mais  ils  ont  le  droit 
de  prendre  une  ceinture  d*or,  au  lieu  de  la 
rouge  qu'ils  portaient  précédamment  ;  l'o^ 
nçine  de  cette  fête  eil  attribuée  à  l'aventure 
Aiivante.  On  raconte  que  la  femme  d'un  riche 
Bramme,  qui  n'avoit  aucune  connoiffknce  de 
cette  fête,  fut  un  jour  fe  baigner  dans  une 
nviere  où  quelqu  es  perfonnes  la  célébraient,& 
qu'elle  s'y  fit  initier  avec  la  ceinture  rouge 
&  les  autres  oérémonies.   Revenue  au  logis 
le  mari  vit  cette  ceinture  au  bras  de  fa  ^- 
me,  s'informa  comment  elle  l'avoit  eue    <Sc 
rayant  appris ,  la  lui  arracha  du  bras  &  la 
jetta  au  feu.  Pour  pun  r  cette  impi^été, Efwara 
dans  linftant  fit  perdre  au  Bramine  toutes  fes 
ncheflcs.  Défefpéré  de  cet  accident,  il  re- 
connut  fa  faute,  &.  jura  de  courir  jufqu'à  ce 
qu'il  eut  r>encontré  le  Dieu  en  l'honneur  de 
qui  fc  célébrait  la  fête  ;  il  trouva  en  fon  che- 
min un  vieux  Bramine ,  à  qui  il  raconta  fon 
malheur.  «  Es-tu  fou,  lui  dit  ce  faint  homme, 
«  de  chercher  Dieu  f  Penfes-tu  que  tu  pourras 
33  le  rencontrerPTu  feras  mieux  de  t'en  retour- 
»>  ner  chez  toi ,  &  de  prendre  tes  aifes ,  fans 
»  te  fatiguer  ainfi.  Je  n'en  ferai  rien,  répondit 
»  l'homrie  rdiné,  je  le  trouverai,  ou  je  mour- 
:»rai.  >' Ces  paroles  touchèrent  EiVara;  car 
c'était  lui  fous  la  figure  d'un  vieux  Bramine  : 

Eiv 
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il  Je  confola,  &  lui  promit  que  lorfqû'il  arrl- 
verait  chez  lui ,  il  y  retrouverait  toutes  les 
XichçlTes  qu'il  avait  perdues. 

Le  jour  de  la  pleine  lune  d'Août,  efl  une 
grande  fête  pour  les  Bramines.  Ce  jour  là  les 
gens  mariés  prennent  des  habits  neufs,  &  l'on 
donne  le  Dfandhem  aux  enfans. 

La  nailTancedu  DieuYiflnou,  fous  le  nom 
de  Kriftna,  eft  célébrée  par  les  Bramines  & 
les  Soudras,  après  le  huitième  jour  de  la 
pleine  lune  du  même  mois  :  voici  fon  origine. 
Pendant  le  troifiemeâ^e  du  monde,  Kamp- 
fa,  puilTant  Settrea  avait  une  fœur  ,  nom- 
mée Deveki  qu'il  maria  à  Vafîbudeva,  de  la 
même  Cajfleque  lui.  Pendant  qu'il  célébrait 
ce  mariage,  un  démon,  un  cfprit  voltigeant 
veut  troubler  fa  joie,  &  lui  dit  :  «  de  quoi  te 
»  réjouis-t\ï  ?  Ces  noces  te  feront  funeiles , 
»>  &  le  huitième  enfant  de  ta  fœuf  caufera  ta 
»  perce  >^.  Le  divertiflement  cefle  ;  Kampfa 
s'elançe  fur  fa  fœur  &  veut  la  tuer  :  cepen- 
dant il  fe  modère  &  confcnt  à  tenir  Deveki 
&  Vairoudeva  enfermés  dans  uneprifon  qui  ré- 
ponde d'eux ,  à  condition  qu'ils  lui  livreraient 
tous  leurs  enfans.  Un  âne  qu'il  plaça  auprès 
de  ces  prifonuiers ,  jettait  un  cri  toutes  les 
fois  que  Deveki  accouchait;  Kampfa  entrait , 
prenait  l'enfant  &  le  précipitait  du  haut  de 
la  rnaifon  en  bas.  Il  en  avait  dçja  facrifié  fept, 
^  il  attendait  avec  impatience  fa  dernière 
vidime.  Cependant  les  murs  de  la  prifon  où 
demeuraient  Deveki  àValToude  va  étaient  bai- 
gnés par  unç  i-iyjèic,  &  fur  la  rive  oppofée, 
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Il  y  avait  une  villç  trcs-conûdérable,  nom- 
mée Gocalam  :  des  Paflres  y  faifaient  leur 
féjour.   Le  chef  de  ces  habitans  avait   une 
femme,  qui nourriflait des  vaches.  Pendant 
Ja  vie  qui  avait  précédé  celle  011  ils  vivaient , 
ce  Paftre  &  fa  femme  s'étaient  engagés  par 
un  voeu  à  Viilnou,  qui  leur  était  apparu  fous 
la  forme  d'un  aimable  enfant,  &  auquel  ils 
avaient  demandé  pour  toute  grâce,  que  iorl- 
qu'ils retourneraient  dans  le  monde,  ils  puf- 
fent  avoir  un  £ls  auflî  beau  que  celui  qu'il 
voyaient,  ce  qui  leur  avait  été  accordé.   Le 
tems  que  Viftnou  avait  décidé  pour  tenir  fa 
pronieflTe,  arrivait,  & Kampfa mit  au  monde 
Ion  huitième  enfant,  qui  n'était  autre  que 
Viitnou,  qui  naquit  avec  quatre  bras,  &  le 
lit  appeller  Kriflna.  L'âne  ne  jetta  point  de 
cri,  &  les  époux  étonnés,  jugèrent  que  cette 
«alliance  était  miraculeufe;   mais  quelle  fut 
leur  furprife ,  lorfque  ce  jeune  enfant  leur 
dit  :  ce  vous  allez  être  délivrés  de  votre  cap- 
»  tivité  :  cependant  ne  découvrez  pas    ma 
»  nailTance,  portez-moi  à  Gocalam  de  l'autre 
:»  coté  de  la  rivière,  remettez-moi  entre  Jes 
»>  mains  de  la  femme  du  chef  des  Paltres 
»  qui  viînt  d'accoucher  d'une  fille,  quelle 
>»  vous  livrera    Se  que  vous  mettrez  à  ma 
^  place: alors  l'âne  braira  «.  Deveki  &  Vaf- 
foudeva  fe  préfentent  aux  portes  de  la  prifon. 
iilles  s'ouvrent    d'elles-mêmes ,    les  gardes 
ne  les  reconnailTent  point,  la  rivière  fe  retire 
pour  leur  laiiTer  un  libre  paiTage,  ils  font  l'é- 
change des  enfans,  <5c  reviennent  fans  que 
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perfonne  i'e  foit  apperçu  de  leur  foitic  ;  alors 
râne  fe  met  à  braire.  Kampfa  entre  aufïïtôt  ; 
malgré  les  cris  &  les  pleurs  de  fa  fœur,  il 
veut  immoler  Tenfant  &le  jette  en  l'air ,  pour 
le  recevoir  fur  la  pointe  defonépéc,mî'..sren^ 
fant  refte  fufpendu,  &  lui  dit  :  «  tu  ne  me 
»  tueras  point  ;  ton  ennemi  eft  9.  Gocalam  , 
qui  fe  vangera  de  toi  ».  Ce  ne  fut  que  par 
le  confeil  de  fes  amis  que  Kampfa  fut  dé- 
tourné de  facrifier  fa  fœur  &  fon  beau-frère 
à  fa  rage.  Il  courut  chercher  le  funcfte  en- 
fant, qui  devait  lui  ôter  la  vie,  mais  Kriftna 
tua,  en  fe  jouant,  Kampfa  &  fes  Satellites. 
Quelques  tems  après,  il  délivra  fon  père  &  fa 
mère  &  fit  nombre  de  prodiges.  Kriftna  vint 
au  inonde  au  milieu  de  la  nuit  :  «  les  anges , 
»  dit  la  légende ,  furent  avertis  de  cette  naif- 
»  fance  &  jeûnèrent  le  jour  précédent  ». 

C'efl  en  mémoire  de  cette  naiflTance ,  que 
les  Bramines  célèbrent  la  fête  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Ce  jour  là,  ils  fe  parent  de 
leurs  plus  beaux  habits,  ils  fe  régalent,  fe 
font  des  préfens  de  crème,  de  noix  de  coco, 
Sç.  toutes  les  rues  font  ornées  de  verdure. 

Dans  une  grande  partie  des  Indes,  on  cé- 
lèbre encore  une  fêie  à  l'honneur  de  Viilnou  « 
fous  le  nom  de  Kriftna,  le  huitième  jour, 
après  la  nouvelle  luned'Oâobre.  Dès  le  point 
du  jour,  les  Indiens  fe  lavent  la  tête,  &lorf- 
qu'ils  fe  font  ornés  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  ri- 
che ,  ils  vont  inviter  leurs  amis  de  venir  fe  ré- 
jouir chez  eux.  La  nuit  fuivante ,  les  Pagodet 
ôc  toutes  les  maifons  dei  villes  &  des  bourgs 
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font  illuminées.  L'objet  de  cette  fête,  eft  de 
f appeller  un  trait  de  la  vie  de  ViHnou ,  pen- 
dant qu'il  habitait  la  terre  Ums  le  nom  de 
Kriflna.  On  raconte  que  dans  ce  tcms  vivait 
un  certain  Ratjasja,  qui  s'étant  rendu  maître 
de  tout  le  monde,  retenait  pour  fon  fervice 
feize  mille  vierges  prifonnières.  Kriflna  ému 
de  compaffion,  fe  battit  contre  le  ravilTeur 
&  le  tua.  Les  filles  furent  remifes  en  liberté, 
mais  elles  devinrent  toutes  amoureufes  de 
leur  libérateur,  &  chacune  en  particulier  fou- 
haita  de  l'époufer.  Kriflna  fçut  gré  à  ces  vier- 
g  s  de  leur  vœu,  6c  n'eut  rien  de  plus  prefTé 
que  de  l'exaucer  :  cette  circonflance  même 
l'adoucit  en  faveur  du  Rarjasja ,  qui  avait 
trouvé  moyen  de  rafTembler  ces  pucclles ,  & 
comme  ce  dernier  n'était  mort  que  pour  renaî- 
tre, lorfqu'il  revint  au  monde,  Kriflna,  pour  le 
récompenfer  l'établit  roi,  &  lui  ordonna  feu- 
lement de  fe  comporter  avec  moins  de  tyran- 
nie. Le  Dieu,  en  quittant  le  monde ,  promit 
la  remiffion  entière  des  péchés ,  à  ceux  qui 
chaque  année  célébreraient  cette  fête. 

Le  foleil  eil  un  des  principaux  objets  de  la 
vénération  des  Indiens ,  fa  fête  tombe  le  neuf 
de  Janvier.  Ce  jour-là  les  Soudras  particuliè- 
rement fe  prient  à  manger.  On  fait  cuire  du 
rjz  avec  du  lait,  &  l'on  a  grand  foin  que  pen- 
dant cette  cuifTon  ,  il  puifTe  recevoir  les 
rayon  de  l'Aflre  qu'ils  honorent  :  le  riz  en 
devient  plus  fain,  «Se  on  le  garde  auffi  long- 
tems  qu'il  eil  poffible.  Pongol  eflle  nom  qu'ils 
donnent  à  cette  fête ,  parce  que  lorfque  le 
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Toleil  a  palTé  le  point  Je  plus  haut,  ils  répè- 
tent quatre  fois  le  mot  Pongol,  fans  qu'au- 
cun voyageur  explique  ce  qu'il  fignifie.  Les 
animaux  participent  aufli  a  cette  fête  :  on 
les  conduit  ce  jour-là  dans  les  campagnes  & 
ils  font  couronnés  de  fleurs.  Une  viÔoire  que 
Viftnou  remporta  fur  le  Ratjasja  Belli ,  eft 
l'origine  de  cette  folcmnité. 


CHAPITRE    XIV. 

De  lafaintetédu  Gange  &  de  la  Mer. 

IL  aurait  été  indigne  de  la  majefté  de  la  iry- 
thologie  Indienoe,  de  chercher  la  fource  de 
la  rivière  du  Gunge  dans  les  entrailles  de  la 
terre:  ell.e  eJfl  dclcendue  du  ciel  de  Vi/lnou 
dans  celui  de  Dévendre  &  delà  dans  l'In- 
douftan.  Les  eaux  de  cette  rivière  ont  une 
telle  vertu  que  ceux  qui  s'y  baignent  obtien- 
nent la  rémillîon  de  leurs  péchés ,  grâce  qui 
s'étend  aux  dévots  qui,  en  étant  trop  éloignés, 
font  venir  de  ces  eaux  «5c  en  boivent,  avec  la 
feule  obligation  de  dire  Ganga  Sianam,  Gange 
lave-moi. 

Le  Ratjasja  Belli,  dont  nous  venons  de 
parler  dans  l'article»  précédent,  devint  û  '  .- 
folent  &  fi  ambitieux  par  la  protediun  que 

lui  avait  accordée  Efw a,  qu'il  attaqua  tous 
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ciel ,  à  les  chaira  de  leur  réfidence.  Cei 
Dieux  du  fécond  ordre  furent  à  ce  fujet  porter 
leurs  Dlaintes  àBrahma,  qui  en  rendit  compte 
à  Viftnou.  Viflnou  aimait  Belli,  il  ne  vou- 
lut employer  contre  lui  que  l'adrelTe.  Il  fe 
transforme  en  jeune  Bramine,  fous  le  nom  de 
Vamana,  &  le  préfente  à  Beili  dans  le  tem$ 
qu'il  offrait  un  iacrif^ce  (  ceci  à  un  grand  rap- 
port avec  la  cinquième  métamorphofe  de 
Viftnou).  ce  Fûs-moi  nréfent  de  trois  pieds 
»  de  terre,  dit-il  au  Ratjasja;  j'y  confens , 
répond  Belli  ».  Auifi-tôt  le  faux  Bramine 
mefure  la  terre,  mais  en  appuyant  le  pied  il 
fonce  jufqu'à  l'abyfme,  &  touche  la  coquille 
d'œuf  qui  fert  d'enveloppe  à  tous  les' mon- 
des :  il  levé  l'autre  pied  a  travers  l'efpace  & 
J'appuie  contre  l'extrémité  oppofée  de  cette 
même  coquille.  «  Où  placerai-je  mon  troi- 
»  fiènie  pied,  dit  Vamanar  (  car  la  légende 
33  Indienne  n'eil  point  avare  de  donner  des 
»  pieds  &  des  bras  à  fes  Dieux  ).  Pofe-le  fur 
3>  ma  tête,  répliqua  Belli  >  :  à  l'inftant  le 
Dieu  métamorphofe  appuie  fon  pied  fur  la 
tête  du  Ratjasja  &  le  précipite  dans  l'abyfme, 
où  il  jouit  d'une  félicité  égale  à  celle  qu'il 
goûterait  dans  le  ciel.  Lorlque  Vamama porta 
ion  pied  fur  la  coquille  d'œuf,  elle  fe  fêla 
maiheureufement,  &  par  cette  ouverture  on 
y  vit  mtrer  l'eaU  dars  laquelle  nage  cettL-  co- 
quille :  Brahma  recueillie  de  cette  eau  dans 
un  vafe  <*^  ei  lava  les  pieds  de  Viftnou  ;  Je 
relie  coul-t  dans  le  paradis  de  Dévendre,  mais 
un  nouvel  accident  la  fit  defcendre  fur  la  terre. 
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De  tous  les  facrifices  que  l'on  peut  offrir  à 
la  Divinité,  celui  d'un  cheval  blanc  eft  le 
plus  auguflc  ôi  le  plus  propitiatoire  ;  mais  il 
n'efl  pas  indiftindement  permis  à  tout  le 
monde  de  le  célébrer.  Lorfque  le  choix  de  la 
viftime  ell  fait,  on  l'envoie  par  tout  le  pays 
avec  une  efcorte,  &c  ordre  d'annoncer  que  ceux 
qui  voudront  empêcher  le  Jagam,  n'ont  qu'à 
Tepréfenter  &  combattre.  Si  r  efcorte  cft  vain- 
cue, le  facrificc  ne  fe  fait  point  :  fi  au  con- 
traire, elle  refte  vidorieufe,  on  offre  le  Ja- 
gam  avec  la  plus  grande  folemnité.  Un  Set- 
rrca,  nommé  SagaraJackrarefti,  homme  pré- 
fomptueux  &  puiffant,  voulut  avoir  l'honneur 
d'immoler  un  cheval  blanc  :  il  ie  fie  prome- 
ner dans  la  province  efcorté  par  des  femmes, 
qui  avaient  à  leur  fuite  foixante  mille  jeunes 
hommes.  Une  pareille  armée  ôta  à  chacun 
l'envie  de  troubler  la  fête,  mais  Dévendre 
fût  indigné  de  l'oftentation  de  Seccrea.  Il  dé- 
robe le  cheval  blanc,  le  conduit  dans  le  fep- 
tième  monde  &  le  lie  derrière  un  Villnouva 
très-dévot.  La  troupe  s'apperçoit  du  vol , 
elle  fe  lamente  &  apprend ,  par  un  démon 
voltigeant,  l'endroit  où  il  efl  dépofé.  Mais 
quel  chemin  prendre  pour  arriver  à  ce  fep- 
tième  monder^  La  troupe  audacieufe  s'avrfe 
de  creufer  la  terre  :  elle  pénètre  fi  avant  dans 
{es  entrailles  qu'elle  ne  fçait  plus  comment 
tranfporter  en  haut  ce  qu'elle  lui  enlève  pour 
ouvrir  fon  chemin;  il  faut  qu'elle  prenne  le 
parti  d'avaler  la  terre.  Enfin  j  après  des  tra- 
vaux véritablement  incroyables,  nos  hardi* 
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mortels  fe  trouvent  orès  du  cheval  ôc  battent 
cruellement  le  Virfnouva  qu'ils  fuppofent 
être  le  voleur.  Le  faint  pique  dei  cou  pi  que 
mal-à-propos  il  recevait,  maudit  les  frap- 
peurs ,  qui  avec  leur  condudeurs  furent  ré- 
duits en  cendres  ;  le  fils  du  chef  de  la  trou- 
pe, inquiet  du  fort  de  fon  père,  fut  à  fa  re- 
cherche :  il  s'engagea  dans  l'effrayant  chemin 
que  la  troupe  s'était  ouvert  &  arriva  proche 
le  Villnouva  ;  mais  au  lieu  de  le  maltraiter , 
il  n'ufa  que  de  prières  «Se  de  fupplicati  jns , 
pour  engager  ce  faint  à  lui  apprenclre  ce  qu'é- 
taient devenus  les  foldats  du  cheval  blanc. 
Il  apprit  avec  douleur  leur  mort  cruelle  ; 
ce  qui  le  toucha  vivement,  c*eft  que  le  Vift- 
nouva  ne  lui  cacha  pas  que  toutes  ces  amei 
étaient  malheureutes.  «  Que  faire,  dit  le  fils 
»  défefpéré,  pour  racheter  ces  âmes  des  tour- 
»  meni:  qu'elles  endurent?  Il  faut,  répondit 
»  le  faint,  arrofer  leurs  cendres  avec  les  eaux 
»  duGange».  Le  fils  monte  fur  le  cheval  blanc 
&  va  trouver  fon  ayeul,de  qui  il  obtient  la 
permifTion  de  faire  tous  {es  efforts  pour  avoir 
de  cette  eau.  Il  fait  un  certain  vœu  à  Vift- 
nou  qu'il  obferve  pendant  trente  mille  ans, 
mais  il  meurt  fans  avoir  exécuté  fon  deflein  : 
deux  autres  font  le  même  vœu  &  l'obfervent 
avec  la  même  ponélualité,  pendant  autant  de 
tems  fans  être  plus  heureux;  enfin,  un  qua- 
^"5fP^  f  nommé  Bagireta  réufïït ,  en  n'accom- 
pliITant  la  même  chofe  que  durant  dix  mille 
ans,  parce  que  ces  différens  efpaces  de  tems, 
tormaicût  le  nombre  de  cent  mille  années , 
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auxquelles  était  fixé  raccomplifiTement  de  Icut 
demande.  Bagireta  obtint  donc  de  Viftnou 
que  les  eaux  da  Gange  iraient  arrofer  les  cen- 
dres de  Tes  parens.   Il  fouhaite  auffi-tôt  que 
le  fleuve  defcendc  fur  la  montagne  Chim- 
mavontam ,  mais  la  montagne  ,   qui  craint 
d'être  écrafée  fous  le  poids  énorme  de  ces 
eaux,  refufe  de  le  fupporter  :  Efwara  s'offra 
en  vain  de  les  recevoir  fur  fa  tête.  La  monta- 
gne fe  méfie  des  forces  du  Dieu ,  &  le  Gange 
lui-même  eft  fur  qu'il  l'accablera;  ils*/  pré- 
parait, lorfque  le  Dieu  courroucé  de  ce  deC- 
fein ,  non-feulement  reçoi.  fur  fa  tête  toutes 
les  eaux  du  fleuve,  mais  ce  qui  eft  bien  plus 
fort,  les  y  arrête  comme  immobiles.   Cette 
vengeance  du  Dieu  ne  rempliflâir  pas  le  vœu 
de  Bagireta,  il  prie  inflamment  Efwara  de 
lai  (Ter  couler  les  eaux  du  Gange  fur  la  mon- 
tagne, ce  qui  lui  fut  odroyé.  Mais,  comme 
le  fleuve  fuivait  le  dévot  Bagireta ,  il  arriva 
qu'il  renverfa  dans  fon  chemin  tous  les  pré- 
paratifs qu'avait  fait  un  faint  homme  pour  cé- 
lébrer un  Jagam  :  ce  fameux  perfonnage  en 
fut  fi  irrité  qu'il  ordonna  au  Gange  de  venir 
dans  fa  main  &  qu'il  l'avala  :  nouveau  fujet 
de  douleur  pour  Bagirerta  :  il  fe  jetta  aux  ge- 
noux du  faint  &  le  fupplia  de  lui   rendre 
rendre  fon  fleuve.   Un  obflacle  s'oppofait  à 
cette  rertitution,  car  elle  ne  pouvait  être  faite 
ni  par  en  haut ,  ni  par  en  bas ,  à  moins  d'ôter 
aux  eaux  leur  fainteté:il  fut  décidé  que  le 
faint  fe  ferait  une  incifion  à  fa  cuifl^e.  Cet 
inconvénienc  fut  le  dernier  qui  retarda  le 
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projet  de  Bagireta.  Il  arriva  avec  fon  cher  Gan- 
ge au  pays  de  Bengale,  ôc  les  eaux  de  ce  fleuve 
lacre  fe  partagèrent  en  différentes  branches 
pour  arrofer  les  cendres  des  ioixante  mille 
loldats  qui  compofaient  l'efcorte  du  cheval 
blanc.  C'eft  ainfi  que  le  Védam  décrit  Tori-, 
gine  du  Gange,  qu'il  nomme  indifféremment 
nviei-e  céleile,  rivière  de  la  cuifl^e,  ou  Ba- 
gireti. 

Les  indiens  ne  donnent  pas  une  origine 
moins  fabuleufe  aux  eaux  de  la  mer.  «  Un 
-certam  Agaftea,  difent-ils,  homme  fort 
-  petit,  puifque  fa  hauteur  n'excédait  pas  un 
^  pouce,  mais  fort  faint,  qui  a  été  dès  le 
^»  commencement  du  monde  &  qui  fet<à  juf- 
^'  qua  la  fin ,  le  promenait  fur  les  bords  de 
^^  la  mer,  dont  les  eaux  étaient  douces  alors  ^ 
^^  elle  le  railla  fur  ia  petite  figure,  il  s'en 
^'  piqua;  &  pleinde  dépit,  il  fit  venir  toute 
^=  ia  m.er  dans  fa  main ,  comme  fi  c'eût  été 
-'  une  goutte  d'eau  &  l'avala  toute  entière, 
.>  Les  anges  furent  fort  en  peine,  &  lui  re-^ 
>^  montrant  combien  ils  perdraient,  quand 
^  Il  n  y  aurait  plus  de  mer ,  ils  le  conjurèrent 
>?  de  la  rendre:  il  ne  put  réfifler  à  leurs  priè- 
«  res,  &  la  lejetta  comme  de  l'urine,  &  de-là 
;:  vient  qu'elle  eft  falée  ».  Jufqu'à  quel  point 
1  elprit  humain  n'a-t-il  pas  porté  fâ  folle  ima- 
gination! en  jettant  les  yeux  fur  ces  defcrip- 
tions,  on  croit  lire  tout  cCque  l'extravagante 
effervefcence  du  génie  de  nos  anciens  ro- 
manciers a  pu  concevoir  de  plus  monfîrUeux  i 
&  cependant   c'eft  fur   de  pareilles  fable» 
i  orne  II,  F 
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qu'eft  fondée  une  partie  de  la  morale  des 
idolâtres. 


CHAPITRE    XV. 

Aujiérités  &  pèlerinages  des  Bramines. 

o  u  s  les  Bramines  admettent  des  récom- 
penfes  (^)  &  àes  punitions  après  la  mort; 
ce  qui  par  conféquent  împofe  à  l'homme  la 
néceffité  des  bonnes  oeuvres  :  mais,  félon  eux, 
établiflant  toujours  pour  principe  le  dogme 
de  la  tranfmigration ,  ce  ii'efl  que  dans  la  vie 
fuivante  que  s'exerce  la  juflice  divine.  Ainfi 
l'homme  qui  fouflfre  dans  cette  vie,  n'eft  tour- 
menté qu'en  confidération  àes,  mauvaifes  ac- 
tions de  fa  vie  précédente.  Pour  éviter  les 
punitions  &  obtenir  les  récompenfes ,  le  Vé- 
dam  prefcrit  certaines  prati  ]ues  rigoureufes  .* 
mais ,  comme  particulièrement  chez  les  ido- 
lâtres ,  il  fé  trouve  des  fanatiques  outrés  ,  on 
voit  parmi  eux  certains  dévots,  qui ,  afpirant  s 
un  degré  de  perfeÀion  plus  haut  que  les  au- 
tres ,  fe  condamnent  à  des  auftérités  qui  fout 
frémir  la  nature. 


(/7)  Ce  que  nous  avançons  ici,  ne  doit  s'entendre 
cju'en  général ,  &  ne  doit  point  détruire  ce  que  noui 
avons  dit  ailleurs  de  quelques  fedcs  particulières,  qui 
croycnt  que  tout  meurt  avec  nous,  &  que  c'cft  une  for 
lie  que  d'imaginer  une  vie  future. 


>  recom- 
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Au  rapport  du  miniftrc  Roger,  qui  en  parle 
tomme  témoin  oculaire,  un  certain  Bramine 
ne  fe  nourriiïait  que  d'une  très-petite  portion 
de  lait  &  de  fruits  :  alîîs  continuellement,  il 
furmontait  le  fommeil  autant  qu'il  lui  était 
pofîible,  prononçant  fans  ceiTe  le  nom  d'Ef- 
wara;  &,  lorfque  fa  réfiflance  était  vaine,  il 
ne  s'endormait  que  dans  la  pofture  la  plus 
contrainte  :  s'il  priait,  ce  n'était  jamais  que 
la  tête  en  bas  <Sc  les  pieds  en  haut.  Quelque- 
fois il  s'accrochait  par  les  pieds  à  une  corde  . 
placée  hors  de  fa  cellule,  &  là  fe  balançant 
il  fournifTaJt  pendant  des  heures  entières  du 
bois  à  un  feu  qu'il  avait  allumé  dans  une  efpèce 
defoiTe,  pratiquée  jullement  fous  fon  corps. 
Cet  exercice  était  journalier,  &  ce  Bramine 
ne  s'en  écartait  pas ,  dans  l'efpérance  de  pafTer 
dans  un  ciel  plus  élevé  que  celui  qu'il  cioyah 
lui  être  deftiné. 

Un  autte  Bramine  s'était  fait  pafler  la  tête 
dans  une  cage  de  fer  ,  &  prétendait  y  refter 
jnfqu'a  ce  qu'il  eût  amaffé  de  quoi  fonder  un 
hôpital.  Il  s'en  trouve  qui  fe  font  attachera 
un  arbre  &  qui  y  palfcrit  leur  vie.  Les  moins 
fanatiques  d'entr'Êux  croyenc  que  pour  obte- 
nir ia  rémiffion  de  (es  péchés,  il  fuffit  de 
mourir  dans  un  des  fept  lieux  faints,  tels  que 
Ajot-ja,Matura,Cafi,  Canje,  Aventa-ca- 
pouri ,  Se  Duareveti  ;  mais  fur-tout  à  Cafi  , 
parce  que  ,  foit  homme ,  foit  bête  qui  meurt 
ur  ce  dernier  terrain  il  va  droit  au  ciel ,  &  que 
es  autres  qui  meurent  dans  les  fix  autres 
iieux,pairent  au  féjour  deBrahma,  pour  rêve- 
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nir  fur  la  terre.  Il  y  a  toutefois  un  arrange- 
ment pour  ceux  qui  n'ont  pas  la  commodité 
d'aller  mourir    dans  ces  faintes  retraites  ; 
c'eft  lorfqu'on  eft  prêt  d'expirer,  de  fe  tour- 
ner fur  l'oreille  gauche ,  en  mémoire  d'Ef- 
wara,  qui  a  autrefois  promis  à  [es  fidèles  de 
venir  alors  leur  fouffler  dans  l'oreille  droite 
&  de  les  purifier  ainfi  de  tous  leurs  péchés. 
Pour  appuyer  cette  folie,  on  rapporte  qu'un 
Mogol ,  qui  contenait  la  vérité  de  ce  miracle, 
&  qui  ne  croyait  point  que  bête  &  homme, 
au  monient  de  la  mort ,  fe  tournalfent  d'eux- 
mêmes  fur  le  côté  gauche ,    s'avifa  de  faire 
Jier  un  cheval  par  les  pieds  &  de  le  faire  cou- 
cher fur  le   côté   droit  ;   &  l'on  ajoute  que 
lorfque  le  cheval  fentit  les  approches  de  la 
mort,  il  rompit  fes  liens,  fe  retourna  fur  Iç  côté 
louche  &  expira  tranquillement. 

Quoique  l'homme  foit  mort  dans  le  péché, 
il  y  a  des  refTources  pour  lui  en  procurer 
la  rémilîion  :  on  n'a  qu'à  jetter  {es  os  dans  le 
Gange,  &  chaque  année  qu'ils  y  reftcnt,  l'ame 
du  défunt  jouit  de  mille  ans  de  béatitude  dans 
le  ciel  de  Dévendre;  6c  revenant  fur  la  terre, 
elle  y  eft  plus  heureufe  qu'auparavant  ,  & 
n'en  fort  que  pour  s'envoler  dans  le  féjour 
de  la  parfaite  félicité. 

Les  principaux  pèlerinages  des  Bramines 
fe  font  aux  fept  lieux  faints,  au  Gange  &  fur- 
tout  au  Pic  d'Adam,  dans  l'ifle  de  Ceylan, 
lelonGraaf,  dans  fon  voyage  aux  Indes.  «  On 
3>  y  montre,  dit-il,  fur  une  table  de  pierre, 
»  l'empreinte  d'un  pied  humain  gigantefque. 
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»  longue  de  deux  palmes  &  large  de  huit 
»  doigts.  Elle  e/l  ii  bien  gravée,  que  quand 
»  elle  ferait  fur  de  la  cire,  elle  ne  pourrait 
»  l'être  ftiieux.  Tous  les  idolâtres  y  ont  une 
»  grande  dévotion,  &  de  tous  côtés  vont  en 
3>  pèlerinage  à  cette  table,  foit  pour  la  voir 
3>  &  lui  rendre  leur  culte,  foie  pour  accom- 
?•  plir  quelque  vœu  ». 

Un  autre  pèlerinage,  très-renommé,  eft 
celui  de  Gaya,  ville  fur  le  Gange ,  à  trente 
lieues  de  Cafi  :  c'eft  là  partioulièrement  qu'il 
clt  facile  de  délivrer  des  tourmens,  les  âmes 
des  morts  ;  c'eft  là  que  fe  trouve  une  em- 
preinte du  pied   de   Viflnou.    Après  s'être 
purihede  (es  péchés  dans  ké  eaux  du  Gan- 
ge a  Preyaga,  le  p.Ierin  fe  rend  à  Cafi,  où  il 
A  a^^  encore,  enfuite  il  paife  à  Gaya. 
C.  eft  dans  cette  ville  qu'il  compofe  une  cer- 
taine pâte,  qu'il  fépare  en  petites  boules, 
dont  il  met  une  ou  deux  fur  la  roche,  toutc^s 
les  fois  qu'il  vifite  l'empreinte  miraculeufe. 
Cette  offrande  qui  fe  fait ,  en  nommant  fes 
amis  &  fes  proches,  jufqu'à  la  feptieme  gé- 
nération ,   eft  fi  efficace,  que  quand  même 
une  amefe  trouverait  dans  l'enfer  de  Jamma 
elle  ferait  aufli-tôttranfportèe  dans  le  paradis 
de   Devendre.    Pour   juflifier   cette   fupcrfti- 
tion,  les  Indiens  difent  qu'autrefois  le  Ratjasja 
Oayafova,  ayant  accompli  avec  la  plus  fcru- 
puleufe  exaditude  u  n  vœu   qu'il  avait  fait 
a  hiwara,  ce  dieu  lui  apparut  &  lui  demanda 
ce  qu  il  exigeait  :  «  Je  ne  puis  voir  qu'avec 
-  une  extrême  douleur,  dit  le  Ratjasja,  iei 
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:»  peines  que  les  âmes  doivent  fouffrir  pour 
»  l'expiation    de  leurs   péchés  ;    accordez. 
»  moi  que  celles  qui  feront  à  moi  puiffent 
»  être  fauvées  :».  Cette  demande  fut  oélroyée 
a  Gayafova,  qui  auflî-tôt  fe  mit  en  voyage, 
&  fit  fi  bien  par  ces  prédications  qu'il  ne 
re/h  plus  de  pécheurs  fur  la  terre,  &  que 
chacun  honora  le  prédicateur.  Villnou,  piqué 
de  jaloufie  contre  Gayafova ,  décida  cfe  lui 
donner  la  mort;  le  Ratjasja  fe  foumit  à  ce 
terrible  arrêt;  mais  avant  d'expirer,  il  fup- 
plia  le  dieu  de  lui  tenir  au  moins  la   pro- 
melTe  qu'Efwara  lui  avait  faite.  Viftnou  ne 
fit  pas  le  difficile,  &  déclara  que  ceux  dont 
on  prononcerait  les  noms  ,  en  mettant  d'une 
certaine  pâte  fur  une  roche,  feraient  fauves. 
En  proférant  ces  paroles  ,  le  dieu  porta  fon 
pied  fur  la  tête  de  Gayafova  &  le  transforma 
en  roch.r.  G'ell: ,  affurent  les  Bramines,  ce 
même  rocher  qui  a  reçu  l'empreinte  du  pied 
dç  Viftnou  que  nous  allons  révérer  à  Gaya, 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Defcription  Géographique  de  ïlndoufian* 

'EMPIRE  du  Mogol  a  pour  bornes  au 
nord  rimaiis,  longue  chaîne  de  montagnes 
où  {t  trouvent  les  fources  du  Sinde  &  du 
Gange  ;  &  cette  chaîne  fépare  le  Mogol  de 
la  grande  Tartarie  :  il  a  le  royaume  d'Ara- 
kan  à  l'orient;  le  golnhedu  Gange,  la  pref- 
qu'ifle  de  Malabar  &  de  Coromandel,  le  Di- 
can,  Çolkonde,  &  quelques  autres  pays  au 
midi;  &  il  eft  borné  au  couchant  par  le  royau- 
me de  Perfe ,  &  par  les  Agwan?,  qui  occu- 
pent là.  province  de  Kandahar.  Les  Géogra- 
phes donnent  à  ce  vafte  Empire  fix  cens  lieues 
de  l'eft  à  l'oueft  ,  depuis  le  fleuve  Indus  ou 
Sinde  jufqu'au  Gange  ,  &  près  de  fept  cens 
du  nord  au  fud ,  en  comptant  fes  frontières 
les  plus  avancées  vers  le  fud ,  à  vingt  degrés, 
&  les  plus  avancées  vers  le  nord,  à  qua- 
rante-trois ,  fuivant  le  fameux  voyageur  Maa- 
deflo.    Cette  immenfe  contrée  ed  aduelle- 
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ment  partagée  en  trente -fept  grandes  pro- 
vincts,  qui  ont  été  jadis  autant  de  royaumes 
particuliers ,  &  que  nous  allons  parcourir  avec 
rapidité,  pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue 
J  notre  précis. 

ÎCANDAHAR.  ^ 

La  province  de  Kandahar  ,  voifine  de  la 
Perfe  &  qui  borne  les  états  du  Mogol  du  côté 
de  l'occident,  eftfituéeà  quatre-vingt-cinq 
degrés  de  longitude  ,  &  trente-trois  de  lati- 
tude du  nord.  Ceft  néceflai rement  par  ce 
pays  que  doivent  pafTer  toutes  les  caravanes 
qui  vont  par  terre  aux  Indes  :  ce  commerce 
continuell'enrichit,  &  excite  fouvent,  poux  y 
dominer,  la  cupidité  des  cours  de  Perfe  &  du 
Mogol'.  On  a  vu  entre  ces  deux  grands^  mo- 
narques s'élever  des  guerres  fanglantes ,  qui 
n'ont  eu  pour  objet  que  la  poflreflion  de  la 
ville  &  de  la  forterefle  de  Kandahar  ,  qui 
pafle  pour  une  des  meilleures  de  l'Afie. 

K  A  B  O  U  L, 

^  Kaboul  eftune  des  plus  riches  provinces  de 
l'Empire  ;  elle  a  pour  bornes  au  nord  la  grande 
Tartarie.  L'abondance  des  vivres  les  y  fait 
débitera  vil  prix  :  elle  tire  fes  bœufs  &  {es 
moutons  de  la  Perfe,  &  les  Tartares  Ufbecks 
y  viennent  vendre  chaque  année  plus  de  foi- 
mm^  piile  chevaux, 
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Cette  province  efl  à  l'orient  de  la  Perfe  & 
du  Kandahar  ,  &  la  capitale  ,  qui  porte  auflî 
le  nom  de  Multan  ,  efl  à  cent  quinze  de- 
grés  de  longitude  ,  &  vingt-neuf  degrés  qua- 
rante minutes  de  latitude.  Elle  eK  riche  , 
&  fait  un  commerce  confidérable  en  toiles. 
C'eft  de  cette  province  que  fortent  tous  les 
Banians ,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler 
dans  la  fuite  de  ce  grand  article. 

H  A  I  A-K  A  N.       . 

Cette  province  tient  le  quatrième  rang  dans 
l'empire  ;  elle  efl  bornée  à  l'efl  parl'lndus,, 
&  à  l'ouefl  par  la  Perle.  Ses|jabir«ns  font  cou- 
rageux ôc  aiment  la  guère. 

BUCKOR    ou  BAKAR. 

La  fituation  de  cette  cinquième  province 
efl  auffifur  les  bords  de  l'Indus ,  qui  la  coupe 
en  deux  parties ,  ôc  la  fertilife  :  elle  a  pour 
bornes,  au  fud-fud-ouefl,  la  province  de 
Tatta&  celle  de  Haia-Kan,  vers  l'ouefl. 

T  A  T  T  A. 

La  province  de  Tatta  efl  aufTi  coupée  par 
le  fleuve  Indus;  elle  efl  habitée  par  le  peu- 
ple le  plus  induflrieux  de  l'Empire  :  les  Por- 
tugais y  avaient  autrefois  établi  un  (!€>mptoir. 
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S  O  R  E  T. 

Quoique  cette  province  foit  d'une  mé- 
<îiocre  grandeiK  ,  elle  n'en  eft  pas  moins 
extrêmement  peuplée  &  très-floriiiante,  par 
le  voilinage  de  la  mer  qui  fe  trouve  au  fud, 
&  de  la  grande  province  de  Guzarate  qu'elle 
l'orient. 

GESSELMIRE. 

C'efl  à  l'occident  de  Soret ,  de  Buckor  & 

de  Taita,  qu  on  trouve  la  province  de  Gef- 

felmre,  qui  confine  du  côté  du  nord  à  celle 

/de  Guzarate.   Elle  a  pK.fieurs  villes  confidé- 

râbles,  entr'autres  Radimpour. 

A  T  T  O  G  K. 

Cette  province  eft  fituée  fur  la  rivière  de 
Nibal. 

F  E  N  G  A  B. 

Pengab  efl  fituée  entre  cinq  rivières  ,  qui 
vont  toutes  fe  jetter  dans  l'Indus.  C'eft  une 
des  plus  riches  &  des  plus  confidérables  pro- 
vinces de'r Empire  ;  Lahor  en  eft  lu  capitale. 
Si  l'on  en  croit  les  anciens  hiftoriens ,  cette 
ville  oft  l'ancienne  Bucéphale,  bâtie  par  Ale- 
xandre le  Grand ,  en  l'honneur  d'un  cheval 
qu'il  aimait.  £n  entrant  dans  cette  provin- 
ce, on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  fer- 
tilité di^pays ,  qui  fournit  abondamment  à 
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tous  les  befoins  &  à  toutes  les  commodités 
de  la  vie.  La  capitale  ell  fituée  à  trente-deux 
degrés  vingt  mmutes  du  nord ,  &  ies  envi- 
rons offrent  le  plus  riant  payl'age.  Le  palais 
impérial,  oui* Empereur  vient  palier  quelques 
mois  de  tems  en  tems  ,  ell  d'une  grande 
beauté.  Les  bains  font,  fur-tout ,  dignes  de 
la  curiofité  des  Euro|  ^çns.  Us  font  ordinai- 
rement bâtis  à  la  perfanne,  avec  une  voûte 
plate  Se  divifés  en  plufieurs  appartemens  da 
forme  à  demi-ronde  ,  fort  étroits  à  l'entrée, 
larges  au  f  )nd,  chacun  ayant  fa  porte  parti- 
culière ,  &  fleux  fuperbes  cuves  ,  dans  lef» 
quelles  on  fait  entrer  l'eau  par  des  robinets, 
au  degré  de  chaleur  qu'on  defire.  Aprèi  avoir 
pris  le  bain ,  on  fait  alTeoir  celui  qui  vient 
de  le  prendre,  fur  une  pierre  de  l'ept  ou  huit 
pieds  de  long  &  large  de  luatre ,  &  le  bai- 
gneur lui  frotte  le  corps  avec  un  gantelet  de 
crin ,  &  la  plante  des  pieds  avec'une  poignée 
de  fable. 
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KISMIRE   ou  KACHEMIRE. 

La  province  de  Kifmire  ou  Kachemire, 
ainfi  que  l'appellent  les  Européens ,  eft  une 
<ies  plus  agréables  contrées  du  monde  :  elle 
touche  à  celle  de  Kaboul  ;  fa  capitale  porte 
le  nom  de  Syranakar  ,  &  ell  fituée  à  quatre- 
vingt-treize  degrés  de  longitude,  Se  trente- 
quatre  degrés  trente  minutes  de  latitude.  Les 
fables,  reçues  dans  Tlndouflan  ,  rapportent 
qu'autrefois  tout  ce  pays  n'était  qu'un  grand 
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Jac ,  6c  qu'un  faint  vieillard ,  nommé  Ka- 
chel,  donna  une  ifTue  miraculeufe  aux  eaux 
en  coupant  une  montagne  ,  qui  fe  nomme 
liaramoule  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
cet  efpace  a  dû  être  couvert  d'eau  ;  mais  il 
y  a  apparence  que  quelques  trembl^emens  de 
terre  ,  allez  communs  dans  ces  régions  peu- 
vent avoir  ouvert  quelqu'abîme  oS  la  monta- 
gne s  ell  enfoncée  d'elle-même.  Quoiqu'il 
en  foit ,  la  province  de  Kachemire  ne  con- 
ferve  rien  de  ce  grand  lac ,  c'efl  une  belle  & 
agréable  plaine  diverfifiée  par  de  petites  col- 
Imes,  «Se  qui  a  trente  lieues  danf  fa  longueur 
&  plus  de  douze  en  largeur.  Elle  eft  ahfo- 
lument  enclavée  entre  les  montagnes  du  Cau- 
cafe  &  celle  du  grand  &  du  petit  Thibet.  De 
ces  montagnes  fortônt  diverfes  fcurces  de 
très-belles  eaux  ,  qui  ferpentent  dans  la  plai- 
ne ,  &  après  y  avoir  répandu  l'abondance, 
elles  vont  fe  jetter  entre  deux  rochers  de  la 
montagne  de  Baramouté,  pour  s'égarer  à  tra- 
vers d'affreux  précipices,  &  fe  rendre  enfuite 
dans  le  fleuve  Indus. 

La  ville  de  Syranakar  n'a  point  de  murail- 
les, elle  peut  avoir  trois  grands  quarts  de 
lieue  de  longueur,  &  plus  d'une  demi-lieue 
fté  large  :  elle  eft  éloignée  de  deux  lieues 
des  montagnes,  qui  forment  un  demi-cercle 
autour  d'elle.  Ses  édifices  font  agréables  , 
quoique  de  bois.  Chacun  a  fa  maifon  «Se  fon 
jardm,  qui  borde  la  rive  d'un  très- beau  ca- 
nal, &  au  premier  coup  d'œil  on  s'imagine 
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ne  voir  qu'un  immenfe  jardin,  parfemé  d'une 
quantité  prodimeufe  de  gracieux  pavillons. 
l^e  penchant   des  montagnes   offre   de  tou- 
tes iparts  des  maifons  de  plaifance,  &  de  fu- 
perbes  jardins,  coupés  par  des  canaux  rem- 
plis d'une  eau  argentine.  Celui  qui  porte  le 
nom  de  Chahlimar,  ou  jardin  du  Roi,  s'an- 
nonce par  (a  grandeur  :  «  on  y  entre,  dit  le 
.>  voyageur  Bernier,  par  un  grand  canal  bor- 
>»  de  de  gazons ,  qui  s'étend  l'efpace  de  cinq 
:»  cens  pas ,  entre  deux  belles  allées  de  peu- 
»  pliers  :  il  conduit  au  pied  d'un  grand  cabi- 
3.  net,  qui  eft  au  milieu  du  jardin,  &  làcom- 
.,  menée  un  autre  canal  beaucoup  plus  ma- 
-  gnifique  ,  qui   va  jufqu'à  l'extrémité    de 
»  1  enceinte.     Ce    fécond    canal    eft    pavé 
»  de   grandes  pierres  de  taille;   fe$  bord» 
^  font  en  talus  de  la  même  pierre,  &  dans  le 
*  milieu,  on  voit  régner,  de  quinze  en  quin- 
3.  ze  pas,  une  longue  file  de  jets-d'eau,  fans 
.3  y  compter  un  grand  nombre  d'autres  qui 
»  s  élèvent  d  efpace  en  efpace  ,  de  diverfes 
«pièces  deau  rondes  ,  dont  il  eft  bordé 
«  comme  d-^autant  de  réfervoirs  ;  il  fe  terminé 
»au  pied  d'un  grand  cabinet  qui  relTemble 
»  au  premier.  Ces  cabinets^  qui  font  à  peu 
"  F^s  en  dômes  &  bâtis  dans  l'eau  même 
5>  c  cft-a-dire  ,  entre  les  deux  grandes  allées 
«  de  peupliers  ,  ont  une  galerie  qui  règne  à 
=»3.1  entour,  &  quatre  portes  oppofées  l'une  à 
»  l'autre  :  deux  defquelles  regardent  les  al 
.^>  lees ,  avec  deux  ponts  pour  y  paffer ,  &  les 
»  deux  autres  donnent  fur  les  canaux  oppo- 
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x»  [es.  Chaque  cabinet  eft  compote  d'un  grand 
3>  fallon ,  au  milieu  de  quatre  chambres  qui 
jï  en  font  les  quatre  coins.  Tout  eft  peint  ou 
oî  doré  dans  Tintérieur,  &  parfeméde  fen- 
j»  tences  en  caraâères  perfans.  Les  quatre 
30  portes  font  très-riches ,  elles  font  compo^ 
»  iées  de  grandes  pierres ,  &  foutenues  par 
3j  des  colonnes  tirées  d'anciens  temples  d'i- 
M  doles.  On  ignore  également  la  matière  & 
>■>  le  prix  de  ces  pierres ,  mais  elles  font  plus 
3a  belles  que  le  marbre  ôc  le  porphyre.jj 

Enfin,  Bernier  décide  hardiment  qu'il  n'y 
a  pas  de  pays  au  monde  qui  renferme  autant 
de  beautés  que  le  royaume  de  Kachemire. 
«  Il  mériterait,  dit -il,  de  dominer  toutes 
35  lesihontagnes  qui  l'environnent  jufau'à  la 
:>5  Tartarie,  &  tout  l'Indouftan ,  jufqu'a  l'ifle 
:>»  de  Ceylan.  Telles  étaient  autrefois  {es  bor- 
:»  nés.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  les  Mo- 
»  gols  lui  donnent  le  nom  de  Paradis  terref- 
n  tre  des  Indes.  » 

Les  Kachemiriens  font  grands ,  bienfaits  ; 
ils  font  fpirituels,  fins,  induflrieux  ,  &  ai- 
ment les  arts  &  les  fciences.  On  vante  leurs 
poéfies.  Les  femmes  de  Kachemire  partent 
pour  bftlies.  On  trouve  dans  cette  province 
une  fontaine  ,  qui ,  pendant  le  mois  de  mai , 
qui  efl:  le  tems  oh  les  neiges  achèvent  de  fe 
fondre  ,  s'écoule  6c  s'arrête  re'guliérement 
trois  fois  le  Jour,  au  lever  du  foleil  ,'fur  le 
midi  &  fur  le  foir;  fon  flux  efl  ordinairement 
de  trois  quarts  d'heure.  Il  efl  affez  abondant 
pour  remplir  un  réfervoir  quarré,  de  dix  ou 
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douze  pieds  de  longueur  6c  d'autant  de  pro- 
fondeur. Ce  phénomène  dure  l'efface  de 
quii/e  jours,  après  iefquels  l'on  cours  de- 
vient moins  réglé,  moins  abondant,  &  s'ar- 
rête rout-à-faic  vers  la  un  du  mois,  pour  ne 
p*us  paraître  de  toute  l'année. 

JENGAPOUR. 

Jengapour  ou  Jénupar  ,  ficuée  à  quatre- 
vingt  quatorze  d  grés  de  longitude.  Se  tren- 
te mi'îutes  de  latitude ,  eil  au  nord-eil  de 
JLahor. 

J  E  M  B  A. 

La  province  die  Jemba  efl  h  î 'occident  de 
celle  du  Pengab.  C'eft  un  pays  montagneux; 
il,  s  y  trouve  une  célèbre  Pagode,  où  les  Ba- 
nians vont  en  pèlerinage. 


'  t 


DEHLL 


Cette  province,  dont  la  capitale  porte  le 
nom,  eil  fituée  à  quatre-vingr-dix-fept  de- 
grés de  longitude,  &  à  vingt- huit  degrés 
vingt  minutes  de  latitude.  Elle  a  pour  fron- 
tières les  provinces  de  Jemba  &  d'Agra.  La 
ville  de  Dehlieft  fort  ancienne,  &  jadis  elle 
«ait  la  capitale  de  l'Indouftan.  Quelques  Au- 
teurs prétendent  qu'elle  a  été  la  réfidence  du 
îameux  Porus  ,  vaincu  par  Alexandre  :  aii 
moins  les  ruines  de  fes  palais  &  les  tom- 
beaux de  ces  anciens  rois ,  prouvent  qu'elle 
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a  dû  être  fa  fplendeur  dans  les  tems  reculés. 

La  ville  de  Dehli  a  ceffé  d'être  confidéra- 
h\e,  aufTitôc  que  rempereur  Scha- Jehan,  re- 
buté des  horribles  chaleurs  de  fa  réfidence 
d'Agra,  eût  fait  bâtir  une  nouvelle  ville  à  la 
porte  de  celle-ci  ^  pour  y  paffer  une  partie 
de  l'été*  Les  deux  villes  ne  font  féparées  que 
par  une  grande  muraille  ^  &  cette  dernière 
porte  le  nom  de  Jehannabat,  qui  fignifie  ville 
de  Jehan,  jehannabat  efl  extrêmement  peu- 
plée ,  les  mâifons  font  valles  &  bâties  toutes 
au  milieu  de  très-grands  enclos  :  on  y  entre 
du  côté  de  Dehli  par  une  large  rue  bordée 
de  voûtes,  dont  le  deffus  ell  en  plate  forme, 
Se  qui  fervent  aux  marchands.  Cette  rue  eft 
terminée  par  une  grande  place  ,  fur  laquelle 
efl  le  palais  de  l'Empereur. 

L'enceinte  du  palais  impérial  a  plus  d'une 
demi-lieue  de  circuit.  Ses  murailles  font  de 
pierres  de  taille ,  avec  des  créneaux  &  des 
tours  ;  les  fofles  font  remplis  d'une- eau  vive. 
La  grande  porte  ni  la  première  cour,  où  les 
feigneurs  peuvent  entrer  fur  leurs  élcphans, 
n'offrent  rien  de  remarquable }  <«  mais  après 
»  cette  cour,  dit  Tavernier,  oii  entre  dans 
3i  une  forte  de  rue  ou  de  grand  paflage  , 
a>  dont  les  deux  côtés  font  ornés  de  beaux 
as  portiques  ,  fous  lefquels  une  partie  de  la 
M  garde  à  cheval  fe  retire  dans  plufieurs  pe- 
M  tites  chambres.  Ils  font  élevés  d'environ 
»  deux  pieds  ,  &  les  chevaux  qui  font  atta- 
3>  chés  en  dehors  à  des  anneaux  de  {er,  ont 
3t  leurs  mangeoires  fur  les  bojrds.  Dans  quel- 

ij  ques 
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»  qucs  endroits  on  y  voit  de  grandes  portes. 
^  qui  conduifent  à  divers  appartemens  •  ce 
"•  pairageeft  divifé  par  un  canal  plein  d'eau 
>»  qui  lailTe  un  beau  chemin  de*  deux  côtés 
53  &  qui  forme  de  petits  baflîns  à  d'égales  di' 
»  fiances;  il  mène  jufqu'à  l'entrée  d'une 
»  grande  cour ,  où  les  Omhras  font  la  garde 
..  en  perfonne.  Cette  cour  eft  environnée  de 
.>  logemens  afTez  bas,  &  les  chevaux  font  at- 
.>  taches  devant  chaque  porte.  De  la  féconde 
3.  cour ,  on  paflTe  a  ia  troifième,  par  un  grand 

"  P^f'^lr  ^  5^?  ^"^"eJ  o"  voit  une  petite 
..  lalle   élevée  de  deux  ou  trois  pieds,  où  on 
-  prend  les  veftes  ,  dont  l'empereur  honore 
:»  (es  fujets ,  ou  les  étrangers    Un  peu  plu, 
»  loin,  fous  le  même  portail ,  eft  le  lieu  où 
=>  e  tiennent  Jes  tambours ,  les  trompettes  & 
.>  les  hautbois,  qui  fe  font  entendre  quel! 
^>ques   momens   avant    que    l'empereur   fe 
..  montre  au  public,  &  lorfqu'il  erf  prêt  àfe 
^  retirer.  Au  fond  de  cette  troifième  cour. 
.>  on  découvre  le  divan,  ou  là  falle  daudien- 
y»  ce,  qui  eft  élevée  du  rez-de-chaulfée  d'en- 
:>>  viron  quatre  pieds  ,  &  tout-à-fait  ouverte 

LmU?"^'^'^'-  ^^^"^^-deux  colonnes  de 
=>  marbre,  d  environ  quatre  pieds  en  quarré. 
.>  avec  leur  piedeftal  &  leuri  moulures,  fou^ 
•>  tiennent  la  voûte. 

»  Ceft  au  milieu  de  cette  falle,  &  p^ès  du 
»botd  qui  regarde  la  cour,  en  man  ère  de 
»  théâtre,  qu'on  dreflè  le  trône  où  l'emne! 

.Ceft^j,„pej.tl„,deiagrandeu^de„o. 


V 


98  DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE 
3>  lits  de  camp ,  avec  fes  quatre  colonnes , 
3>  un  dofîier,  un  traverfin  &  la  courte-poime. 
•n  Tou  es  ces  pièces  font  couvertes  de  dia- 
y>  mans  ;  &  lorfque  l'empereur  vient  s'y  af- 
•a  feoir ,  on  étend  fur  le  lit  une  couverture 
>»  de  brocard  d*or ,  ou  quelque  riche  étoffe 
3j  piquée.  Il  y  monre  par  trois  petites  mar- 
»  ches  de  deux  pieds  de  long  ;  à  l'un  des  cô- 
3>  tés  on  élève  un  parafol ,  lur  un  bâton  de 
»  la  longueur  d'une  demi-pique,  &  l'on  at- 
»  tache  à  chaque  colonne  du  lit  les  armes  de 
M  l'empereur ,  c'eft-à-dire ,  fa  rondache ,  fon 
»  fabre  ,  fon  arc  ,  fon  carquois  &  fes  flèches. 
»  Dans  la  cour  au-y^eflbus  du  trône,  on  a 
»  ménagé  une  place  de  vingt  pieds  en  quar- 
ts ré  entourée  de  baluftrcs,  qui  f  nt  couverts 
35  tantôt  de  lames  d'argent ,  tantôt  de  lames 
3>  d'or.  Les  quatre  coins  de  ce  parquet  font 
y>  la  place  des  fecrétaires  d'état ,  qui  font 
»  aufli  la  fonction  d'a\  ocat  dans  les  caufes 
»  civiles  &  criminelles.  Le  tour  de  la  balu- 
3>  ftrade  eft  occupée  par  les  feigneurs  &  les 
35  muficiens  ;  car,  pendant  le  divan  même, 
•n  on  ne  cefle  point  d'entendre  une  mufique 
Si  fort  douce ,  dont  le  bruit  n'eft  pas  capa- 
3>  ble  d'apporter  de  l'interruption  aux  affaires 
yi  les  plus  férieufes.  L'empereur  affis  fur  fon 
y»  trône  ,  a  près  de  lui  quelqu'un  des  pre- 
}•  miers  feigneurs ,  ou  fes  feuls  enfans.  En- 
»  tre  onze  heures  &  midi ,  le  premier  mini- 
>»  flre  d'état  vient  lui  faire  le  rapport  de  tout 
»  ce  qui  s'eft  paffé  dans  la  chambre  où  il 
3>  préfide,  &  lorfque  fon  rapport  eil  fini, 
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»  1  empereur  fe  lève.  Mais  pendant  que  ce 
»  monarque  eilfur  le  trône,  il  n'eft  per.nis 
»  a  perfonne  de  lortir  du  palais* 

»  Vers  le  milieu  de  la  cour ,  on  trouve  utt 
5»  petit  canal;  c'efl  en  cet  endroit  où,  pen- 
*>dant  que   le  roi  eft  fur  fon   trône,  tous 
^>  ceux  qui  viennent  à  l'audience ,  doivent 
..  s  arrêter.  Il  ne  leur  ell  pas  permis  d'avan- 
^  cer  plus  loin  fans  être  appelles ,  &  Us  am- 
5>  baffadeurs  mêmes  ne  font  pas  exempts  de 
3>  cette  loi.  Lorfque  lambarfadeur  eft  venu 
^>  lufqu  au  canal ,  l'introdudeur  crie  vers  le 
»  divan,  où  l'empereur  eft  a/îis  ,  que  le  mi- 
:»>  niftre  de  telle  puiffance  fouhaite  de  parler 
^>  a  fa  majefte.  Alors  un  fecrétaire  d'état  en 
y>  avertit  l'empereur,  qui  feint  fouvent  de  ne 
>>  pas  entendre  :  mais  quelques  momens  a-rès 

-  il  levé  les  yeux ,  &  les  jettant  fur  l'ambaf. 
^  iadeur  il  donne  ordre  au  même  fecrétaire 
;»>  de  lui  [aire  figne  qu'il  peut  s'approcher. 

>•  De  la  falle  du  divan ,  on  palTe  à  gauche 
»>  fur  une  terraiTe,  d'où  l'on  découvre  la  ri- 
»  viere ,  &  fur  laquelle  donne  la  porte  d'une 
^»  petite  chambre  ,  d'où  l'empereur  palTe  au 
»>  ferrail.  A  la  gauche  de  cette  même  cour 
0^  on  voit  une  petite  mofquée  fort  bien  bâtie' 
»  dont  le  dôme  ell  couvert  de  plomb,  fi  par! 

'•  rc^^^^n  f  ""'^  '  ^'''^"  *^  "^'^''^'"^  «i'«r  maf. 
^»  lit.  C  eft  dans  cette  chapelle  que  l'empé- 

^  reur  fait  chaque  jour  fa  prière,  excepté  le 

-  vendredi  qu'il  fe  rend  i  la  grande  mof! 
»  quee.  On  tend,  ce  jour-là,  autour  des  de- 
*  grès,  un  gros  rets  de  cinq  ou  fix  piedi  dd 
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M  haut,  dans  la  crainte  que  les  éléphans  n'en 
3>  approchent,  &  par  refpcd  pour  la  mofquée 
3>niême. 

»  Le  côté  droit  de  la  cour  eft  occupé  par 
3)  des  portiques  qui  forment  une  longue  ga- 
»  lerie ,  oii  Te  trouvent  les  écuries  impéria- 
33  les  ».  Tavernier,  dont  nous  avons  cru  de- 
voir extraire  ce  détail ,  auquel  nous  n'au- 
rions pas  eu  occafion  de  revenir,  alTure  que 
le  moindre  cheval  de  l'empereur  avait  coûté 
trois  mille  écus  ,  &  qu  il  y  en  avait  qui 
avaient  été  payés  trente  mille  livres. 

Le  fameux  Thamas-Kouli-Kam  ,  ayant 
porté  la  guerre  dans  l'Indouftan ,  s'empara 
de  Jéhannadab ,  &  y  trouva  d'immenfes  ri* 
chefTes. 

bai:  DO. 

La  province  de  Bando  efl  fituée  au  centre 
de  l'empire,  entre  JeflTelmire,  Agra&Dehli. 
La  ville  d'Afmire,  qui  eft  dans  cette  provin- 
ce,  a  été  long-tems  la  réfidence  des  empe- 
reurs; elle  eft  fituée  à  quatre-vingt- dix-fept 
degrés  de  longitude,  &  vingt -huit  degrés 
vingt  minutes  de  latitude. 

M  A  L  O  U  É. 

La  province  de  Maloué  eft  très  -  fertile  ; 
elle  eft  arrofée  par  la  rivière  de  Cepra ,  qui 
enfuitc  va  fe  jetter  dans  le  golphe  de  Cam- 
baie. 
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CHITOR. 

Ce  pays  était  autrefois  un  royaume  très- 
confidérable.  On  n'y  trouve  plus  que  des  rui- 
nes ;  il  a  Kandish  à  l'orient,  &  Guzarate  au 
fud,  à  quatre-vingt-trois  degrés  de  longitu- 
de &  vingt-trois  de  latitude. 

GUZARATE. 

Cette  province,  une  des  plus  puifTantes  & 
des  plus  belles  de  l'empire,  eft  appellée  par 
les  Portugais  le  royaume  de  Cambaie  ,  du 
nom  de  cette  ville  où. ils  avaient  formé  le 
principal  établilTement  de  leur  commerce. 
Ce  fut  vers  l'année  1595  ,  que  cette  riche 
contrée  tomba  fous  la  domination  du  Grand 
Mogol  Ekbar.  Il  y  fut  appelle  par  un  fei- 
gneur  du  pays ,  à  qui  le  dernier  roi  de  Gu- 
zarate, nommé  Sultan  Mahmouth  ,  en  avait 
donné  le  gouvernement  général  à  fa  mort, 
en  lui  confiant  la  tutelle  de  fon  fils  unique. 
La  tyrannique  conduite  de  ce  gouverneur  lui 
fit  autant  d'ennemis  qu'il  avait  de  grands  fei- 

Î;neurs  dans  ce  royaume,  &  dans  rimcoffibi- 
ité  où  il  fe  trouva  de  fe  foutenir  avec  les  pro- 
pres forces ,  il  implora  la  protedlion  du  Mo- 
gol ,  en  faveur  de  fon  pupille.  Ekbar  condui- 
lit  unf  armée  dans  le  Guzarate ,  il  fournit 
tous  les  feigneurs  révoltés;  mais  au  lieu  de 
fe  contenter  pour  ce  fervice  d'une  ville  &  de 
fon  territoire,  qui  lui  avaient  été  promis,  il 

Giij 
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mît  dans  les  fers  le  traître  gouverneur  êc 
fon  malheureux  pupille,  &  s'empara  de  tout 
fon  royaume ,  dont  il  tranfmit  la  polTelTion 
à  fes  fuccelTeurs. 

Il  n'y  a  point  de  provinces  du  vafte  empi- 
re du  Mogol,  qui  dans  fon  étendue  puifTe 
compter  autant  de  villes  célèbres  qhe  la 
province  de  Guzarate.  Entre  celles  qui  peu- 
vent être  diftinguées,  on  doit  citer  Amada-. 
bath,  ancienne  capitale  du  royaume,  fituée 
a  vjngt-trois  degrés  trente-deux'minutes  dq 
nord.  Sa  circonférence  cfl  de  fept  lieues, 
ies  rues  font  larges ,  &  tous  les  édifices  ont 
un  air  de  grandeur  ôc  de  magnificence.  Elle 
fait  un  immenfe  commerce ,  &  Is  revenu  de 
fon  gouvernement  monte,  affurent  les  voya- 
geuis,  à  plus  de  fix  millions  decus. 

Cambaie  eft  une  ville  charmante  &  bâtie 
dans  la  plus  agréable  fituation,  mais  ellen'eft 
pas  a  comparer  à  l'importante  ville  de  Su- 
rate ,  qui  efl  arrofée  par  le  Taphy  ,  belle  Sç 
grande  rivière ,  qui  forme  un  port ,  où  les 
plus  gros  vaiiTeaux  de  l'Europe  peuvent  en- 
trer facilement.  Le  climat  eft  extrêmement 
chaud ,  mais  cette  chaleur  eft  tempérée  par 
des  pluies  douces  Se  par  des  vents  qui  fouf- 
«ent  conftamment  dans  certains  mois.    Ce 
mêlai  ge  d'humidité  Se  de  chaleur ,  fertilife 
le  teri  ein  de  Surate ,  qui  eft  naturellement 
fec,  ôc  les  moilTons  de  bled  &  de  riz  y  font 
des  plus  abondantes.    La  grande  place  de 
burate  eft  environnée  de  fupcrbes  édifices , 
&   le  château  qui   la  termine  n'eft  pas  le 
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moindre  de  fes  ornemens.  Les  habitans  n'é- 
pargnenc  ri'^n  pour  embellir  leurs  maifons  ; 
on  cil  étonné  d*  voir  les  plus  beaix  ouvra- 
ges de  menuiferies  en  oiner  les  dehors  ;  les 
murs  ,  les  pavés  font  de  porcelaine ,  les  fe- 
nêtres laiiTenc  percer  doucement  le  jour  à 
travers  les  écai'les  de  crocodiles  &  de  tor- 
tues ,  Se  les  nacres  de  perles ,  dont  les  diffé- 
rentes couleurs  rendent  la  lumière  plus 
agréable ,  fans  la  rendre  plus  ob  cure.  Les 
toits  des  ma'fons  font  en  plate-foime,  &  fer- 
vent le  foir  à  la  promenade  ;  fouvent  même 
on  y  fait  tendre  des  lits ,  pour  refpirer  le 
frais. 

Quoiqu'il  fe  trouve  une  quantité  prodi- 
ieuie  de  Perfans  ,  d'Arabes,  d'Arméniens 
&  d'autres  étrangers  dans  la  province  de  Gu- 
zarate  ,  les  anciens  habitans  du  pays ,  qui 
fe  nomment  proprement  Hindoys  ou  indous, 
compofenL  encore  le  plus  grand  nombre.  Us 
font  idolâtres  ;  les  hommes  ont  la  couleur 
bafanée  ,  font  robufles  St  d'une  taille  bien 
proportionnée  :  ils  ont  le  vifage  large,  les 
yeux  noirs ,  Sç  Ce  font  rnfer  la  tête  &  le 
menton ,  excepté  les  mouftaches.  Les  fem- 
mes font  petites,  bien  prifes  dans  leur  taille 
&  d'une  propreté  fingulière.  C'eft  dans  cette 
province  qu'on  trouve  fur-tout  des  Banians. 

CANDISH. 

C'eft  de  toutes  les  provinces  de  l'empire 
celle  qui  eft  la  plus  avancée  au  fud.  Elle  a 
t^our  capitale  Brampour  ,  qui  était  jadis  la 
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réfidence   au  roi   de  Décan  ,  avant  que  le 
Grand  Mogol  l'eût  réunie  à  fa  couronne. 

B  E  R  A  R. 

La  province  de  Berar  touche  à  celle  de 
Guzarace  du  coté  du  midi^  elle  eft  bornée  à 

V^^'j  ^nl  f '"5  ^^  ^^"g^Je ,  au  nord  par 
celle  de  Maloué ,  &  à  Touefl  par  celle  de 
Candish, 

NARVAR. 

Narvar  fe  trouve  entre  les  provinces  de 
Bengale,  du  Gualar,  d'Agra  &  deSambal, 

GUALAR. 

La  capitale  de  cette  province ,  eft  célèbre 
par  une  forterelTe  qui  fert  de  prifon  d'état> 

A  G  R  A. 

Cette  province  eft  une  des  plus  confidéra- 
blés  de  l'empire ,  &  en  quelque  forte  elle 
tient  le  prem.er  rang  entre  toutes  les  autres, 
par  1  avantage  que  fa  capitale  a  d'être  r^. «Tar- 
dée comme  la  réfidence  prefqus  continuelle 
de  1  empereur.  Agra  ,  qui  donne  fon  nom  à 
la  province,   eft  arrolée  par   la  rivière  de 
Oemene,  qui  la  traverfè  entièrement,  ôc  fe 
jctie   enluite  da-^s  le  Gange,  au-delTus  du 
royaume   de   Bengale,    Cette  ville  eft  fort 
grande,  &  entourée  d'une  bonne  muraille  de 


I 


HIQUE 

t  que  le 
ronne. 


celle  de 
bornée  à 
nord  par 
celle  de 


Inces  de 
>ambah 


célèbre 
d'état. 


nfidéra- 
rte  elle 

autres, 
î  rvgar- 
inuelle 

nom  à 
iere  de 
:,&fe 
(Tus  du 
il  fort 
ille  de 


I 


DE  L'INDOUSTAN.     lo^ 

pierres  de  ta'lle  rouges,  avec  un  large  fofle. 
Ses  tues  font  belles  &  fpacieufes ,  &  il  s'en 
trouve  de  voûtées ,  qui  ont  plus  d'un  quart 
de  lieue  de  long,  oîi  font  placées  les  bouti- 
ques des  marchands  &  des  artifans.  Elle  a 
quinze  bazards  ou  marchés  ,  environ  quatre- 
vingt  caravenferas  pour  les  marchands  étran- 
gers ,  avec  de  très-beaux  appartemens ,  des 
magafins,  des  voûtes  &  des  écuries.  De$ 
concierges,  doivent 'veiller  à  la  confervation 
des  marchandifes  dépofécs  dans  ces  endroits, 
&  ce  font  eux  qui  vendent  des  vivres  aux 
négocians,  qu'ils  font  obligés  de  loger  gratui- 
tement. On  trouve  dans  Agra  jufqu'à  huit 
cens  bains  publics  :  il  y  a  un  grand  nombre 
de  fuperbes  i^ofquécs  î  quelques-unes  fervent 
d'afyles  aux  criminels  ,  &  font  fi  refpedées, 
que  l'empereur  lui-même  n'a  pas  le  pouvoir 
d'y  faire  enlever  un  coupable. 

SA  MB  AL. 

Sambal  eft  frontière  de  la  province  de 
Narvar,  Ôç  n'a  rien  de  recommandable. 

B  A  K  A  R. 

Bikanar ,  capitale  de  cette  province ,  eft 
muée  à  cent  degrés  vingt  minutes  de  longi- 
tude, &  vingt-huit  degrés  quarante  minutes 
de  latitude  du  nord.  Ce  pays  a  de  longueur 

environ  foixante  lieues,  fur  vingt -cinq  de 
largeur. 
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NAGRAKUT. 

Cette  province  Teptentrionale  de  Tempire 
eil  toute  remplie  de  montagnes.  Sa  capitale 
qui  porte  auffi  le  nom  de  Nag-  akur ,  eft  re- 
commandabîe  par  un  temple  qui  poflede  d'im- 
menfes  richefTes,  Ôc  dont  le  pavé  efl  entiè- 
rement couvert  de  lai^ies  d'or.  Qn  y  voit  la 
figure  d'un  monftre  hideux  ,  nommé  Matta 
par  les  Indiens,  &  en  1  honneur  duquel  ces 
idolâtres  fe  coupent  un  petit  morceau  de  la 
langue.  Ils  vont  aufîi  en  pèlerinage  à  la  ville 
de  Kanamaka,  pour  y  adorer  des  flammes 
qui  fortent  d'une  fontaine ,  dont  les  eaux 
font  abfolument  froides.  * 

S  I  B  A. 

Cefl  une  province,  qui  s'étend  à  Teft  juf. 
qu'aux  moritagnes.  Les  eaux  du  G^mge  pa- 
roiflent  fortir  d'un  rocher,  qui ,  aux  yeux  des 
Indiens,  reflemble  à  la  tête  d  une  vache ,  & 
attirés  par  cette  idée ,  ils  viennent  particu- 
lièrement fe  baigner  dans  cet  endroit. 

Karkares,  Gor,  Pi  tan  ,  Patna,  Kandoua- 
xia,  Jefuat ,  Meouat  ôc  Udeffa ,  font  des  pro- 
vinces qui  n'ont  rien  de  recommandable. 

BENGALE. 

Cette  province  était  anciennement  un 
royaume  confidérable,  qui  a  donné  fon  nom 
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au  solphe ,  qui  reçoit  le  Gange  par  quatre 
embouchures.  Le  golphe  de  Bengale  s'étend 
entre  les  terres  l'elpace  de  huit  cens  milles 
&  davantage.  Il  Ce  rétrécit  de  plus  en  plus 
vers  le  nord,  &  finit  à  vingt-deux  degrés  de 
latitude  à  l'entrée  du  Gange.  La  chaleur  de 
cetie  contrée  eft  tempérée  par  de  groflcs 
pluies ,  qui  inondent  les  terres ,  &  obligent 
fouvent  les  babitans  de  fe  fervir  de  bateaux 
pour  aller  Sç.  venir.    . 

DÉKAN. 

La  province  de  Dékan  eft  fîtuée  au  fud  de 
Guzarate ,  &  s'étend  depuis  le  commence- 
ment de  la  rivière  de  Bath  jufqu'à  celle  d'Aï- 
|iga ,  l'efpace  de  deux  cens  cinquante  mil- 
les. On  prétend  qu'elle  renferme  trois  cens 
foixante  forts.  Sa  capitale  fe  nomme  Admed-  - 
Niguer, 

On  compte  dans  l'Indouftan  quatre-vingt- 
quatre  princes  Indiens,  ou  Rajas ,  qui  con- 
fervent  une  ombre  de  fouveraineté  dans  leurs 
pays,  qui  payent  un  tribut  au  Grand  Mogol , 
&  qui  fervent  dans  fes  armées.  Le  Rana, 
Raja  de  Zéduffié,  eft  fans  doute  le  plus  con- 
fidérable  de  ces  grands  tributaires.  Il  pré- 
tend tirer  fon  origine  du  fameux  roi  Porus, 
&  prend  le  titre  de  fils  de  celui  qui  fe  fauva 
du  déluge.  Il  peut  armer  deux  cents  mille 
hommes  &  cinquante  mille  chevaux.  Lui  feul 
a  confervé  le  droit  de  marcher  fous  un  para- 
fol  ;  honneur  réfervé  à  l'empereur. 
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Le  Raja  de  Rator  efl  le  fécond  en  puif- 
fance,  &  peut  alTembler  une  auflî  forte 
armée  que  le  Rana.  Le  Raja 'de  Chagué  met 
en  campagne  quatorze  mille  hommes  de  ca- 
valerie. Les  autres  Rajas  fournilTent ,  les  uns 
vingt-cinq  mille  foldats,  les  autres  vingt- 
cinq  mille  cavaliers ,  &  tous  font  obligés  de 
conduire  eux-mêmes  leurs  troupes ,  lorfque 
Tempereur  entreprend  une  guerre. 


CHAPITRE    IL 

Précis  hijlorlqiie  de  V Empire  Mogol. 

i'est  à  Tlmur-Beg ,  vulgairement  appelle] 
Tamerlan ,  qu'on  doit  rapporter  la  fondation 
de  l'empire  Mogol  dans  les  Indes.  Ce  con- 
quérant, maître  de  l'Indouftan,  qu'il  avait 
fubjugué  par  la  force  de  fes  armes ,  après 
avoir  renverfé  le  trône  de  Bajazet  ,  empe- 
reur des  Turcs,  mourut  en  1405  ,  &  laifla 
à  fes  trois  fils  içs  vaftes  états.  Miracha,  le 
troifième  de  fes  enfans ,  eut  en  partage  Tira- 
^ueperfienne,leCabuleflan  &  les  Indes.  Cell 
a  ce  prince  qu'il  faut  nécelTairement  remonter 
pour  fixer  l'époque  de  l'établiffement  du  trô- 
ne  impérial  dans  l'Indouftan.  On  ignore  l'an- 
née de  la  mort  de  Miracha,  &  l'on  croit  que 
fon  fils  aîné  lui  fuccéda ,  mais  que  celui-ci 
fut  bien-tôt  dépoflTédé  par  fon  cadet ,  qui  à 
fon  tour  perdit  la  couronne  &  la  vie,  par  les 
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intfiffues  de  fon  frere  aîné  Abouchaid ,  que 
{es  iujets  rappellerent  au  trône.  Abouchaid 
porta  fouvent  la  guerre  du  côté  de  la  Perfe  , 
&  s'eniçara  de  la  ville  de  Samarkan  ;  mais 
I  Ufiim-CafTar ,  de  la  race  des  Turcomans ,  le 
;  prit  prifonnier  ,  &  lui  fit  trancher  la  tête  en 
j  1469.  Seick-Omar,  un  des  fils  d'Abouchaid> 
continua  de  régner  dans  l'Indouflan ,  &  mou- 
rut en  1493.  Babar ,  fils  de  Seick-Omar ,  fuc- 
céda  à  fon  père  ;  mais  pourfuivi  par  Schasbek* 
[Jean,  il  fut  heureux  de  confervef  les  Indes  , 
&  d'abandonner  à  fon  ennemi  le  royaume  de 
I  Samarkan.   C'eft  l'époque  de  la  divifion  du 
grand  empire  des  Mogois.  Babar  mourut  en 
3530. 

Homayum ,  fils  de  Babar ,  monta  fur  le 
trône  des  Indes ,  en  fut  chaffé  par  un  ufur- 
pateur,  reprit  les  rênes  de  l'empire  après  la 
mort  du  tyran ,  &  finit  fes  jours  en  1 5  52. 
Ekbar,  fils  d'Homayum,  fut  un  conquérant  : 
il  joignit  à  fes  états  Guzarate ,  le  Dékan  & 
Candish ,  rebâtit  Agra ,  &  mourut  en  1605. 
Jehan -guir,  fils  de  ce  dernier,  n'éprouva 
que  des  malheurs  pendant  fon  règne,  &  d'au- 
tant plus  cruels,  que  les  coups  ne  partaient 
pas  d'une  main  ennemie ,  mais  de  celle  de 
fes  propres  enfans.  Il  termina  fa  carrière  en 
1627.  Un  petit-fiU  de  Jéhan-guir  fut  ap- 
pelle au  trône  après  fa  mort ,  mais  il  en  fut 
bien-tôt  chafle  par  fon  oncle  Corone ,  qui 
fe  fie  proclamer  empereur ,  fous  le  nom  Scha- 
Jehan.  Celui-ci  avait  quatre  fils ,  à  qui  im- 
prudemment il  doMna  les  plus  importantes 
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vice-royautés.  Ces  perfides  ne  fe  fervirent 
des  faveurs  de  leur  père,  que  pour  lui  faire 
une  guerre  cruelle  :  mais  Aureng-zeb ,  qui 
était  le  troifienié,  fçut  i'e  délivrer  de  (es  ri- 
vaux ,  qu'il  fît  madacrer  en  diflérens  tems 
frit  la  couronne  impériale,  &  retint  fon  père 
Scha-Jéhan  en  priion  jufqu'à  fa  mort ,  qui 
arriva  en  iér^6. 

Aureng-zeb,  maître  de  l'empire,  né  ja- 
loux &  défiant ,  Se  foupçonné  d'avoir  hâté 
les  jours  de  fon  père  par  le  poifon ,  ne  de- 
vait pas  s'attendre  à  être  traité  par  fes  fils  avec 
plus  de  refped  &  d'humanité  ;  en  effet  fon 
règne  fut  troublé  par  leurs  intrigues.  Cepen- 
dant l'empereur  ne  lailTa  pas  de  foumettre 
le  roi  de  Vifapour,  de  conquérir  le  Carnate, 
&  de  s'emparer  du  royaume  de  Golkonde, 
dont  le  fouverain  mourut  dans  les  fers  du 
vainqueur.  Ce  fut  dans  la  perfonne  de  ce 
malheureux  roi,  que  finit,  en  1698  ,  la  race 
des  rois  de  Golkonde,  qui  tiraient  leurori- 
gîne  des  anciens  rois  du  Bifnagar.  Aureng. 
zeb ,  âgé  de  plus  d«  cent  ans ,  mourut  en 
J707. 

Cha-Halam,  fils  d' Aureng-zeb,  lui  fuc- 
cèd« ,  après  s'être  défait  de  fes  frères  :  il 
laiffe  fon  trôfie  à  fon  fils  Dgihandar,  qui  aufli 
cruel  que  fes  prédécefTeUis,  combat  Tes  trois 
frères  &  les  tue  ,  mais  il  eft  mis  en  fuite,  & 
fe  voit  ravir  la  couronne  par  Ferruh-fier, 
petit-fils  de  Cha-Halam,  que  fes  fujets  firent 
mourir  en  1719.  Deux  autres  petits-fils  de 
Cha-Halam,  furent  fucçefliyement  placés fuf 
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le  trône  :  Kebi-ed-Deredjat,  qui  fut  aflTafn- 
né ,  &  fon  frere  Refi  ed-Deoulcc  qui  vécut 
peu  de  tems. 

Nous  touchons  à  la  plus  étonnante  révo- 
lution.  Nafre  idin-  Muhammed -chah  ,  auflî 
petit-fils  de  Cha-Halam,  ayant  été  placé  fur 
le  rrône  ap  es  la  mort  de  Refi-ed-Deoulet 
fe  vit  pendant  quelques  années  dans  la  dé- 
pendance de  fes  minillres.  Il  venait  d'en  for- 
tir    lorfqu'en    1 7  3  9  ,  le  fameux  Thamas- 
l^ouli-Kan,  $  étant  rendu  maître  de  Canda- 
har ,  profitant  de  la  molleffe  de  la  cour  du 
iWogol    vmt  porter  le  ravage  dans  lek  Indes. 
11  conduit  Ion  armée  entre  Lahor  &  Dehli. 
IWuhammed-chah  l'attaque  avec  toutes  les 
forces  de  l'empire  ;  mais  que  peut  le  nom- 
bre contre  le  courage  &  la  fortune?  Muham- 
med-chah  efl  vaincu,  &  forcé  de  dè-nânder 
Ja  paix.    Le  vainqueur  en  di^e  les  condi- 
tions  humiliantes.    Il  invite  le  faible  &  in- 
fortune  Muhammed-chah  àun  fuperbe  feftin. 
&  lui  parle  en  ces  termes,  qu'un  auteur  dC 

^"fal  •.  ""^  iu^-  ^''^'^  "°"^  ^  confervés: 
«  hft-il  poffible  que  vous  ayez  abandonn(? 
.>  le  fom  de  votre  état,  au  point  de  me  laif- 
..fer  venir  lufqu'ici?  Quand  vous  apprîtes 
:»  que  ,  étais  parti  de  Candahar ,  dans  il  def. 
-feind entrer  dans  l'Inde,  la  prudence 
=r»  n  exigeait- elle  pas  que,  quittant  le  féjour 
«  de  votre  capitale,  vous  marchafîlez  en  per- 
^>  fonne  jufqu'à  Lahor  &  que  vous  envoW. 
^>  fiez  quelqu'un  de  vos  généraux  avec^une 
-armée  juiqu'à  Kaboul ,^pour  me  difputcr 
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>j  lespaflages?  Mais  ce  qui  m'étonne  le  plus^ 
n  c'eft  de  voir  que  vous  ayez  eu  l'in^pruden- 
a>  ce  de  vous  engager  dans  un  entretien  avec 
3ï  moi ,  qui  fuis  en  guerre  avec  vous ,  &  que 
33  vous  ne  fâchiez  pas  que  la  plus  grande 
»  faute  d'Un  fouverain  eft  de  fe  mettre  à  la 
35  difcrétjoft  de  fon  ennemi.  Si ,  ce  qu'à  Dieu 
3>  ne  plaife,  j'avais  quelques  mauvais  deflTeins 
3>  fur  vous,  comment  pôurriez-vous  vous  en 
3>  défendre?  Maintenant  je  connais  aflez  vos 
»fujets,  pour  favoir  que  grands  &  petits, 
39  ils  font  tous  des  lâches,  ou  même  des  traî- 
3>  très.  Mon  deffein  n'efl  pas  de  vous  enle- 
»  ver  la  couronne  ;  je  veux  feulement  voir 
»  votre  capitale ,  m'y  arrêter  quelques  jours, 
»  &  retourner  enfuite  en  Perfe  «.  Quelles  le- 
£:ons  pour  les  fouverains  i 

Thamas  difperfe  l'armée  indienne ,  Se  or- 
donne aux  diftérens  corps  dont  elle  eft  com^ 
pofée,  de  retourner  dans  leurs  provinces.il 
îe  rend  maître  de  la  câifle  militaire ,  des  ri- 
chefles ,  de  l'artillerie  &  des  munitions  qui 
fe  trouvent  dans  le  camp.  Tout  part  pour  la 
Perfe,  tandis  que  le  vainqueur,  a  la  tête  de 
les  trompes  vidorieufes  ,  &  traînant  le  mo- 
narque à  fa  fuite  ,  s'achemine  vers  Dehii ,  & 
fait  une  entrée  triomphance  dans  cette  capi- 
tale. Cependant  le  htuït  court  que  le  con- 
quérant vient  d'expirer.  Quelques  citoyens 
s'arment  promptement  :  pendant  la  nuit  ils 
tombent  fur  les  Perfans ,  &  en  maifacrent 
environ  deux  mille.  Soit  que  le  hafard  eût 
produit  cette  faulîe  nouvelle ,  foit  que  la  ma- 
lignité 
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l'f  n.te  de  Thamas  l'eût  fait  divulfl-u,.,  J  A  r 
fein ,  elle  lui  fervit  de  mêlT.^  *  '^"'^ 
Dehli  au  pi,la.e.  c/tt^/ralLtuCurr-n' 
fut  livrée  aui  ffammes,  &  le  foldarv  " 

un  butin  immenfe  .n  or,  en  arLVS?"^' 

a  n-en'^routrt  Zj^Zl^^J^^T 
vainqueur  partit.  &laîfri  1^^^  -^«'^exique  ,    Jc 

Moghol  enl  l^ltS-llTZrT''^'' 
porte  qu'un  Dervis  tourhJ  /  ""  "P" 
pour  lei  malheurs  qui  TcllIlT^''^'-"'' 
eut  l'audace  de  fe  préfenter  devan/^r''"' 
&  de  lui  dire:  «  Si  tu  eTnL         •  ^''«•na», 

»  fi  tu  es  prophé  e    fon^ui^  '^"  '".^'"''' 
»voiedu   àlut    rtû«rn.-  ?'  '^'"'  '»   ■ 

^>  pies  heureux  '^'11 1"  ™  Ir^!,"!"''  Ç?" 
furpâtew  répondit  fans  s'émoutor  «  jr  "■ 

I  '■  ^"'?  P^»  Dieu ,  pour  agir  en  cTeV  ni     "* 
•>  Phete ,  pour  montrer  le  ch^m/    i    r  P'°" 

Ufli  roi  pour  rendre  l«  „.'".''" '^'«, 

»  i^  f"is  celui  que  D  eu  În7-"  '''"^'■> 
»  nations ,  fur  ?e"fqu?,;:   ^^^  ---  le. 

de  l'emp  r'e  duMtgoTolurd  ^,^''"?"  *"'"* 
millions*^  de  nos  Hv^  ^Z  ''  '^T^''"  """ 
tous  les  effets  qu'il  fi/,      rP""''"'""'*"'  d, 

pn  partant.  Il  îéclaf;  qu^ifebiyaï  ^'^• 
Pereur  dans  la  poneffîoTde  fts  Sf  ^"^?p- 

Ivre  d'un  cruel  ennpm;  pi  j  n  "•  ^'1'- 
ni  plus  tranqu  lîe    ^nf,.   1"''°'"*'»"  "'«n  fuc 
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nirtres  fe  firent  une  guerre  fourde  &  deflru- 
£tive  ,  &  l'çtat  ne  commença  à  refpircr  que 
lorlqu'on  apprit  que  Thamas-Kouli-kan  avait 
été  adafTine  en  Perfe  au  milieu  de  Tes  triom- 
phes. 

Depuis  quelques  années  de  nouveaux  fléaux 
font  venus  tomber  fur  le  Mogol  :  les  Rajas, 
les  princes  tributaires  ont  fecoué  le  jpug  de 
leur  mo;iarque  légitime  ,  &  l'empire  fans 
loix,  accablé  fous  le  poids  d'un  afifreux  def- 
potifme^  cH  en  proie  aux  fureurs  de  l'anar- 
chie. 


CHAPltRE    III. 

Leix  &  Gouvernement  de  VEmpin  du 

Mogol, 

E  fouverain  de  l'Indouflan  eft  defpotf- 
que  dans  toute  l'étendue  de  ce  terme  :  les 
peuple»  font  moins  fujets  qu'efclaves.  L'em- 
pereur nomme  un  grand  vifir,  &  fouvent  ce 
premier  miniftre  n'a  qu'un  titre  vain  ,  fan$ 
autorité  réelle.  C'eft  quelquefois  un  prince  j 
du  fang  qui  eil  revêtu  de  cette  dignité, 
d'autrefois  ce  fera  un  vil  favori  fans  mérite, 
ou  le  père  d'une  favorite,  tiré  de  la  condi- 
tion la  plus  abjede.  L'abiblu  pouvoir  réfide 
ordinairement  dans  deux  fuprêmes  officiers, 
qu'on  peut  nommer  fecrétaires  d'état ,  dont 
l'un  raifemble  tous  les  tréfors  de  l'empire^ 
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&  l'autre  le*  diftribue.  Il  y  en  a  un  troifie- 
me,  dont  la  charge  toujours  odieufe,  mais 
lucrative  ,  lui  donne  le  droit  de  s'einarer 
de  ton.  le,  héritages  des  fujets  qui  Sn 
au  fervice  du  pnnce.  C«  trois  r?inift,«  font 
toujours  tirés  de  la  claife  des  efficierj  de  l'ar- 

Sander'       ^"^  *"*"*  '^"'  ^'''"""  '*  '=°'"- 
Les  grands  de  l'état  fonti-partagé*  en  deux 

pont  Mabometans,  les  Rajas  font  les  prince. 

lindiens.   Les  troupes  de  l'empire  font  né- 
ccflairement  commandées  par  ïes  Ombras 
fous  l'autorité  de  l'empereur,  ou  d^deux 

{.noce,  du  fang,  lorfqu'U  ne  fe  met  pas  à  la 

Uete  de  fon  armée  :  les  troupes  aux^iliaire. 

^  elt  a  1  empereur  Eckbar  qu'on  doit  les  loix 
8c  les  réglemens,  qui  fubSftent  encore  au- 
jourdhui,  par  rapport  à  l'état  militaire.  Les 
bas  officiers  font^féparés  en  trois  claflës  de 
Jouie  mois ,  de  fix  mois  &  de  quatre  mois  • 
cependant  tous  font  également  le  fervice  pen- 
anc  toute.l'am,ée.  f 'officier  de  la  claffe  d« 
louze  moif  reçoit  une  paie  de  fept  cents 

teX"u  J  f  "'  ''^  '*  '"'''^^  <*«  ^'-^'^-"- 
^^ZTa  "°"  """  foi^ante-quinze, 
se  celui    de   quatre    mois  en  touche   une 

le  deux  cents  cinquante.  L'officier  que  l'on 
l*0«er''''  '"'  """"  "î»»»»"-"°q  fol» .  faivan. 

Hij, 
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tire  d'une  de  ces  clalTes  pour  le  faire  pafTef 
à  un  grade  fupérieur,  a  pour  lors  mille  rou* 
pies  d'appointemens,  6c  eil  décoré  du  titre 
de  Omhra  ;  il  eft  tenu  d'entretenir  un  élé- 
phant &  deux  cents  cinquante  cavaliers:  mais 
comme  dans  ce  cas  la  dépenl'c  excéderait  de 
beaucoup  la  recette  ,  l'empereur  lui  alfigne 
toujours  en  même-tems  quelque  domaine, 
de  lui  paflTe  dix  roupies  par  jour  pour  l'entre- 
tien de  chaque  cavalier. 

Les  penfions  des  Omhras  ne  font  pas  to>i. 
tes  égales;  en  les  raflemblant  toutes,  o::,  lu 
croit  pas  qu'elles  puilTent  monter  à  moins  del 
trois  millions  de  roupies. 

La  juftice  efl  uniformément  exercée  dar» 
tout  l'empire.  Un  viceroi ,  un  gouverneur  de 
province  ,  le  chef  d'une  ville  ou  d'une  bour- 
•gade,  font  juges -nés  dans  l'étendue  qu'ils 
gouvernent ,  &  ils  décident  fouverainement 
toutes  les  affaires  civiles  &  criminelles  qui 
leur  font  préfentées  ;  ce  n'eft  cependant  pas 
qu'il  nefoit  permis  à  tout  fujet  de  porter  fa 
conteftation  au  tribunal ,  qu'il  juge  a  propos 
,  de  choifir,  &  même  à  celui  de  l'empereur. 
Dans  toutes  les  villes  il  y  a  un  Cadi  auquel 
font  attribuées  certaines  caufes.  Le  Kutual 
eft  l'officier  général  de  police,  qui  fait  en 
même-tems  l'office  de  grand  prévôt.  Ce  juge 
a  un  nombre  confidérable  ù  c/pio  is,  qui.  ^om 
le  titre  de  valets  public  -i  ]  droit  a'en-l 
trer  dans  les  mailons  pour  les  balayer  :  ce 
font  eux  qui  lui  rendent  un  compte  exa(îtde 
tout  ce  qui  s'y   paiTç.  Ali  r elle  ,  cet  olficier| 
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eft  refponfablc  fur  Ces  appointemens  de  tous 
les  vols  qui  fe  commettent  dans  Je  relfort  de 
iajuriTdidlion.  Le  Cadi  pronoHce  fur  les  di^ 
vorces  &  autres  difficultés,  qui  peuvent  s'é- 
lever en  matière  de  religion. 

L'armée  de  rempir<^  eft  compofée  de  trois 
ordres- de  milice;  le  premier  corps  efl  con- 
fliiijn-irnt  attaché  au  lervice  de  l'empereur 
S.  reilde  dans  la  capitale.  Ceft  lui  qui"  fournit 
/    garde  journalière   du   palais  :  le  fécond 
corps  occupe  les  fortcr.efles  répandues  dans 
1  empire,  &  eft  mis  en  garnifon  dans  les  vil- 
les frontières  ;  le  troificme  ne  fe  raflemble 
qu'en  tems  de  guerre  :  ce  font  les  troupes 
auxiliaires  des  Rajas  &  princes  tributaires 
qui  le  compoferit.  Le  premier  corps  d'armée 
luit  toujours  le  monarque  dans  l'es  voyages  ; 
il  monte  ^  cinquante  mille  hommes  de  cava- 
lerie,  fans  y  comprendre  une  prodigieufe 
quantité  de  fantafïïns.    Entre  les  différentes 
troupes  qui  forment  cette  garde  nombreufe, 
on  diftingue  celle  des  quatre  mille  efclaves 
de  l'empereur,  qui  elï  fous  la  conduite  du 
l^aroga,  officier  de  diilinaion.  Ces  efclaves 
font   marqués  au  front,   S^  jurent  de  défen- 
dre le  fouverain  au  prix  de  leur  farg.  On  peuc 
citer  encore  les  gardes  de  la  mafle  d'or,  de 
la  malTe  d'argent,  &.  ceux  de  la  maffe  de  fer. 
l'our  entrer  dans  ces  compagnies  ,  il  faut 
avoir  fervi  avec  quelque  diftindion  dans  les 
autres  corps  delà  milice;  car  comme  la  naif- 
iance  ne  donne  aucun  rang  dans  l'empire 
ce  n  eft  que  par  les  fervices  qu'on  peut  s'é- 

H  iij 
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lever  aux  premières  dignités,  f  .es  feuls  no. 
blés  reconnus  au  Mogol,  font  ceux  cnii  pré- 
tendent defcendre  de  Mahomet. 

Les  armes  de  la  cavalerie ,  font  l'arc ,  le 
carquois  chargé  de  cinquante  flèches ,  le  ja. 
velot  le  cimeterre,  le  poignard  &lèbou, 
clier.  Les  armes  de  l'infanterie  font  Parc  & 
les  flèches,  le  moufqnct  &  k  pique. 

On  peut  compta  au  nombre  des  forces  d« 
1  empire  cinq  cents  éléphans,  entreiemis  dans 
les  écuries  du  palais,  de  exercés  également 
pour  la  chare  &  le  combat.  L'artiHerie  de 
1  état  eft  immenfe ,  mais  les  Indiens  font 
mauvais  canonniers. 

Il  ne  ferait  pas  poÏÏible  de  -déterminer  ju- 
itéraient  les  revenus  annuels  d^i  monarque  de 
1  Indouftan  ;  mais  on  peut  avancer  fans  crain- 
dre  de  fe  tromper ,  que  ceux  qu'il  tire  dçs 
Iruits  de  la  terre  feulement,  montem  à  près 
de  quatre  cents  millions  de  roupif  s  j^  if  eft 
apparent  que  les  revenue  des  douanes  mari- 
titties  &  autres,  les  droits  par  tête  fur  lei 
Indiens  idolâtres,  la  ferme  des :diamans,  ks 
héritages  des  oflîciers,  les  conlifcations  &  les 
tributs  des  princes  tributaires,  moment  beau- 
coup pjus  haut. 


It^ 
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Mcturs ,  ujages  &  coutumes  des  ptttpUs  de 

Vlndoujlan, 

J  L  ferait  alTez  difficile  d'établir  un  carac- 
tère national  entre  les  divers  peuples  qui  ha- 
bitent les  vaftes  états  du  Mogol.  Chacun  a 
foncaradère  particulier,  &  dans  chaque  pro- 
vince les  mœurs ,  les  ufages  &  les  coutumes 
re  doivent  pas  être  uniformes.  Cette  diffé- 
rence eft  d'autant  plus  fenfible,  qu'il  fe  trou- 
ve dans  cette  grande  nation,  d'autres  nations 
qui  s'y  font  incorporées ,  &  qui  confervent 
au  milieu  d'elle  leurs  vices ,  leurs  ridicules 
^  leurs  fuperftitions.  Nous  allons  tâcher  de 
marcher  dans  ce  labyrinte,  à  l'aide  des  lu- 
mières des  obfervateurs  les  plus  renommés. 
On  peut  divifer  lés  Mogol  s  en  Mahomé- 
tans  ou  Maures ,  &  en  Payens  ou  Gentils , 
&t  différentes  (t&.es.  Les  Maures  Indiens  ont 
en  général  !es  manières  nobles  &  polies ,  la 
converfation  agréable.  Ils  font  naturellement 
graves ,  doux  &  obligeans.  L'incefte ,  l'ivro- 
gnerie &  la  turbulence  ,  font  des  vices  qu'ils 
Oût  en  horreur;  mais  ils  font  voluptueux,  & 
Ae  dédaignent  pas  de  boire  en  feçret  des  li- 
queurs fortes,  &  toutes  les  préparations  qui 
peuvent  les  exciter  à  l'amour.  Leur  taille  eft 
hhn  proportionnée  ;  ils  font  robuftes  &  leftes, 

Hiv 
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L'habit  ordinaire  des  hommes  confifte  en 
«ne  longue  rpbe  d'étoffe  de  coton,  d'oro„ 

«  le  ferme  autour  du  cou.  Sous  cet  habit 
on  porte  une  vefte  de  foie  à  fleurs  .qui  def' 
cend  feulement  à  la  cuiffe,  la  cuIotteTft  Ion 
g«e ,  &  tombe  iufqu'à  la  cheville  du  pied   n 
y  a  quelque  différence  dans  l'habillem^  de 
Guzarate,,qu,  fuivent  la  mode  des  Perf.n! 
n^a.5  tous  ont  de  larges  fouliers ,  „omm|; 
^îrZé   7J°^  -^'-irementVaitsTu: 

Leurs  turbans  font  quelquefois  compofo', 

=.uirur  de  leur  têt r &'  ,1""'  ■""'"  ''"?"g" 

deux  cei^tu-Isl-^u^^^utCrnS 
'Leriin'  'tf''f'  ='"  ''''  gauche;"''' 

fine  to"  r;/"  '°'P'  ""J^^^nd  «orceau  de 
tours  f  h  ^' '°""'  r  ^='"  "°'»  °»  quatre 
qu  aux  p.eds.  Sous  cette  toile ,  elles  ont  un 

en  haut ,  eJ  es  font  ordinairement  nues  chez 
elles;  ma,s  lorfqu'elles  fortent,  elles  jettent 

Tl'âTrr  ""'  ''■P'^^  d'échirpe  fu  lëu?s 
épaules  de  forte  que  ces  deux  liabillemer, 
qu.  voltigent  fans  ceffe,  ne  dérobent  pS 
mn  de  leurs  charmes  ;  leurs  cheveux ,^1 
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fonc  ordinairement  noirs,  font  arraneéi  avec 
art  &  noués  en  boucles  fur  le  dos  ;  les  fem- 
mes en  public  ont  toujours  le  vilage  couvert 
d  un  voile  de  foie,  excepté  celles  du  peuple, 
i-es  maifons  des  Maures  font  vaftcs  &  di 
y'kes  en  plufieurs  appartemens  ,  avec  leurs 
chambre,  &  leurs  falles  :  celles  des  riche, 
ofit  de  fuperbes   jardins  ,  accompagnés   de 
ba  n,  commodes   de  cabinets ,  &  tout  ce  eue 
le  luxe  &  la  mo  lefli,  ont  pu  imaginer  pour 
fe  garantir  des  chaleurs.  Ordinairement  ïllc, 
ont  des  toits  en  terralTes  ,  les  murailles  en 
ftnt  de  terre  &  d'argile,  mêlées  enfemble 
&  iechees  au  foleil  ;  on  a  grand  foin  de  le, 
enduire  d'un  mélange  de  chaux  &  de  fienta 
de  vache,  qui  fert  aies  préferver  des  inïe! 
«es,  &  par-deffus  lequel  on  paflb  une  forte 
de  vernis,  fait  d'herj,e,  de  laiî ,  du  fucre  & 
de  gomme.    Nous  ne  parlerons  pas  des  rN 
chefles  que  recèlent  cesktimens.  On  y  trou- 
ve tout  ce  que  la  Chine ,  le  Japon ,  la  Perfe 
&  les  Indes  ,  peuvent  offrir  de  plus  furerbe 
àe  plus  délicat  &  de  plus  précieux.  Kai! 
fons  des  pauvres  ne  font  bâties  que  d'argile 
r     F  «"V  *  '^°«^««es  de  ro?eaux.    ^ 

porte  au-dela  de  ce  qu'on  peut  imaginer 
Comme  ils  ont  plufieurs  femme,  ,  ellef  do7: 
vent  avoir  un  appartement  particulier ,  & 

qiies ,  qui  n  ont  rien  de  commun  avec  ceux 
du  maure.  Il  n'y  a  point  d'homme  riche  qu^ 
»  entretienne  a  fa  folde  un  grand  noX 
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d'officiers  &  de  gardes.  Les  eunuques ,  les 
valets ,  les  efclaves ,  les  coureurs ,  les  char- 
retiers ,  les  coupeurs  de  ÎJois ,  les  palefre- 
niers, les  porteurs  de  palanquins,  font  quel- 
quefois  au  nombre  de  f\x  cents.  Tous  ces 
gens  font  fuperbement  vêtus,  6c  c'eft  dan- 
cette  étonnante  fuite  qui  précède  &  fuit  tous 
jours  le  feigneur  Maure,  que  réfide  fa  vanité. 

Lorfque  les  Mogols  vont  en  voyage ,  ils 
fc  fervent  communément  de  voitures  tirées 
par  des  boeufs  ;  mais  ceux  qui  veulent  fe 
dillinguer  fe  fervent  de  palanquins ,  portés 
par  fix  ou  huit  hommes ,  felôn  la  longueur 
du  chemin.  Rien  n'efl:  plus  commode  que 
ces  efpèces  de  litières  ,  on  peut  y  boire ,  y 
manger,  y  dormir  à  fon  aife,  &  même  y  re- 
cevoir fes  amis  ou  fes  femmes.  Ordinaire- 
ment on  fe  fait  accompagner  par  des  mufi- 
ciens. 

L'ufage  dans  les  Indçs  eft  de  s'affeoir  fur 
des  nattes  ou  fur  des  tapis ,  en  croifant  les 
jambes;  mais  lorfque  les  Mogols  traitent  des 
étrangers  ,  ils  ont  la  politefle  de  leur  faire 
lèrvir  des  fîèges.  Les  feftins  font  une  des 
principales  parties  de  leur  dépenfc  ,  ils  font 
fomptueux  &  délicats.  L'ufage  eft  que  le 
maître  de  la  maifon  fe  place  fur  un  tapi$ 
vis-à-yis  de  fes  conviés  ,  &  qu'alors  le  maî- 
tre d'hôtel  place  vis-à-vis  de  chacun  en  par- 
ticulier toutes  fortes  de  mets ,  des  confitures 
&  des  fruits. 

Les  enfans  des  perfonnes  riches  font  éle- 
vés dans  des  écoles  publiques ,  qui  font  te- 
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nues  par  les  Muilahs  ou  deflervans  des  mof- 
quées.  Ils  apprennent  à  lire,  à  écrire,  &  fur- 
tout  à  bien  entendre  l'alcoran.  Quelques-uns 
prennent  des  leçons  de  philofo^ie ,  de  thé- 
torique  ,  de  médecine  ,  de  poéfi« ,  d'aftro- 
nomie  &  de  phyfique.  Les  enfans  des  pau- 
vres croupiffent  dans  l'ignorai^ce,  &  fuivenc 
la  profeflion  des  pères;  ainfi  le  fils  d'un  fol- 
dat  devient  foldat ,  &  celui  d'un  porteur  de 
palanquin ,  qui  ne  gagne  que  la  valeur  de 
deux  ou  trois  fols  par  jour,  embraflTe  la  pfo- 
feffion  de  fon  père,&  n*afpire  pas  à  une  con- 
dition plus  élevée. 

Quoique  ce  ne  foit  pas  ici  la  place  de  trai- 
ter de  îa  religion  de  Mahomet ,  dont  le  pré- 
cis fe  trouvera  dans  les  articles  des  Turcs  & 
des  Perfans ,  nous  ne  pouvons  nous  difpen- 
1er  de  rapporter  quelques  cérémonies  des 
mariages  ,  du  divorce  &  des  funérailles 
des  Mogols  Mahométans ,  qui  différent  un 
peu  de  celles  dont  nous  aurons  à  parler. 

Dans  rindc,  les  enfans  font  fiancés  dès 
rage  de  fix  à  fept  ans,  mais  le  mariage  ne 
doit  être  confommé  que  fuivant  l'ordre  du 
père  ôc  de  h  mère ,  ou  lorfque  le  tems  elt 
indiqué  par  la  nature.  La  permiffion  accor- 
dée, on  conduit /la  fille  au  Gange,  s'il  eft 
poffible ,  ou  fi  l'éloîgnement  eft  trop  confi- 
derable,  furie  bord  de  quelque  rivière ,  oii 
elle  doit  £e  baigner.  De  retour,  on  la  pare 
&  l'on  n'oublie  ni  les  fleurs ,  ni  les  parfums! 
Le  futur,  accompagné  de  tous  fes  amis,  & 
d  une  nombreufe  fuite  de  domefliques,  fore 
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de  chez  lui ,  monté  fur  un  cheval  fuperbe- 
mcnc  caparaçonné,  <5c  au  fon  des  inllrumens, 
parcourt  les  principales  rues  de  la  ville;  en^ 
fuite  il  fe  rend  à  la  porte  de  fa  nréten  lue  ! 
les  parens  qui  l'attendent ,  le  conduifenc  dans 
une  falle  où  il  prend  place  fur  un  riche  tapis. 
Un  Mullah  récite  quelques  prières  ,  &  le 
Cadi  reçoit  le  ferment  du  nouveau  marié , 
qui  jure  s'il  répudie  fon  époufe,  de  lui  refti- 
tuer  fa  dot.  Cette  cérémonie  cil  terminçe 
par  un  feftin. 

Un  homme  peut ,  fuivant  la  loi ,  époufer  au- 
tant de  femmes  qu*iJl  ell  en  état  d'en  nourrir, 
&  de  même  elle  lui  permet  de  les  congédier, 
en  leur  rendant  ce  qu'il  a  reçu  d'elles.  L'a- 
dultère eu  puni  de  mort ,  Se  le  fuppiice  eit 
de  fendre  la  femme  en  deux  d'un  coup  de 
fabre.  Lorfqu'une  femme  peut  prouver  que 
fon  mari  a  cie  mauvaifes  façons  pour  elle  & 
qu'il  l'a  battue,  elle  s'adrefle  au  juge  qui  pro- 
nonce la  réparation  ,  &  alors  elle  emmène 
fes  filles  avec  elle,  &  les  garçons  relient 
au  mari. 

Il  y  a  des  feigneurs ,  &  même  de  riches 
négocians,  qui  ont  des  femmes  dans  tous  les 
endroits  oii  leurs  affaires  les  appellent.  Ces 
femmes  font  enfermées  &  gardées  par  des 
eunuques  «Se  des  efclaves,  &  l'on  ne  doit  pas 
douter  qu'elles  n'employent  toutes'  les  ca- 
reflTes  poÂîbles ,  pour  attirer  leurs  époux  dans 
les  endroits  qu'elles  habitent. 

Lorfqu'un  Mufulman  eil  expiré ,  les  fera- 
ïne$ ,  h$  parens ,  les  enfans ,  les  domefti- 


DES  PEUPLES  DE  L'INDOUSTAN.  115 

qucs  „  Ôc  même  les  voifins  ,  font  pendant 
trois  jours  retentir  l'air  de  leurs  cris.  Enfuite 
on  lave  le  CDrps ,  &  on  l'enfevelit  dans  une 
toile  fine ,  &  l'on  ne  manque  pas  de  le  par- 
fumer. On  appelle  quelques  Muliahs  qui 
viennent  tourner  plufieurs  fois  autour  de  la 

biére&réciterpluheurs  prières.  Ceci  fait, huit 
hommes  vêtus  de  blanc ,  portent  le  cercueil 
à  la  Tépulture.  Les  parens  fuivcnt  deux  à 
dcnx,  &  avec  beaucoup  de  modeftie.  Le 
corps  doit  être  pofé  du  côté  droit  dans  le 
caveau,  les  pieds  tournés  vers  le  midi,  &  le 
yjfage  vers  l'orient.  Tous  ceux  qui  ont  afllfté 
à  cette  lugubre  cérémonie,  doivent  fe  lavet 
foigneufemcnt. 


CHAPITRE    V. 

Coutumes ,  mœurs  &  ufages  des  Indiens  ido» 
lâtns ,  que  Ton  appelle  Banians, 

\j  k^%  l'empire  du  Mogol ,  les  Banian» 
forment  le  fécond  ordre  des  citoyens,  donc 
les  Mahométans  compofent  le  premier.  Quoi* 
qu'ils  foient  répandus  dans  toutes  les  provia- 
ces ,  on  en  trouve  un  bien  plus  grand  nom^ 
bre  dans  celles  de  Guzarate  &  de  Cambaye. 
Les  Banians,  dans  Qt%  pays,  vivent  parmi  les 
Mufulmans,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  les  Juifs  fe  comportent  au  milieu  des 
Chrétiens,  Ils  ont  naturellement  plus  de  mo- 
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delljey  de  douceur ,  d'humanité  6c  de  bonne- 
foi  que  les  autres  Indiens.  Appliqués  tout 
entiers  à  leur  négoce  &  à  faire  fleurir 
leurs  manufaâures ,  ils  amalTent  des  richeflès 
immenfes  ,  &  font  ordinairement  les  plus 
fûrs,  les  plus  intelligens  Ôc  les  plus  adroits 
commerçans  des  Indes.  Il  n'en  efl  point  qui 
n'exerce  quelque  profeflion  utile.  Tous  font 
banquiers ,  joailliers ,  écrivains  ,  teneurs  de 
livres  &  courtiers  :  leurs  correfpondances 
eûibrafTent  la  Perfe ,  la  Chine ,  le  Japon ,  les 
Indes  ,  &  ne  fe  terminent  qu'à  Conflanti- 
Bople. 

Au  milieu  de  l'opulencie  que  procure  aux 
Banians  leurinduftrie  toujours  active,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  s'ils  vivent  avec  autant  de 
magnificence  que  lesMahométans  :  aulTi  leurs 
maifons  font-elles  propre»  &  commodes  , 
leurs  meubles  riches  &  précieux ,   &  leurs 
domefliques  nombreux  &  bien  entretenus. 
Il  efl  vrai  cependant  que  leur  fortune  ne  les 
arrachent  pas  au  mépris  que  confervent  pour 
eux  les  chefs  de  la  nation.  Libres  de  fe  livrer 
à  toutes  les  extravagances  de  leur  cultefuperf- 
titieux ,  le  fouveram  leur  fait  payer  cher  cette 
permiffion  ;  &  ce  n'efl  qu'à  force  de  préfens 
&  en  payant  de  lourds  tributs  qu'ils  parvien- 
nent à  jouir  du  repos.  Ce  font  des  éponges 
que  Ton  laifTe  remplir  âc  que  les  premiers  de 
F  état  preflenc  dans  leurs  befbins ,  ou  dans 
Feffervefbence  de  leur  avarice.  Au  refle ,  on 
peut  dire  que  s'il  n'y  avait  point  de  Banians 
dans  Ui  états  du  Mogol^  il  n'y  aurait  ni  corn- 
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merçans,  ni  ouvriers,  &  qu'on  ferait  privé 
des  belles  étoffes  de  foie  &  de  ces  fines  toiles 
qui  fe  diflribuenc  dans  tous  les  pays ,  &  qui 
s  échangent,  peut-être  follement,  contre  touc 
l'or  de  l'Europe. 

Les  Banians  portent  des  habits  blancs ,  faiti 
d'une  fine  toile  de  coton  ;  leurs  turbans  n'ont 
pas  la  grandeur  de  ceux  des  autres  Indiens, 
&  leurs  culottes  font  plus  courtes  ;  ils  ne  fe 
font  point  rafer  la  tête,  h^^  femmes  font 
vêtues  d'une  toile  de  coton  fi  fine,  qu'elle  en 
eft  tranfparente  :  cette  efpèce  d'habillement 
leur  defcend  jufqu'à  la  moitié  de  la  jambe, 
&  vers  les  reins  il  eft  attaché  avec  un  cordon  : 
1  ete  elles  portent  des  fabots  ,  &  l'hiver  elles 
ont  des  fouliers  de  cuir  doré,  ou  faits  de  riches 
étoffes  Les  enfans  vont  exaâement  nuds 
luTqu  a  l'âge  de  fix  ans.  Les  Banianes  ont  la 
pnyiionomie  agréable ,  U%  cheveux  noirs  & 
longs  attachés  en  boucles  par  derrière ,  avec 
un  ruban.  Leurs  dents  qu'elles  noirciffent  les 
defiguf  e;ït;  beaucoup  aux  yeux  des  Européen». 
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CHAPITRE    VI. 

Religion  des  Banians. 

\j  s  a  X  difficultés  prefqu'infurmontablôj 
«mpêcheront  toujours  un  écrivain  de  ralTem- 
blcr  des  faits  fûrs  pour  en  compofej:  Thiftoire 
de  la  religion  des  Banians.  D'un  côté  ces  ido- 
Jâtres ,  peu  d'accord  entr'eux  fur  les  principes 
de  leur  croyance  ,    refulcnt  aux   étrangers 
toute  communication  de  leurs  livres ,  &  ne 
daignent  pas  entrer  en  difpute  avec  eux  pour 
juflifier  leurs  fuperllitions  :  dei'autre,  ils  ont 
donné  tant  de  noms  àleurs  dieux ,  que  fouvenc 
Jes  voyageurs  ont  pris  pour  deux  ou  quatre 
divinités   diflindes  ,  une  idole  repréCentée 
fous  des  noms  &  des  attributs  diflférens.  On 
peut  ajouter  à  ces  embarras ,  que  le  culte 
change  fuivant  les  provinces ,  &  que  d'ailleurs, 
ceux  qui  ont  traité  ces  matières  ont  défiguré 
l'orthographe  des  noms ,  au  point  qu'il  n'eiî 
pas  pofliblc  de  les  reconnaître.  Tâchons  de 
débrouiller  ce  cahos ,  pour  ne  pas  tomber 
dans  les  mêmes  inconvéniens  que  nous  venons 
de  remarquer  ,    &  engageons  le  leâeur  à 
comparer  ce  que  nous  allons  dire  de  la  reli- 
gion des  Banians ,  arec  ce  que  nous  avons 
précédemment  rapporté  des  Bramines. 

Dieu ,  difent  les  Banians ,  fe  voyant  feul , 
crut  qu'il  n'était  pas  de  fa  grandeur  que  {ei 
grandes  &  éminentes   vertus  demcuraflent 

dans 


d.ans  I  .,b:cur,te.  Il  rclolut  de  créer  le  mond, 
&  toutes  les  créatures  qui  l'habitent.  ' 

D  abord  il  créa  les  quatre  élémens  enfem, 
blç;  la  terre  ra;r,  le  feu  &  l'eau,  &  enfuie; 
1  es  lepara.  Pour  remplir  cet  objet,  il  n.ulHa 
furies  eaux,  quiauffi-tôt  s'enfUrentc-lc  devin- 
rent une  ampoule  de  la  grofTeur  d'un  œuf 
qui  en  s  étendant  peu  à  peu,  forma  le  ciel,  tel 
'l'Ml  parait,    umineux  &  cranfparent.  Après 

hum.de,  dans  les  doigts,  &  encompofa  une 

boule  ronde,  dont  la  partie  Iblideievint  le- 
[Elobe  que  nous  habitons,  &1.  partie  liquide, 
la  mer  qui  1  environne  ;  il  la  p'iaça  au  milieu 
le  fo'eiVX' h ',^  «'o-upa  peu' après ,  à  créeî 
&  t;  r„T         ï"''  ^"'^  «J'^inguer  les  tems 

brouillé      'r'-     ■'  "''"""  ""'^"^"^  ="!"«  dé- 
brouilles    lair  s'empara  du  vuide ,  le  feu 

commum.iua  fa  chaleur  à  toute  la  na  u'e,  la 
erre  &  la  mer  produiîirenc  d.s  créatures  & 
Dieu  accorda  a  chacune  d'elles  les  vertusVé 
mmales  propres  à  la  procréation  des  différen- 
tes efpeees  d'être.  Ce  monde  ainfi  formé  d!s 
q.  atre  e  emen. ,  fut  div,:c  en  quatre  parties 
Ile  midi.  '"'  ''°""1-^-  '-'ep^en[rioT& 
Dieu  ayant  créé  le  monde,  travailla  à  faire 

l&d  admirer  fes  ouvrages   II  dit  à  la  terre  ' 
irrodu.  nomme,  &  audi-tôt  on   vît  ce'té 

I         S^jf  ^'"'""  ™"°"  ^  vermeille'- 
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fes  membres  fc  remuèrent ,  il  femit,  il  penfa, 
il  connut  fon  créateur  :  Dieu  lui  donna  unt 
compagne  ;  cet  homme  s'appella  Pourous,âL 
la  femme  Parcoutée  ;  ils  vécurent  en  bonne 
intelligence,  ainfi  que  doivent  faire  le  mari 
&  l'époufe  :  ils  fe  nourrirent  des  fruits  de  la 
terre  ,  &  ne  touchèrent  à  aucune  créature 
vivante. 

Ces  premiers  humains  eurent  quatre  fils , 
qui,  en  naiflant,  apportèrent  chacun  un  ca- 
raftère  différent.  L'aîné,  nommé  Brammoo, 
tenait  de  la  terre ,  &  était  mélancolique  ;  le 
fécond ,  nommé  Cuttery  ,  participait  de  la 
nature  du  feu  ,  il  était  bouillant  &  guerrier  ; 
le  troifième ,  appelle  Shuddery ,  avait  l'efprit 
doux  &  flegmatique,  &  femblait  tenir  de 
l'eau  ;  enfin  Wyfe,  ^ui  était  le  quatrième, 
devait  fon  caraâère  a  l'air ,  &  il  avait  l'ef- 
prit vif,  léger  &  inventif.  Ces  différcns  tem- 
péramens  réglèrent  la  difpofition  des  dons 
que  Dieu  fit  aux  quatre  fils  de  Pourous  &  de 
rarcoutée.  Il  donna  à  Brammon  le  livre  de 
fa  loi ,  dans  lequel  était  enfeignée  la  ma- 
nière dont  il  voulait  êtrefervi,  avec  ordre 
de  faire  connaître  ÎQi  commandémens.  Il 
accorda  à  Cuttery  l'autorité  fur  les  autres 
hommes  ,  &  le  pouvoir  de  les  contraindre 
par  l'épée  à  travailler  au  bien  général  de  la 
fociété,  qui  allait  être  établie.  Shuddery  re- 
çut des  balances,  des  poids,  des  mcfurcs, 
pour  lui  faire  entendre  qu'il  était  deftiné  à 
enrichir  les  royaumes  par  le  commerce,  par 
les  voyages  &  la  navigation.  Enfin  Wyfe  fut 


î^  ES    BANIANS.        ,31 

dc'fliné  à  devenir  l'inventeur  de  tous  les  arts 
necedaires  &  d'agrémens  ;  &  pour  cet  effet 
le  fouvcrain  maître  lui  remit  toutes  fortes 
din/lrumens  propres  à  exécuter  ce  que  fon 
jmagjnation  lui  Tuggérerait. 

Telle  eft  la  tradition  des  Banians  au  fuicc 
delà  création  &  de  la  manière  dont  le  mon- 
de s'eft  peuplé  ;  ils  ajoutent  que  Dieu  ,  ab- 
horrant l'incefle,  ne  voulut  point  marier  les 
frères  avec  les  iœurs ,  &  qu'il  pourvut  par 
une  autre  voie  a  la  propagation  du  genre 
humain  :  il  créa,  difent-ils,  quatre  femmes 
pour  les  quatre  fils  de  Pourous ,  &:  ks  plaça 
aux  quatre  extrémités  du  monde. 

Dieu  un  jour  ordonna  à  Brammon  de  preo- 
dre  avec    ui  le  livre  de  la  loi,  &  de  mar- 
cher du  cote  où  le  Soleil  fe  lève.  Brammon 
obéit  :  il  s  avança  vers  une  haute  montagne 
au  pied  de  laquelle  coulait  un  ruiffeau  ;uné 
femme  s  y  defalcérait  ;  elle  était  d'une  tai»e 
ordmaire,  mais  bien  proportionnée,  fon  re- 
gard était  modelle  &  Joux,  fes  cheveux  noir4 
&  fon  teint  d'une  couleur  olivâtre.    Cette 
femme  fut  furprife  à  la  vue  de  Brammon . 
qui  lui-même  ne  fut  pas  peu  étonné  de  cette 
rencontre    Après  s'être  confidcrés  quelque 
tems     la  femme  rompit  le  filence  &  lui  de- 
manda  ce  qui  l'attirait  dans  cet  endroit  écar. 
te.  ce  J  y  fuis  venu,  dit  Brammon,  par  l'or, 
^>  dre  exprès  du  créateur  de  toutes  les  chofes 
«vivantes.  »  Us  s'approchèrent  alors,  c5c  s'é. 
tant  alîis  fur  l'herbe,  la  femme  demanda  à 
tirammon  ce  que  c'était  que  le  livre  qu'il 
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portait ,  &  ayant  appris  ce  qu'il  contenait , 
elle  le  pria  de  l'inftruire  dans  fa  religion  : 
cnfuite  faifant  réflexion  que  leur  aventure 
avait  quelque  chofe  d'extraordinaire ,  ils  ne 
doutèrent  pas  que  la  main  de  Dieu ,  qui  les 
avait  formés  tous  deux ,  ne  les  eût  fait  ren- 
contrer pour  s'unir  par  les  liens  indiffblubles 
du  mariage.  Ils  fe  marièrent  donc ,  &  peu- 
plèrent l'orient.  Cette  femme  s'appellait  Sa- 

vatrée.  ^  , 

Tandis  que  Brammon  marchait  du  cote 
du  lever  du  Soleil ,  fon  frère  Cuttery  avait 
pris  fa  courfe  vers  l'occident.  11  ne  refçirait 
que  le  fang  &  les  combats ,  &  brûlait  de 
trouver  quelque  ennemi  redoutable,  digne 
d'éprouver  fa  valeur.  Après  avoir  long  tems 
marché ,  il  voit  venir  à  lui  une  créature  bien 
faite ,  dont  les  cheveux  blonds^  voltigeaient 
fur  fes  épaules  ;  fa  démarche  était  fière  & 
majeftueufe ,  elle  tenait  à  la  main  un  Chu- 
cherey  ,   cfpèce  d'inflrument  rond  ,  dont  la  | 
fuperficie  eft  tranchante,  &  qui  par  le  inoyen  p 
d'un  trou  au  milieu  &  d'une  corde,  qui  y  eft  : 
placée,  &  que  l'on  attache  au  doigt ,  fe  lance  ' 
a  une  fort  grande  diftance.  Cuttery  avait  une 
épée  pour  arme  ;  il  fe  préfente  au  combat. 
Tels  que  deux  animaux  courageux  &  féro- 
ces ,  ils  fe  portent  l'un  &  l'autre  des  coups 
terribles  ;  tous  deux  blefles ,  ils  reviennent  à 
la  charge ,  &  la  nuit  feule  efl  capable  de  les 
féparer.  Le  lendemain  ils  voulurent  fe  livrer 
de  nouveaux  aflauts ,  mais  la  prtie  n'était 
pas  égale.  La  femme ,  qui  portait  le  nom  de 
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Toddicaftrée,  ayant.ca(ré  la  veille  fon  Chw 
chereyy  en  avait  formé  un  arc,  dont  elle  pou- 
vait lancer  fes  flèches ,  que  toute  l'habileté 
de  Cuttery  n'aurait  pu  parer.  Il  s'élança  fur 
elle  peur  la  combattre  corps  à  corps.  Mais  à 
peine  l'eut-il  approchée,  que  fes  armes  lui 
tombèrent  des  mains  ;  il  refla  immobile  à  la 
vue  de  tant  de  beautés  !  «  O  miracle  de  la 
>•  nature,  chef  d'œuvre  du  créateur,  s'écria- 
55  t-il  !  pourquoi  faut-il  que  nous  foyons  en- 
35  nemis  !  je  mourrais  fi  j'avais  eu  le  malheur 
:»  de  te  tuer ,  &  fans  doute  tu  gémirais  fans 
>»  ceflTe  fi  tu  t'étais  privée  par  ma  mort  des 
35  plaifirs  que  nous  pouvons  goûter  enfem- 
^^  ble!  Faifons  la  paix,  uniflbnsnous.  Sil'ami- 
M  tié  <&  le  courage  nous  lient,  qui  ofera  nous 
55  infulter?  Quelles  entreprifes  ne  pourrions- 
«  nous  pas  terminer  !  »  Toddicaftrée  écouta 
ce  difcours  avec  attention  ;  elle  mis  bas  fes 
armes,  &  tendit  la  main  à  fon  valeureux  ad- 
verfaire.  Ils  s'unirent,  ils  s'aimèrent,  &  ils 
eurent  une  vaillante  poflérité,  qui  peupla  l'oc- 
cident. 

Shudderi  était  parti  en  mcme-tems  que 
fes  deux  autres  frèjes ,  &  il  avait  dirigé  fa 
route  du  côté  du  nord.  Après  avoir  marché 
quelques  jours, il  fe  vit  arrêté.par  un  déluge 
de  pluie,  qui  avait  fait  enfler  toutes  les  ri- 
vières. Il  entra  dans  le  creux  d'un  rocher, 
&  il  y  demeura  jufqu'à  ce  que  les  eaux  fuf- 
fent  écoulées.  S'étant  remis  en  chemin  ,  il 
ramafla  quelques-unes  de  ces  coquilles  qui 
renferment  des  perles ,  &  dont  la  beauté  ex- 
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cita  fon  admiration.  II  en  prit  plufieurs ,  & 
avançant  toujours ,  il  arriva  au  commence- 
ment de  la  nuit  près  d'une  montagne  de  dia- 
mans  ,  dont  le  brillant  &  le  feu  ébloui- 
rent fes  yeox.  Incertain  fi  ce  rocher  était  de 
feu,  il  ofa  s'en  approcher  6c  le  toucher,  mais 
foh  étonnement  redoubla,  lorfqu'il  s'apper- 
çut  que  ce  n'était  qu  une  furface  froide  & 
plate  ,  qui  venait  d'être  lavée  par  les  eaux 
defceiiducs  du  fommet  de  la  montagne.  11 
remit  au  lendemain  pour  continuer  ion  exa- 
men ;  mais  quelle  fut  fa  i'urprife!  le  lever  de 
l'auïore  fit  éclipfer  la  lumière  éclatante  des 
diamans  ;  il  ne  demeura  Ibus  fes  yeux  qu'une 
matière  blanchâtre  :  cependant  il  en  détacha 
quelques  morceaux  qu'il  joignit  à  fes  perles. 
Shuddery  continuant  toujours  fon  voyage, 
ainfi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  de  Dieu  mê- 
me, arriva  enfin  à  l'endroit  où  il  devait  ren- 
contrer la  femme  qui  lui  était  deftinée.  Ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  faire  connaiffance. 
Un  penchan;:  invincible  fit  les  premières 
avances ,  &  les  difpoficlons  intérieures  que 
le  doigt  du  fouverain  maître  leur  avait  im- 
primées en  les  créant,  acheva  deconfommer 
leur  union.  Cette  femme  s'appellait  Vif> 
gondah.  L'heureux  Shuddery  vécut  avec  elle 
dans  la  plus  étroite  intelligence ,  il  la  para 
des  perles  6c  des  diamans  qu'il  avait  rencon- 
trés dans  Ton  chemin ,  6c  depuis  ce  tems  ces 
précieufes  matières  ont  toujours  été  très- 
e^imées.  Ils  eurent  beaucoup  d'enfanî,  qui 
jDeuplèrent  le  nord. 
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"WyCe ,  le  dernier  des  fils  du  père  du  mon- 
de, parcourait  de  fon  côté  les  plaines  du 
midi.  Il  avait  déjà  traverfé  fept  mers ,  & 
i'était  arrêté  au  bord  de  la  dernière  ,  pour 
y  élever  une  maifon.  Sous  Ces  mains  induf- 
trieufes  ,  cette  habitation  devint  fuperbe , 
verre  &  co;nmode  ;  il  employa  de  grands 
arbres ,  qu'il  abbattit  dans  la  forêt  voifîne. 
On  y  voyait  nombre  d'appartemens  &  des 
terraiïes,  qui  dominaient  fur  toute  l'étendue 
des  eaux.  Seul  au  milieu  de  cet  édifice  éle- 
vé par  fes  foins  ,  il  goûtait  les  douceurs  du 
repos ,  lorfque  cette  tranquillité  fut  troublée 

Êar  la  vue  de  la  femme  qui  lui  était  deflinée. 
ille  s'arrêta  pour  conficférer  le  bâtiment  de 
"Wyfe,  la  beauté  de  cette  femme  était  touchan- 
te, de  longs  cheveux  blonds,  flottaient  en 
boucles  fur  fes  épaules  ,  qui  étaient  d'une 
blancheur  éblouiflante.  Wyfe  ne  put  réfifler 
au  plaifir  de  lui  parler  ;  il  l'aborda ,  en  lui 
difant  :  «  l'auteur  de  la  lumière,  par  laquelle 
»  il  rend  tous  les  objets  fenfibles ,  m'a  fans 
»  doute  envoyé  dans  ce  lieu ,  pour  admirer 
3î  l'excellente  beauté  dont  vous  êtes  douée; 
»  c'efl  pour  la  polTéder  qu'il  m'a  fait  palTer 
55  fept  mers  :  vous  devez  être  la  récompenfe 
3>  de  tant  de  travaux ,  acceptez  ma  compa- 
»  gnie,  &  regardez-moi  comme  une  confo- 
»  lation  que  notre  maître  commun  vous  en- 
*5  voie  dans  la  folitude  où  vous  êtes.  »  Loin 
que  ce  difcours  toucha  Jéjunagundab ,  c'efl 
le  nom  de  cette  femme ,  elle  en  fut  irritée , 
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éc  lui  dit  que  Ton  deilein  était  de  vivre  feufe; 
Aufîî-cot  d'un  pied  léger ,  elie  s'éloigna  de 
l'habitation  de  Wyfe. 

J.e  rhalheùreux  fils  de  Fourous  eiit  encore 
j3Îu(icurs  foi  s  occafion  de  voir  fa  cruelle  mai- 
trèHe  ,  mais  il  n'en  reçût  que  des  mépris  : 
enfin  déreiperé  ,  il  s'adreiïa  à  Die  il  c'ans  tou- 
te l'humîliûé  dé  fon  cœur.  «  O  Dieu  ,  dit  il, 
.-»  à  qui  la  feule  connaiffance  de  mon  être 
i5  appartient,  j'ai  quitté  par  votre  comman- 
35  dément  mes  frères  &  parens ,  que  je  ne 
iï  reverrai  peut-être  jamais;  j'ai  couru  une 
35  infinité  de  hàfcirds  dans  rnon  vt^yage  ;  j'ai 
35  abandonné  toutes  fortes  dé  compagnies , 
»  pour  m'expoier  à  la  folitude,  dans  la  vue 
35  de  poflféder  une  perfonné,  qui  loin  de  me 
î>  Confoler  pair  fâ  préfencé  &  par  fa  conver- 
ti fation  ,  augmente  ma  douleur  par  Ces  re- 
35  fus.  Ne  rendez  pas  inutile  &  infrudueufe 
35  la  fin  pour  laquelle  vous  m'avez  créé  ;  ne' 
i:»  rccompenfez  pas  fi  mal  mes  fouffrances, 
35  &  n'étotiflféz  pas  ainfi  toutes  les  qualités 
35  que  vous  m'avez  données.  Cieux  azurés, 
30  arbres  verds  ,  fous  lefquels  je  fuis  à  pré- 
33  fent ,  foyez  témoins  de  ma  peine  &  de  ma 
i3  douleur.  Créateur  de  l'univers  ,  fi  vous 
35  avez  le  moindre  foin  de  vos  ouvrages, 
35  doiinez-m'en  des  marques,  en  foulageant 
35  les  peines  que  je  fouffre  maintetiant.  55  A 
peine  Wyfe  eUt-il  achevé  fa  prière,  qu'une 
Voix  fortit  des  arbres  verds ,  &  lui  dit  :  «  Fils 
^0  de  t'ourous  que  demandes-£u  ?   O  fndn 
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fc  tréatcur,  répond  Wyfe ,  je  ne  veux  rien  ^ 
3î  fi  non  la  femme  que  j'ai  rencontrée ,  afin 

de  m'unir  à  elle  lufis^u  a  la  mort ,  par  les 
3j  liens  du  mariage.  » 

.Cette  demande  fut  accordée  à  Wyfe  ,  à 
condition  qu'il  bâtirait  des  Pagodes  &  des 
Temples,  (ous  des  arbres  verds,  pour  y  fer- 
vir  Dieu  &  adorer  les  images ,  puifque  c'é- 
tait en  cet  endroit  que  Dieu  lui  était  apparu. 

"Wyfe  &  Jéjunagundab  peuplèrent  le  midi. 

Cependant  les  quatre  frères,  après  avoir 
peuplé  les  extrémités  de  la  terre  &  rempli 
les  ordres  du  Tout- pui (Tant ,  formèrent  le 
deifein  de  revoir  leurs  parens  &  les  lieux  de 
leur  naiflance.  Ce  retour  fut  célébré  par  des 
feflins  &  par  de  grandes  réjouiflances.  Pou- 
rous  ôc  rarcoutée  le  crurent  rajeunis  en  con- 
templant  leur  brillante  &  nombreufe  pofté- 
rité.  Mais  cette  joie  douce  fut  bientôt  trou- 
blée par  la  méfintelligence  des  frères.  Bram- 
mon  voulait  tout  ramener  à  la  religion,  Cut-- 
tery  à  la  politique  ,  Shuddery  au  cc^mmer- 
ce,  ôc  Wyle.à  la  méchaniquc  :  de-là  les  dif- 
putes ,  les  querelles ,  la  confusion  &  la  mé- 
chanceté. Le  frère  aîné  commença  à  né- 
gliger la  piété  ;  le  fécond  devint  traître  & 
ufurpateur,  le  troifieme  fourbe  ôc  frippon,  & 
le  quatrième  intérelTé  5c  luxurieux.  Avec  des 
fentimens  lî  oppofés ,  ces  hommes  ne  purent 
Vivre  plus  long-tems  en  paix.  Cuttery  ne 
voulut  plus  reconnaître  !a  fupériorité  du  dro:t 
d'aînefle  de  fon  frère  Brammon  :  plein  de  f» 
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grandeur,  il  mit  des  taxes  fur  Shuddery ,  & 
par  fes  veT[:ations  il  épuif^  tout  le  profit  que 
Wyfe  pouvait  tirer  de  fon  travail  &  de  l'on 
jnduftrie.  Wyfe  de  fon  côté  porta  un  coup 
plus  fenfible  à  Brammon.  Il  ofa  introduire 
dans  le  monde  cette  nouvelle  forme  de  reli- 
gion,  qui  regardait  le  culte  des  images.  Il 
Bâtit  des  temples  fous  des  arbres  verds,  & 
introduifit  quantité  de  cérémonies.  Le  livre 
que  Brammon  avait  reçu  des  mains  de  Dieu, 
Jie  parlait  point  de  ce'culre  :  on  difputa  long- 
tems  fi  on  le  fuivraît.  Wyfe  raconta  fa  vifion, 
&  il  fut  ordonné  qu'il  ferait  partie  de  la  loi 
cérémonielle. 

Mais  les  péchés  des  hommes  ne  faifant 
qu'augmenter,  Dieu  s'irrna  Se  voulut  exter- 
miner le  genre-humain.  Les  ci  eux  fe  cou- 
vrirent de  ténèbres ,  le  tonnerre  gronda ,  un 
déluge  d'eau  détruifit  toutes  les  nations  de 
la  terre  ;  les  corps  des  hommes  furent  anéan- 
tis ,  Se  leurs  âmes  s'envolèrent  dans  le  fein 
de  Dieu.  Telle  eil  la  tradition  que  les  Ba- 
nians confer.vent  du  commencement ,  de  la 
durée  Se  de  la  fin  du  premier  âge  du  monde. 
La  juftice  divine  venait  de  punir  les  cri- 
mes des  humains  ;  mais  l'intention  dû  Su- 
prême maître  aurait  été  fans  effet ,  s'il  n'eût 
formé  de  nouvelles  créatures,  dignes  de  con- 
naître fon  excellence ,  il  réfolut  de  créer  un 
nouveau  monde.    Pour  cet  effet ,  Dieu  def- 
cendit  fur  la  montagne ,  appellée  Méropur- 
batée,  &  prononça  ces  paroles  :  Léves-toi, 
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Brémaw ,  ♦  la  première  des  créatures  vivan- 
tes du  fécond  âge.  Dieu  ayant  parlé  ,  Bré- 
maw  fortit  des  entrailles  de  la  terre  &  adora 
fon  créateur ,  il  fit  fortir  de  même  Wifteney 
&  Ruddery,  qui  radorèrent  aufli  :  &  comme 
Dieu  efl  trop  grand  poiir  pouvoir  agir  par  lui- 
même,  il  donna  à  Brémaw  le  pouvoir  de  faire 
les  créatures ,  à  Vifteney  celui  de  les  con- 
ferver ,  prévoyant  qu'elles  deviendraient  mé- 
chantes ,  il  communiqua  à  Ruddery  la  puif- 
fance  de  les  détruire.  Suivant  ces  diflferens 
emplois,  chacune  de  xes  trois  créatures  de- 
vait relier  un  certain  nombre  d'années  fur  la 
terre.  Il  était  dit  que  Brémaw,  ayant  rempli 
l'ordre  du  Créateur,  finirait  le  fécond  â^e  du 
monde,  &  ferait  enlevé  au  ciel,  que  Wifte- 
ney  y  demeurerait  deux  fois  autant  que  Bré- 
maw, &  Ruddery  trois  fois  autant  que  Wifte- 
ney,  afin  de  pouvoir  an  grand  jour  du  juge- 
ment, détruire  tout  les  corps  &  emporter 
avec  lui  les  âmes  dans  la  gloire.  Il  eft  bon 
de  remarquer  qu'à  la  deftrudion  univerfelle 
du  monde  ,  il  s'était  fauve  quelques  créatu- 
res qui  avaient  repeuplé  les  autres  pays. 

Pfudant  que  Brémaw  méditait  profondé- 
ment ,  comment  il  remplirait  les  ordres  de 
Dieu ,  fon  corps  s'enfla  &  s'ouvrit ,  tant  du 
côté  droit  que  du  gauche ,  il  en  fortit  deux 


*  Nous  avons  remarque  au  commencement  de  cet 
article,  combien  les  noms  étaient  défigurés  dans  les  rc- 
1  .tions  des  voyageurs.  Brémaw  cft  k  Bïahma  des  Bra- 
mines. 
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jumeaux  mâle  &  femelle ,  qui  vinrent  au 
monde  dans  leur  grandeur  naturelle.  Bré- 
maw  leur  apprit  à  adorer  le  fouvcrain  Créa- 
teur de  toutes  chofes,  &  les  envoya  vers  l'o- 
nent,  oi^  ils  eurent  des  fils,  qui  dans  la  fuite 
turent  fe  fixer  dans  les  trois  autres  parties 
fie  la  terre ,  &  y  donnèrent  naiffance  à  de 
grandes  peuplades* 

Le  Créateur ,  ayant  peuplé  le  monde ,  vou- 
Jut  donner  des  loix  à  Ces  habitans,  il  defcem 
dit  lut  la  montagne  de  Meropurbatée  dans 
tine  nuée  epailfe  &  obfcUre,  &  il  appella  Bré- 
maw ,  a  qui  il  remit  un  livre  ,  appelle  le 
5halter,  qui  contenait  fa  volonté  &  fes  com-^ 
mandemens  :  c'eft  ce  livre  que  les  Banians 
nomment  le  livre  de  la  loi  écrite  ,  qui  con- 
tient trois  Trai.és  ,  la  Loi  morale ,  ou  les 
l'receptes  ,  la  Loi  cérémonielle ,  ou  les  Cé- 
rémonies du  fervice  divin  :  la  loi  des  hom- 
mes,  ou  les  ordonnances  particulières  à  cha- 
que tribu. 

La  Loi  morale  contient  ces  huit  comman- 
demens. 

10.  Tu  ne  tueras  aucune  créature  vivante, 
qui  ait  vie  en  elle  ;  car  tu  es  une  dot  mes 
créatures,  ôc  elle  auffi,  c'efl  pourquoi  tu  n'ô- 
teras  point  la  vie  à  quoi  que  ce  foit  qui 
m'appartienne. 

.  -1".  Tu  feras  alliance  avec  tes  cinq  f^ns; 
premièrement  avec  les  yeux ,  afin  qu'ils  ne 
regardent  rien  qui  foit  mauvais  ;  feconde- 
ment  avec  tes  oreilles,  afin  qu'elles  n'écou- 
tent rien  qui  foit  mauvais  ;  en  troifième  lieu 
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avec  ta  langue ,  afin  qu'elle  ne  profère  rien 
qui  /bit  mauvais  ;  en  quatrième  lieu  avec  ton 
palais,  afin  qu'il  ne  goûte  rien  qui  foit  mau- 
vais, comme  du  vin,  ou  de  la  chair  de  créa- 
tures vivantes  ;  en  cinquième  lieu  avec  ta 
mains,  afin  qu'elles  ne  touchent  rien  qui  foie 
rouillé.  ^ 

3°.  Tu  obferveras  exaftement  les  jours  & 
les  tems  deflinés  pour  la  dévotion  ,  auflî- 
bien  que  pour  les  ablutions,  l'adoration  & 
les  prières  que  tu  dois  faire  à  Dieu  d'un 
cœur  pur  &  élevé. 

4«.  Tu  ne  feras  point  de  faux  rapports, 
&  ne  diras  point  de  menteries ,  par  le  moyen 
defquelles  tu  puiife  furprendre  ton  frère,  & 
t'enrichir  par  des  tromperies ,  en  faifant  des 
traités  Si  des  marchés  avec  lui. 

50.  Tu  feras  charitable  aux  pauvres  félon 
ton  pouvoir,  &  les  afllfteras  dans  leurs  né- 
cefïïtés,  foit  de  nourriture  ,  de  boiflbn  ,  ou 
d'argent,  &  autres  chofes  dont  ils  pourront 
avoir  befoin. 

6°,  Tu  n'opprimeras  point  les  pauvres ,  & 
ne  te  ferviras  jamais  de  ton  pouvoir  pour  ac- 
cabler &  pour  ruiner  ton  frère  injuftement. 

7°:  ^.^  célébreras  certaines  fêtes  &  jours 
de  réjouiflance ,  fans  pourtant  flater  ton  corps 
&  le  remplir  avec  excès  ;  au  contraire  tu  em- 
ployeras  de  certains  jours  à  jeûner,  &  retran- 
cheras quelques  heures  de  ton  repos  pour 
veiller,  afin  d'être  mieux  préparé  à  la  prière 
&  à  la  fanâification. 

S°.  Tu  oe  déroberas  à  ton  frère  quoique 
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ce  foit,  des  chofes  qui  t'auront  ctc  co&fices 
félon  ta  profeffion  ;  mais  tu  te  concentcras  de  ce 
qu'il  te  donnera  libéralement  pour  ta  récom- 
penfe,  &  te  reiïbuvenant  que  tu  n'as  point 
de  droit  fur  les  chofes  qui  font  à  un  autre. 
Les  Ordonnances  céremonielles  qui  com- 
posent le  fécond  Traité,  trouveront  naturei- 
ment  leurs  places  dans  les  articles  fuivans 
&  l'on  a  déjà  vu  dans  l'abrégé  hi/lorique  de 
la  religion  des  Bramines,  ce  qui  regarde  ces 
prêtres ,  qui  forment  la  première  tribu  des 
Banians  ;  c'eft  ce  qui  eft  détaillé  dans  le  troi- 
fième  Traité  du  livre  de  la  loi  écrite. 

La  féconde  tribu  des  Banians  eft  celle  des 
Cutterys,  qui  prend  fon  nom  de  Cuttery, 
fécond  fils  cie  Pourous.  Cette  cafte  a  eu  fon 
état  floriflant,  a  commencée  à  décheoir,  & 
cil  déchue  maintenant.  Dans  leur  état  florif- 
fant,  les  Banians  ont  donné  des  Rois  au  Gu- 
jEarate,  &  des  Rajas  à  d'autres  parties  de  l'In- 
de. Ils  étaient  partagés  en  trente-fix  Tribus, 
dont  il  fallait  néceflai rement  être  defcendu 
pour  parvenir  aux  dignités  de  l'Etat.  Leur 
déclin  fut  annoncé  par  une  femme  fainte  & 
vertueufe,  nommée  Rannedwill,  qui  pro- 
phétifa  que  le  règne  des  Rajas  perdrait  une 
partie  de  fon  luftre  fous  le  RajaRaviffkldée, 
Se  que  fon  déclin  entier  arriverait  fous  fon 
fuccelTeur. 

Les  hiftoriens  des  Banians  difent  que  le 
fils  de  Ravilfaldée  voulut  lignai er  fa  piété 
filiale ,  en  faifant  élever  un  fuperbe  maufo- 
Icc  à  fon  pcre,  6c  qu'il  confulta  les  Braminei 
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pour  favoir  fj  ce  monument  ferait  durabfe! 
Un  certain  Madewnauger  prédit  qu'il  ferait 
détruit  par  Sultan  Alaudin ,  roi  de  Délie 
qui  ferait  de  grandes  conquêtes  dans  le  G\L 
/arare.   Auflî-  tôt  le  fils  de  Rifaldée  envoya- 
le  Bramine  Madewnauger  pour  chercher  cet 
Alaudin  &  iu,  offrir  de  riches  préfens  ,  afin 
qu'il  Jaifsat  en  paix  les  os  de  fon  nere.  Ma- 
denwauger  courut  diverfes  provinces  ,  &  ne 
trouva  point  de  monarques  de  ce  nom;  imis 
on  lui  dit  que  le  fils  d'un  fendeur  de  bois 
sappellaitainfi,j|  fut  le  trouver,  &  lui  an- 
nonça  que  le  ciel  le  deftinait  à  conquérir  le, 
Guzarate.  Le  jeune  Alaudin  refufa  de  croire 
/e  Uramine,  &  rejerta  les  préfens  qu'il  lui 
HfR"'.P7;,««  point  toucher  au  tombeau 
de  Ravilfaldee  ;  cependant  prelfé  par  i^,  pa- 
rens,  qui  n'et^it^  pas  riches ,  il  les"^  accepta , 
&  promit  qu  en  cas  que  \t,  grandes  chofes 
qupn  lui  prédifait  s'achevaiTent ,  il  ne  d" 
truirait  pas  entièrement  le  maufolée.    L'ar- 
gent que  le  jeune  Alaudin  reçut ,  lui  fervit  à 
^ver  uxie  armée  ,  avec  laquelle  il  conquit  le 
Guzarate.  &ri»nv^rra  *»«  ^o..:-  i> ^     t 


Guzarate ,  &  reiiverfa  en"pâr'tie"  Tempurdel. 
fuccelTeur  Fultercan  acheva  de 


Banians  ;  fon  .  _.„,  x  uu.xc^n  acneva  de 
ruiner  leur  puilfance.  Il  ne  fubfifle  de  ces 
anciennes  familles  fouveraines  ,  q«e  quel- 
ques  Rafpouts,  ou  fils  de  rois,  retires  dan* 
ies  montagnes,  d'où  iU  defcendent  quelque- 
lois  pour  faire  la  guerre  aux  ufurpateurs. 

^  eft  donc  de  Shuddery  ,  troifiemc  fils  de 
i'purous,  que  fe  difent  defcendus  les  Ba- 
nians d'aujouj4'hai ,  qui  font  tous  négocians 


144  RELIGION 

ic  courtiers  de  change.  La  tjiiatrièmc  trilni 
de  ce  peuple  fait  remonter  Ion  origine  julqu'îi 
Wyi'c  le  dernier  des  fils  du  premier  homme, 
&  cette  dernière  cafte  cft  compofée  de  tous 
Jes  artifans  Se  gens  de  hi  camp.igne. 

Cependant  à  proportion  ijuc  la  population 
augmenta  liir  la  terre  ,  les  hommes  devin- 
rent vicieux  &  médians.  Les  Hramincs  fu- 
rent hypocrites,  les  Cutterys  inlolcns  &  am- 
bitieux; les  Shudderys  trompeurs  ôc  les  Wy. 
Tes  paredcux.  Dieu  entra  dans  une  furiculc 
colère  contre  le  fçenre-humain  ,  il  appella  ù 
lui  Brcmaw,  &  ordonna  à  KhudJery  de  fairy 
iortir  de  terribles  vents  des  entrailles  de  la 
terre.  Ces  vents  firent  trembler  tout  le  j^!o- 
bc,  les  montagnes  s'écroulèrent,  la  nuit  prit 
la  place  du  jour,  le  Gange  franchit  les  bor- 
nes de  fon  lit,  &  cette  horrible  tempête  dc- 
truifit  tous  les  mortels,  à  l'exception  de  quel- 
ques uns  que  Dieu  permit  à  Willeney  de  fau- 
ver  pour  en  peupler  le  monde  du  troificnie 
âge.  Les  Banians  difent  que  Dieu  fe  repen- 
tit de  cette  défolation  générale;  mais  comme 
les  quatre  tribus  étaient  ablblument  nécef- 
faires  pour  gouverner  la  poflérité  qui  allait 
naître,  &  que  la  cafèe  des  Cutterys  le  trou- 
vait ablblument  exterminée  ,  le  naître  fou- 
verain  voulut  qu'à  l'avenir  les  rois  fuirent 
tirés  d'entre  les  Bramines.  Un  de  cette  tribu 
avait  été  confervé,  il  fe  nommait  Ducerat  ;  il 
eut  quatre  fils,  dont  le  plus  jeune,  qui  naquit 
après  la  dellruétion  ,  fut  appelle  Kam  ,  & 
vécut  i\  faintemenc,  cju'il  elt  encore  aujour- 
d'hui 
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dhui  en  grande  vénération.  Il  fut  roi  & 
queluuw  Fons  princes  fortircnt  de  cette  race; 
mais  dans  la  fuite  des  tems,  Dieu  fut  encore 
forcé  de  punir  les  crimes  des  hommes  par 
un  cnçloutiffement  prefque  général  :  ceux 
qui  échappèrent,  fcrvirent  à  repeupler  la  ter- 
re pendant  ce  quatrième  «5c  dernier  âee.  oui 
cft  ce  ui  qui  s'écoule,  mais  qui  fera  beaucoup 
plus  long  que  les  autres.  *^ 

Les  Banians  prétendent  que  ce  monde  fini- 

ir  A     'a  '  ^.  ^"' J"  ^^^"^^"*  rentreront 
confondus  dans  le  cahos.  lis  difent  que  ht 

âmes  des  hommes  feront  portées  au  ciel  par 
Kuddery  ,&  que  les  corps  périrom.  On  peuc 
obferver  d'après  cela  qu'ils' ne  croient  p^oin 
la  refurreaion  des  corps,  parce  qu'ils  font 
dans  la  perfuaf.on  que  le  àel  efl  un  fé  our 
trop  pur  pour  pouvoir  contenir  des  fubilan- 
ces  gro/Tieres  êç  matérielles.  '"^«an- 
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Lorfquc  les  parens  lonc  d'accord  entr'eux 
le  père  du  futur  envoie  des  préiens  aux  pa- 
rens de  la  fille ,  &  les  fait  accompagner  par 
des  muficiens ,  qui  ne  manqu  rt  pas  de  chan- 
ter des  vers  k  la  le  u  nge  de  l'accordce.  La 
même  cérémonie  s'obierve  de  la  part  de  la 
fiile.    On  confuite  alors  les  Bramincs ,  qui 
dérident  de  l'inltant  heureux  auquel  on  doit 
-achever  la  folemnité  du  mariage.  L'avant- 
veille  de  ce  grand  jour,  le  ma  ié  revêtu  de 
fes  plus  beaux  habits  ,  &  fuivi  de  la  jeunefTe 
de  la  tribu ,  le;  uns  à  cheval,  les  autres  dans 
des  palanquins ,  fe  promène  dans  les  princi- 
pales rues  de  la  ville ,  pour  annoncer  au  peu- 
pie  l'état  honorable  dans  lequel  il  va  entrer: 
dans  cette  cavalcade,  il  porte  une  couronné 
de  pierreries  fur  la  tête.  Le  lendemain  c'eft 
le  tour  de  la  mariée;  elle  paraît  en  public 
avec  la  même  pompe  que  fon  prétendu,  & 
toutes  les  jeunes  filles  de  fa  tribu  l'accom- 
pagnent.  Si-tot  que  la  nuit  efl  venue,  on  pro- 
cède  aux  cérémonies  réelles  du  mariage;  car 
la  régularité  exige  que  cette  union  ne  foit 
confommée  qu'après  que  le  foleil  eft  couché. 
Alors  on  allume  un  grnnd  feu  entre  les  ma- 
riés, pourfignifier  l'ardeur  qui  doit  accom- 
pagner leur  amitié  réciproque;  puis  un  Bra- 
mine  les  lie  enfemble  avec  un  cordon  de 
foie  »  pour  prouver  que  leurs  liens  font  indif- 
folubles ,  &  que  rien  dans  le  monde  ne  doit 
les  contraindre  à  fe  férarer.    Ceci  fait,  on 
paflTeun  voile  entre  les  deux  perfonnes,  pour 
leur  faire  entendre  qu'ils  ue  doivent  point 
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commettre  d'immodcflie  avant  le  mariaffî. 
mais  qu  après  qu'il  fera  contradé,  ils  feron 
affranchis  de  cette  loi  févère.  (  Cette  coutu- 
me eft  fondée  fur  la  rencontre  de  Brammon 
&  de  Savatree ,  qui  en  fe  voyant  eurent  hon- 
te  de  leur  nudité.  )  Après  ces  cérémonies.  U 
Bramrne  fait  un  fermon  aux  nouveaux  ma- 
ncs ,  lur  1  obligation  que  contrade  l'époux 
de  pourvoir  a  tous  leslefoins  de  la  femme, 
&  Air  la  fidélité  que  l'époufe  doit  gardera 
fon  mari;  il  les  bénit  ôc  leur  fouhaice  beau-^ 
coup  d  enfans  ;  enfuite  on  ôte  le  voile ,  &  l'on 
detacne  le  cordon  de  foie. 

Les  cérémonies  du  mafiage  diffèrent,  fui- 
vant  les  lieux  ;  du  coté  de  Èéuarés,  le  jeune 
homme  &  fa  future  époule  fe  rendent  fur  les 
bords  du  Gange  avec  un  Bramine,  une  vache 
&  un  veau  ,  &  tous  enfemble  encrent  dans  le 
fleuve.    Le  Bramine  étend  un  morceau  de 
toile  blanche  fur  la  vache,  &  la  prend  par  la 
queue  en  prononçant  quelques  prières  :  les 
futurs  époux  pofent  auffi  une  main  fur  la  queue 
de  a  vache ,  tandis  que  de  l'autre  ils  ferrent 
celle  du  Bramine  ,  de/acon  cependant  que 
tous  deux  fe  tiennent  en  meme-tems.   le 
Bramine  fait  en  ce  moment  tomber  de  l'eau 
fur   a  queue  de  la  vache,  &  par  conféquenc 
fur  les  mains  des  mariés ,  dont  il  noue  en- 
femble les  vetemens.    On  fait  enfuite  croi* 
fois  le  tour  de  la  vache  &  du  veau  ,  &  le  ma- 
riage achevé ,  la  vache  &  le  veau  âppart^L 
nent  au  Bramine.  f^i^«uieu 

Le  voyageur  Herbert  prétend  qu'il  y  ^ 

ïi  ij 
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plufieurs  endroits  dans  Tlnde ,  où  les  fîilei 
prêtes  à  fe  marier  ^  font  obligées  de  faire  à 
leurs  Idoles  unfacrifice  de  leur  virginité,  & 

âu'elles  font,  pour  cet  aftc  de  dévotion ,  con- 
uites  au  temple  par  leurs  païens.  Il  avance 
qu'il  a  vu  un  Bramine ,  gardien  d'une  idole 
où  les  filles  venaient  allez  communément  fa- 
crifier  leur  virginité ,  &  qui ,  trop  âgé  pour 
recevoir  de  pareilles  offrandes,  en  faifait  com- 
merce avec  les  étrangers  ;  de  femblables  faits 
pour  être  crus ,  devraient  être  autorifés  du 
témoignage  de  plus  d'un  voyageur. 

Dans  le  Décan  les  deux  époux  ,  accom* 
pagnes  de  tous  leurs  parens ,  fe-  placent  au- 
près d'un  grand  feu ,  dont  ils  font  enfuite 
fept  fois  le  tour,  en  faifant  quelques  prières; 
mais  le  fameux  Tavernier  nous  décrit  dans 
le  troifième  tome  de  (es  voyages ,  une  autre 
cérémonie  nuptiale ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  refufer  de  tranfcrire. 

«  La  veille  des  noces ,  dît-il ,  l'époux, 
*  accompagné  de  tous  fes  parens,  va  au  logis 
30  de  l'époufe ,  avec  une  paire  de  gros  brace- 
»  lets  ae  l'épaiffeur  de  deux  doigts ,  mais 
y>  qui  font  creux  par  dedans ,  &  de  deux  piè- 
3i  ces ,  avec  une  charnière  aii  milieu ,  pour 
»  les  ouvrir.  Selon  la  richefle  de  l'époux , 
9»  ces  bracelets  font  plus  ou  moias  riches , 
^  ou  d'or,  ou  d'argent,  ou  d'étain ,  &  les  plus 
»  pauvres  n'en  ont  que  de  plomb.  L'époux 
3>  étant  arrivé  ,  met  un  bracelet  à  chaque 
3j  jambe  de  fa  femme,  pour  montrer  qu'il  la 
»»  recieo;  déformais  enchaînée,  6;  qu'elle  ne 
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»  peut  plus  s'éloigner  de  lui.  Le  lendemains 
*  on  prépare  un  feftin  au  logis  de  l'époux  , 
»  011  tous  les  parens  de  part  &  d'autre  fe 
»  trouvent,  &  lur  les  trois  heures  après  midi 
»  on  y  amène  l'époufe.  Plufîeurs  Bramines 
»  s'y  rendent  aufîi ,  Se  leur  fupérieur  faifanc 
»  approcher  la  tête  de  répoule  de  celle  d« 
»  l'époux,  prononce  pluheurs  paroles ,  en 
»  leur  jettant  toujours  de  Teau  fur  la  tête  dt 
»  fur  le  corps.  Puis  on  apporte  furMes  plats , 
>•  ou  fur  de  grandes  feuilles  de  figuier,  plu- 
»  fleurs  fortes  de  mets,  &  des  pièces  d'étoffe 
»  &  de  toile,  &  le  Bramine  demande  à  l'époux 
»  fi  tant  que  Dieu  lui  donnera  quelque  cho- 
»  fe,  il  n'en  fera  pas  part  à  fa  femme»  &  s'il 
•>  ne  tâchera  pas  de  la  nourrir  par  fon  tra- 
»>  vail  :  quand  il  a  dit  oui,  ils  vont  tous  s'af- 
»>  feoir  au  feftin  c^u'on  leur  a  préparé ,  &  oh 
»  chacun  mançe  à  part.  Selon  que  l'époux  eft 
»  riche,  &  qu'il  a  du  crédit  parmi  les  grands  , 
»  les  noces  fe  font  avec  pompe  &  avec  gran- 
5>  de  dépenfe.  Il  eft  monté  fur  un  éléphant , 
»  &  l'époufe  eft  dans  un  chariot ,  tous  ceux 
>*  qui  l'accompagnent  ayant  un  flambeau  à  la 
3>  main.  Il  emprunte  pour  cette  pompe,  tant 
»  du  gouverneur  du  lieu,  que  d'autres  grands 
»  fcigneurs  de  fes  amis  ,  autant  d'élephans 
3)  qu'il  peut ,  &  de  chevaux  de  parade ,  ôc  on 
»  les  promène  ainfi  une  partie  de  la  nuit  avec 
»  des  feux  d'artifice,  que  l'on  jette  dans  les 
»  rues  &  dans  les  places.  Mais  une  des  plus 
5>  grandes  dépenfes  qui  fe  fait ,  eft  en  eau  du 

0»  Gange ,  pour  ceux  qui  ea  font  éloignés  dt 

K»». 
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3>  trois  ou  quatre  cents  lieues;  car,  comme 
»  cette  eau  ell  facrée  pour  eux ,  &  qu'ils  en 
35  boivent  par  dévotion ,  il  faut  qu'elle  leur 
3»  foit  apportée  de  Ci  loin  par  les  Bramincs, 
»  &  dans  des  vailFeaux  de  terre  vernis  par 
39  dedans ,  que  le  grand  Hraminc  de  Jagar- 
M  nac  a  remplis  lui-même  de  l'e.iu  la  plus 
3>  nette  de  la  rivière,  &  auxquels  il  appli- 
»  que  fon  cachet  :  on  ne  donne  à  boire  de 
>>  cette  eau  que  fur  la  fin  du  repas.  Plus  l'é- 
»  poux  en  fait  boire,  plus  il  efl  eflimé  ma- 
35  gnific|ue.  Le  grand  Bramine  fe  fait  payer 
35  un  tribut  pour  ces  eaux  ,  dont  il  fe  con- 
3>  fomme  quelquefois  pour  des  fommes  con- 
y>  fidérabies  dans  un  mariage.  « 

Du  cote  de  Surate,  après  la  cavalcade,  les 
mariés  fe  placent  auprès  d'une  table ,  l'un 
vis-à-vis  de  l'autre  :  ils  étendent  les  mains 
&  fe  les  joignent  enfemble.  Le  Bramine  alors 
leur  couvre  la  tcte  d'une  efpèce  de  grand 
bonnet ,  qu'il  leur  laifle  pendant  les  prières 
nuptiales ,  enfuitc  il  les  fépare.  Schouten  die 
que  dans  d'autres  endroits,  la  cérémonie  du 
mariage  fe  fait  par  le  fimple  échange  de  deux 
Jioix  de  coco. 

-Parmi  les  Banians,  il  n'y  a  jamais  de  douaî- 
le  que  les  pierreries  que  la  mariée  apporte 
Je  jour  de  fcs  noces,  &  l'on  doit  obferver  que 
chaque  tribu  a  fes  ufages  particuliers.  Par 
exemple ,  il  n'eft  permis  à  aucune  femme  de 
fe  remarier,  fi  ce  n'eft  dans  la  tribu  des  Wy- 
fes  ,  c'eft-à-dire,  des  artifans.  Les  hommes 
Ue  toutes  les  tribus  peuvent  fe  marier  deux 
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fols,  excepté  les  Bramines.  On  ne  peut  choi- 
(ir  une  femme  dins  une  autre  tribu  que  la 
fienne;  ôc  dans  la^tribu  des  Wyfes,  il  faut 

3u'un  artifan  le  marie  à  la  fille  d'un  homme 
c  fa  même  profelîion. 

Dans  tout  le  Beng  île,  Tufage  e(i  d'expo* 
fer  tous  les  enfans ,  qui  rcfufent  le  fein  de 
leur  mère;  pour  cet  effet,  on  les  enve  opperit 
dans  un  linge ,  Se  on  les  porte  à  la  campagne 
fous  un  arbre.  Le  foir  on  va  reprerdre  l'en- 
fant, &  on  lui  préfente  le  fein;  s'il  refufede 
s'y  attacher,  il  eft  expofé  une  féconde  fois. 
Mais  fi  après  une  troifième  expofition  le  nou- 
veau-né ne  veur  pas  téter ,  les  Banians  le  jet- 
tent dans  le  Gange  ou  dans  toute  autre  ri- 
vière, perfuadés  que  c'eft  un  démon. 

Le  dixième  jour  de  la  naiflance  d'un  en- 
fant, on  fait  la  cérémonie  de  lui  donner  un 
nom  ;  mais  ce  qui  sobftrve  à  cet  égard  par- 
mi les  Bramines,  n'eft  pas  de  même  chez 
les  autres  tribus.  Les  Banians  lavent  leurs 
enfans  fimplement  avec  de  l'eau,  &  un  des 
parens  lui  applique  la  pointe  dune  plume  fur 
le  front,  en  difanc  à  haute  voix  :  «  O  Dieu, 
>>  écrivez  de  bonnes  choies  fur  le  front  de  cet 
»  enfant.  »  Après  quoi ,  on  lui  donne  le  nom 
qu'il  doit  porter,  )&  on  lui  fait  tnc  marque 
rouge  fur  le  front,  afin  que  chacun  le  reeon- 
naifie  pour  un  élu.  Chez  les  Bramines ,  les 
enfans ,  après  avoir  été  lavés  d'eau  comme 
les  autres ,  font  frottés  avec  de  l'huile  ,  & 
l'on  prononce  ces  paroles  :  «  O  Dieu,  nous 
3>  vous  préfcntons  cec  cafant ,  né  d'une  faintt 
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»  famille ,  oint  d'huile  &  nettoyé  d'eau,  yy 
Enfuite  un  Bramine  fait  fon  horofcope ,  con- 
formément aux  douze  figures  céleftes ,  &  à 
l'inflant  de  fa  naiirance.  Cette  horofcope  »ft 
gardée  fecrettement  jufqu'au  jour  du  mariage 
de  l'enfant  ;  alors  on  publie  hautement  les 
dangers  qu'il  a  évité,  A  ceux  qu'il  a  encore 
a  craindre. 

Dans  certains  endroits,  on  choifit  une  dou- 
ïame  d'enfans, auxquels  on  fait  tenir  une  gran- 
de couverture  en  rond ,  &  on  y  place  le  nou- 
veau-né :  le  Bramine  y  jette  quelques  grains 
lie  riK.  Alors  on  agite  la  couverture,  &  l'on 
fait  fauter  l'enfant ,  pendant  que  fa  fœur ,  s'il 
en  a  une  ,  lui  donne  le  nom  qui  lui  vient 
^ans  la  tête.  Deux  mois  après  on  l'initie  dans 
la  religion  ;  c*ell-à-dire,  qu'on  le  porte  dans 
tine  pagode,  où  le  Bramine  initiateur  lui 
place  fur  la  tête  des  copeaux  de  fandal, 
<Iu  camphre,  des  doux  de  girofles,  &  autres 
«hofes  odoriférentes  ;  alors  il  devient  Banian. 
'  Une  femme  ne  peut  voir  pendant  les  dix 
premiers  jours  de  fes  couches  que  fa  feule 
garde,  &  ne  doit  préparer  le  manger  que 
quarante  jours  après.  C'cfl  le  principal  Bra- 
mine qui  donne  les  difpenfes  pour  le  maria- 
ge ,  &  qui  prononce  le  divorce ,  lorfqu'il  en 
cft  requis.  Une  femme  féparée  de  fon  mari 
peut  en  prendre  un  autre ,  &  la  marque  de 
«ette  permiflion  lui  eft  imprimée  fur  l'épaule 
droite  avec  un  fer  rou^e. 
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CHAPITRE    VIII. 

Funérailles  des  Banians» 

oRSQu'uN  malade  eft  à  l'extr^mîté  chez 
les  Banians ,  on  tâche  de  lui  faire  prononcer 
tout  haut ,  Narraume ,  qui  cil  un  nom  de 
Dieu,  qui  fignifie  miféricofde  aux  péchenrf. 
Si-tôt  qu'on  s'apperçoit  qu'il  tombe  dans  l'a- 
gonie ,  5c  que  fon  ame  efl  fur  le  point  de  fe 
réparer  de  fon  corps, on  lui  ouvre  la  main, 
&  Ton  verfe  de  l'eau  cfedans  ,  comme  une 
offrande  qu'il  fait  de  fa  vie,  priant  le  Dieu 
de  l'eau  ,  de  le  préfenter  au  créateur  avec 
fon  offrande  à  la  main.  Lorfqu'il  eft  mort , 
on  le  lave  avec  la  plus  grande  précamion. 
Le  corps  eft  enfuite  porte  fur  le  bord  d'une 
rivière ,  &  là  le  Bramine  lui  jette  on  peu  de 
terre  fur  la  tête,  &  l'on  dit  :  «  O  terre,  nous 
»  te  recommandons  notre  frère.  Pendant  qu'il 
3>  était  en  vie ,  ttf  y  avais  part  ;  car  il  était 
:»  fait  de  terre  5c  nourri  des  biens  de  la  terre: 
»  c'eft  pourquoi  nous  te  le  rendons  aujour- 
y>  d'hui  qu'il  eft  mort,  a»  Après  cela  on  en- 
toure le  cadavre  de  matières  combuftibles  , 
qu'on  arrofe  d'huile ,  on  y  jette  des  parfums, 
on  y  met  le  feu  ,  &  le  Bramine  prononce  : 
»  O  feu ,  quand  il  vivait  tu  avais  droit  fur 
»  lui,  puifqu'il  fubfiftaic  par  ta  chaleur  na- 
»  turellej  c'eft  pourquoi  nous  te  rendons  fon 
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>•  corps ,  afin  qiie  tu  le  purifie.  »  Alors  le 
fils  du  défunt  place  à  terre  un  pot  plein  d'eau 
&  met  par  demis  un  autre  vafe  rempli  de  lait. 
D'  n  coup  de  pied  il  caiïele  pot  plein  d'eau, 
&  renveife  par  cô  moyen  le  vafe  qui  con- 
tient le  lait,  en  difant  :  «  Comme  la  pierre 
»  par  fa  viole-  ce  a  contraint ,  pour  ainn  dire, 
3»  ce  ya-fleau  de  répanlre  la  liqueur  qui  y 
»  était  contenue ,  de  même  la  violence  de 
»  la  maladie  a  ru  né  la  fanté  &  le  co  ps  de 
o>  mon  père ,  ôc  l'a  réduit  à  rien ,  &  comme 
3>  cette  eau  <Sc  cl*  lait ,  qui  font  répandus  à 
A  ^^''^®;  ^  ^^^  ^'^"  ne  peut  plus  ramaOer.  » 
Aufïï-tôt  que  le  corps  eft  entièrement  con- 
fumé,  le  Bramine  en  jette   les  cendres  au 
vent,  &  dit  :  «^  O  air ,  pendant  qu'il  vivait, 
3>  il  te  refpirait ,  à  préfent   qu'il  a  refpiré 
3*  pour  la  dernière  fois ,  nous  te  le  rendons.  » 
^t,  lorfque  les  cendres  tombent  dans  l'eau, 
il  ajoute  :  «  O  eau  ,  pendant  qu'il  était  en 
»  vie,  ton  humidité  le  foutenait  ;  à  préfent 
>'  que  fon  corps  e(l  féparé  en  plufieurs  par- 
»  ties,  prends-en  ta  part.  »  Ainfi,  les  Banians 
rendent  aux  quatre  élémens  les  parcelles  dont 
ils  croient  que  l'homme  eft  compofé ,  &  par 
lefquelles  leur  vie  eft  confervée.  Cette  céré- 
monie terminée ,  le  Bramine  remet  au  fils 
du  défunt,  ou  à  fon  plus  proche  parent ,  un 
écrit  qui  contient  toutes  les  maladies  aux- 
quelles les  prédéceffeurs  du  mort  ont  été  fu- 
jets  ;  enfuite  il  lui  lit  les  réglemens  qui  con- 
cernent  le  deuil     lefquels  l'obligent  à  ne 
point  mâcher  du  bétel  pendant  dix  jours,  à 
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s'abftenîr  de  fe  frotter  d'huile,  de  mettre  du 
linge  blanc  plus  d'une  fois  par  mois,  jufqu'à 
l'expiration  de  l'année,  &  à  terminer  ce  tems 
de  douleurs  par  un  feftin  à  fes  amis ,  &  une 
vifite  à  la  rivière  qui  a  reçut  les  cendres  du 
mort. 

Il  arrive  fouvent  que  lorfqu'on  s'apper- 
çoit  qu'un  maîade  tft  prêt  d'expirer ,  on  le 
tranfporte  au  bord  de  quelque  eau  courante , 
dans  laquelle  on  le  plonge  jufqu'à  la  bou- 
che :  car  les  Banians  croient  que  de  la  puri- 
fication du  corps  dépend  celle  de  l'ame ,  & 
que  cette  partie  immortelle  étant  purifiée , 
elle  trouve  aifément  un  domicile  agréable. 
C'eft  pour  cela  que  fur  la  côte  de  Coroman- 
del ,  on  place  le  mourant  dans  l'eau  fur  une 
vache,  dont  il  tient  la  queue  élevée  fur  fon 
vifage,  afin  que  fon  ame ,  s'exhalant  ainfi  au 
granid  air ,  ne  fe  fouille  pas  en  fortant  de  fon 
corps.  Souvent  on  lui  met  le  vifage  fous  la 
queue  de  la  vache;  &  fi  dans  ce  moment  le 
hafard  la  fait  uriner ,  c'ell  une  grande  joie 
pour  toute  l'afTemblée ,  qui  décide  que  l'ago- 
nifant  fera  heureux  dans  l'autre  monde. 

Dans  les  maladies  qui  ne  paraiflent  pas 
mortelles ,  on  n'oublie  pas  de  porter  le  ma- 
lade dans  quelques  pagodes ,  où  on  le  laiffè 
palTer  une  nuit  à  prier  l'idole  qu'on  y  révère 
de  lui  rendre  la  fanté. 

Autrefois  une  loi  terrible  &  barbare  obli- 
geait les  femmes  de  fe  brûler  fur  le  corps 
de  leurs  maris ,  ôc  celles  qui  préféraient  U 
vie  à  fe  facrifier ,  étaient  notées  d'içfamie. 
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Une  ancienne  tradition  dit  que  cette  loi  avait 
été  faite  pour  obliger  les  femmes  à  prendre 
foin  de  la  vie  de  ïeun  époux,  &  pour  dé- 
truire l'affreufe  coutume  qu'elles  avaient  con- 
traaées  de  s'en  défaire  par  le  poifon.  Quelle 
que  foit  la  caufe  qui  a  donné  naiiTance  à 
^ette  loi,  il  eft  fur  qu'elle  a  duré  long-tems, 
&  fubfifte  encore  aujourd'hui  dans  plufieurs 
endroits  de  l'Inde. 

Dans  le  Bifnagar ,  les  femmes  veuves  fe 
préparent  plufieurs  mois  à  cette  adion  tragi- 
que. Le  jour  de  la  cérémonie  arrivé,  on  les 
pare  de  leurs  plus  riches  joyaux ,  leur  tête 
eft  couronnée  de  fleurs ,  &  d'une  main  elles 
tiennent  un  miroir ,  &  de  l'autre  une  flèche. 
Dans  cet  état,  elles  montent  fur  un  élé- 
phant ,  ou  elles  fe  font  porter  dans  un  palan- 
âuin  jufqu'à  la  foffe,  oh  iont  dépofées  les  Gen- 
res de  leurs  époux.  Pendant  la  route ,  elles 
ne  ceffènt  de  chanter  &  de  répéter  à  haute 
voix  qu'elles  vont  fe  coucher  auprès  de  leurs 
chers  époux  &  s'endormir  avec  eux.  Les  pa- 
rfens  &  les  amis  accompagnent  ces  malheureu- 
fes  vidimes  de  la  fuperflition.  Lorfqu'elles 
font  arrivées  près  de  la  foffe ,  devant  laquelle 
il  y  a  une  petite  monticule  de  terre  de  cinq  ou 
iix  pieds  d'élévation ,  on  leur  préfente  quel- 
que nourriture ,  &  elles  forment  qu-lques 
danfes  avec  leurs  amies  ;  enfuite  elles  pren- 
nent par  la  main  leur  plus  proche  parent, 
3c  fe  rendent  à  la  rivière  pour  fe  purifier  : 
là  elles  fe  dépouillent  de  tous  leurs  orne- 
«nens,  &  fe  plongent  dans  l'eau,  en  récitai» 
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quelques  prières.  Après  avoir  rempli  ce  de- 
voir important ,  qui  6te  toutes  VbuilJuref 
du  pèche,  elles  s'enveloppent  dans  une  pièw 
de  toile  jaune ,  revienaent  avec  leurs  parens 

d  huile  fur  la  tête  ;  &  du  haut  de  la  monti* 
cule  dont  on  a  parlé ,  ellei  fe  précipitent 
dans  les  flammes.  Lorfqu'un  grand  feigneu» 
meurt ,  on  brûle  avec  lui  fa  femme  légltim» 
&  toutes  fes  concubines.  La  veuve  d'un  honv 
me  du  commun  fe  facrifie  avec  moins  de  cé- 
rémonie :  on  la  place  dans  une  fofle  auprès 
du  corps  de  fon  mari  ;  &,  pendant  qu'elle  s  V 
bandonne  a  la  douleur  &  aux  larmes ,  on 
eleve  autour  d'elle  un  petit  mur ,  fie  auffi. 
tôt  que  la  maçonnerie  efl  parvenue  à  la  hau* 
teur  du  col ,  un  homme  pollé  derrière  elle, 
lui  paflè  une  corde  «Se  l'étrangle. 

Tavernier  nous  explique  par  quelles  rai- 
fons  jl  fe  trouve  encore,  dans  différens  en- 
droits des  Indes ,  des  femmes  qui  fe  brûlcnc 
fur  le  corps  de  leurs  maris  :  «  Une  veuve 
3>  dit-il,  qui  prend  le  parti  de  furvivre  à  fon 
^>  époux,  efl  obligée  de  fouffrir  qu'on  lui  rafe 
»  es  cheveux,  &  qu'on  la  dépouille  de  tous 
»  les  ornemens  dont  elle  fe  paraît.  Elle  6tc 
i»  de  les  bras  &  de  fes  jambes  les  bracelets 
y>  que  fon  mari  y  avait  mis  en  l'époufaot  * 
>»  pour  marque  qu'elk  lui  était  foumife  & 
»  enchaînée,  &  elle  demeure  le  refle  de  fa 
>  vie  dans  fa  maifoo,  fans  y  être  conCdérée 
»  Se  pire  qu'une  efclave ,  au  lieu  qu'aupara- 
>•  vanc  cUe  s'y  voyait  cuîtreffe.  g'çil  ajçO.te^ 
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»  c-il,  cette  maiheureufe  condition ,  qui  leur 
3>  fait  haïr  la  vie  ;  elles  aiment  mieux  aller 
s»  fur  un  bûcher ,  pour  y  être  coofumécs  tou- 
>>  tes  vives  avec  le  corps  de  leur  mari  dé- 
»  funt ,  que  d'être  le  relie  de  leurs  jours  en 
3>  opprobre  &  en  infamie  à  tout  le  monde.  » 

On  peut  joindre  à  cette  crainte  de  la  hon- 
te &  du  mépris  général,  l'efpérance  flatreufe 
que  les  Bramines  cherchent  à  infpirer  à  ces 
infbrtunées  ;  ils  leur  difent  qu'après,  cette 
atîlion  eourageufe  ,  &  le  pailage  de  leur 
ame  par  divers  corps ,  elles  parviendront  au 
plus  haut  degré  de  gloire ,  où  une  mortelle 
puifle  atteindre.  Lorfque  des  impofteurs  at- 
taquent en  même-tems  notre  faibleflfe ,  no- 
tre vanité ,  Se  qu'ils  intéreifent  notre  conf- 
cience,  les  crimes  fe  transforment  à  nos  yeux 
en  2iQ.es  de  vertus. 

Il  efl  néceflaire  d'pbferver  qu'aAuellemem 
les  veuves  qui  veulent  fe  brûler,  font  dans 
l'obligation  d'en  obtenir  la  permiflîon  des 
gouverneurs  des  villes,  &  fouvent  cette  grâce 
leur  efl  refufée  :  alors  la  femme  doit  palier  le 
refle  de  fes  jours  dans  la  pénitence.  Quel- 
ques-unes font  bouillir  de  l'eau  ôc  cuire  des 
légumes  pour  les  pauvres  voyageurs  ;  d'au- 
tres font  vœu  de  ne  fc  nourrir  que  des  graiijs 
non  digérés ,  qui  fe  trouvent  dans  la  fiente 
du  bœuf  ou  de  la  vache. 

On  croit  que  la  coutume  de  brûler  les  morts 
dans  les  Indes ,  vient  de  la  crainte  de  voir 
leurs  reliques  outragées  ou  profanées  par 
des  ennemis.  Cet  ufage  n'eft  cependant  pat 
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gênerai  ;  dans  plufieurs  pays  les  Banians  ren- 
ferment les  leurs   dans  des  tombeaux.    Au 
telle,  la  magnificence  de  leurs  funérailles  cfl 
toujours  proportionnée  aux  richelTes  des  per- 
fonnes.    Les  trois  premiers  jours  fe  pafrent 
«n  feftins,  (Selon  célèbre  de  même  le  dou- 
zième, le  vingtième,   le  trentième,  &  U 
quarantième  jour  depuis  la  mort  :  enfuite  on 
en  fait  la  commémoration  de  trois  mois  en 
trois  mois,  jufqu'à  la  révolution  de  Tannée 
En  quelques  endroits  du  Mogol ,  ce  fonc 
es  devins  qui  décident  du  trJtement  qu^ 
ion   doit  faire  au  mort;  quelquefois   f  dit 
Purchas  )  ils  ordonnent  de  les  brûler     fou 
vent  de  les  enterrer    &  même  de  les'man- 
ger.  Nous  ne  conna.fTons  que  cet  Auteur  qui 
ait  rapporté  cette  dernière  horreur  ^ 

Les  Banians  des  côtes  de  Corom'andel  ont 
pour  habitude  de  décofer  les  cendres,  ou^es 
os  de  leurs  parens,  clans  les  eaux  du  Gans^. 
parce  que,  prétendent,  ils,  ce  fleuve  eftu 
diemin  qui  doit  conduire  les  âmes  au  ciel 
&  que  chaque  année  de  leur  léjour  dans  cetri 
eau  facrée,  aflure  à  l'ame  un  niufer  d'^^ 
nées  de  félicité  dans  le  paradis  ^^ 


J?^^ 
"^î^ 
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Temples,  Idoles,  Prûres  &  Superfîitions , 
Jermens  Çf  autres  ufages  des  Indiens, 

VJ  N  trouve  fur  le  golphe  de  Bengale  une 
ville  qui  porte  le  nom  de  Jagarnat,  &  qui 
peut-être  a  été  bâtie  en  l'honneur  du  dieu 
Wiflnou ,  qui ,  dans  une  de  fes  prétendue! 
incarnations ,  prit  le  nom  de  Jagarnat.  Ce  fut 
vraifemblablement  lorfque  cette  divinité 
ayant  entrepris  de  changer  le  monde  de  place,* 
chargea  cette  lourde  maiïe  fur  fes  épaules , 
&  fuccomba  fous  fa  pefanteur,  de  façon  qu'il 
en  perdit  les  pieds  &  les  mains.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  on  a  élevé  dans  cette  ville ,  à  Jagarnat, 
une  fuperbe  pagode ,  qui  eil ,  dit-on ,  Ja  plus 
renommée  de  toutes  les  Indes.  Les  revenus 
de  ce  temple  font  immenfes  ;  le  foi-difanc 
pontife  de  ces  idolâtres  y  fait  fa  réfidence 
ordinaire  :  &  des  aubônes  qu'il  tire  de  Téton- 
nante  quantité  de  dévots  pèlerins  qui  y  airi* 
vent  de  toutes  parts ,  il  en  nourrit  quelquefois 
jufqu'à  vingt  mille  par  jour,  fans  compter 
J'entretie  annuel  d'un  pareil  nombre  de 
vaches. 

On  célèbre  toutes  les  années  une  fête  en 
ràonneur  du  dieuJagarnat  :  cette  fête  dure  huit 
jours,  &  c'eft  pendant  cette  folemnité  que  le 
nombre  des  pèlerins  pafîe  fouvent  deux  cents 

mille, 


des  dévots.  C'eft  fur  ce  char  triomphal    'i'^ 
par  fo.xante  hommes  ,  qu'eft  t,h7/,n 

Zr      J^"^^"'  ""=  proceflîon,  il  péri 
toujours  beaucoup  de  monde  :  les  uns  fon. 
étouffes  dans  la  fSule .  le,  autres  fe  nrécipi 
tent  volontairement  fous  les  roues  dSchw 
&  regardent  comme  un  bonheur  fans  étaî 
den  pouvo,r  être  écrafés.   C'eft  àrer  „r™ 

âge  d  une  heureufe  tranfmigration.  Tel    "ft 

deSty;:or""'^'-^'p^^"^-^^^ 

cérSrnil^rcerSne^"^,  ''"n"'"'-  '" 
choifirent  une  j"u„:  &  be  le  fi  u  i^^?"'"« 
pour  être  l'époife  du  DkÛ  El'e  "ft*^'^""' > 
en  triomphe  dan,  le  temple .  &  doT  y^^!^ 

?x^"C^.7:^-So-'S 
""feœ:rs^fere¥^^ 

îtinèf  T  •  l.„j  _  •"  j  "'^"'r  Une  bonne 
marit  .ft  ''"t"?*'"  des  noces,  la  nouvelle 
Zi     ''*.'^?n4""«  «n  Proceffion,  de  la  Pa 

lOH  époux.    Toutes  ces  hoireurs  Drnrln.T^ 

■    A  Cidambaram  ,  on  adore  an/îî  \xr;a 
ro«s^e^nomdeP.;imal:cePêSlTâ 


léi     TEMPLES,   IDOLES, 

en  croie  Pu  chas  ,  &  le»  auteurs  qu'il  a  con- 
fuUe  ,  efl  1  Et  e  infini.  On  l'adore  lous  1  em- 
blème d'une  haute  perche  ,  ou  plutôt  d  un 
mât  ie  navire  ,   au  pied  duquel  eil  le  finge 
Hmuman,   donc  on  trouve  l'hiftoi.e   dans 
l'abrégé  hiftori.jue  Je  la  religion  des  Brami- 
nes.    Cidambaram  fignifie  une  chaîne  d'or. 
On  raconte  i;U  un  pénitent  de  ce  lieu  s'ctant 
fercé  le  pied  avec  une  haleine,  il  la  laifla 
plufieurs  années  dans  la  plaie  ;  cette  obfti- 
nation  à  vouloir  fouffrir,  déplût  à  Dieu  .mais 
le  famt  jura  qu'il  ne  tirerait  pas  de  fon  pied 
cet  inftrument  douloureux,  que  Dieu  ne  lui 
eut  fait  1  honneur  de  danfer  devant  lui  ;  Dieu 
fe  rendit  à  les  inftances ,  il  danfa  ;  le  foleil, 
la  lune  ,  les  étoiles  danfèrent  auffi.  Du  pied 
de  Dieu,  pendant  qu'il  danfait  ,  tomba  une 
fuperbe chaîne  d'or,  &  c'eft  cette  chaîne  qui 
a  donné  le  nom  à  Cidambaram. 
,    Nous  ne  rapporterons  la  Barbarie  fuivante 
que  fur  la  foi  d'Herbert ,  fans  demander  pour 
ce  voyageur  plus  de  confiance  qu'il  ne  paraît 
en  inériter ,  lorfqu!il  préfence  des  faits  aulTi 
terribles  &  qui  font  frémir  l'humanité  ;  mais 
de  quoi  l'aveuglement  des  homnies  n*ell-il 
pas  capable  ?  les  Phéniciens ,  6c  les  Hébreux 
idolâtres,  offraient  leurs  en 'ans  à  Moloch. 

Herbert  dit ,  que  le  Roi  ou  Samorin  de 
Calecuta,  près  de  fon  palais ,  un  temple  dans 
lequel  on  remarque  un  trône  rougi,  par  le 
jfeu ,  &  que  c'efl  fur  ce  trône  que  Ton  fait 
brûler  des  enfans ,  en  l'honneur  de  la  dctef» 
table  idole  qu'on  y  révère  :  tous  les  xMÙai 
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le  retres  lavent  cette  ftatue  avec  l'eau  fa- 
cree  du  Gange  Quelquefois  ih  réplllenl 
des  fleurs  fur  fon  Autel.  Ils  trempent  ces 
fleurs  dans  le  fang  d'un. coq,  &  les'^mêlen 
enfuite  avec  de  l'encens  dans  un  réchaud  dS 
gent ,  &  tenant  le  couteau  fufpendu  fur  le 
rechaud   ,1s  en  lailTent  dégoutter  le  fang  dans 

charge  de  beaucoup  de  lumières,  &  le  Prétré 

ZZ7  M  T  "'TT^  '  ^"  '"«"t  une  po^ 
gnee  de  bled  par-  deflbs  fa  tête.  ^    . 

On  voit  du  côté  de  la  ville  de  Bénan^s 
une  fuperbe  &  ancienne  Pagode,  don"  "o"' 
tes  les  idoles  ne  repréfcntent  que  des  flr^" 
mes  &  des  fil!.s.  Sur  l'autel  on  admire  Zl 
tout  la  ftatue  d'une  fille,  haute  de  plus  hI 
quatre  pied.,  elle  eft  d'ormaffif.  EllPeaprS 
de  le  un  enfant  d'argent  maffif.  La  preE 
Idole  s'appelle  Kame-Marion.  La  légS In! 

fort" fit'  '"",'•"*  fi'le  .  menanf  une  ;t 
Jo  t  fante,  on  lui  amena  un  jeune  enfanV 
qu'on  la  pria  d'inftruire,  &  que  fous  cet  * 
excellente  gouvernante,  il  fit\ant  de  pw! 
grès    que  les  Rajas  des  environs  en  1^^° 
rennaloux,  &  qu'ils  le  firent  enlever    fan; 
que  depuis  on  en  ait  entendu  parler    fl  n v 
a  gueres  que  des  fem„,es  qui  vienne„;  en  n/ 
erinage  à  cette  Pagode  ;  mais  ce  qu'il  y^t 
nguher ,  c'en  que  les  pèlerins  de  l'un  &d^ 
1  autre  fexe    pendant  leurs  dévotion"    fêla 
vent  trois  fois  le  jour,  &  ne  fe  lailfent'auVu;  ■ 
po.1  fur  le  corps.  Ils  ont  l'art  de  le  ftï  e  tom 
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A  Quilacata  dans  la  province  de  Travan- 
cor ,  on  célèbre  chaque  douzième  année  un 
affreux  Jubilé.  Le  Raja  de  cette  province  fait 
drefler  un  magnifique  théâtre  dans  la  grande 
place  d«  la  ville,,  il  y  monte ,  &  là,  en  pré- 
i'ence  de  tout  le  peuple ,  après  avoir  fait  fes 
prières  à  fes  Dieux ,  il  leur  offre  un  fanglant 
iacrifîce  de  fa  perfonne.  D'abord  il  fe  coupe 
le  nez,  enfuite  les  lèvres,  les  oreilles,  qu'il 
préfente  à  fes  idoles,  &  enfin  il  fe  coupe  la 
gorge.  Ces  fanatiques  Indiens,  qu'on  appelle 
les  crieurs  d'Amack,  &  les  pénitens  de  Nar- 
fmgue  font  auffi  barbares  envers  eux-mê- 
mes. Dans  leurs  fêtes  folemnelles,  ils  fe  pré- 
fentent  devant  leurs  Dieux  comme  des  cri- 
minels ,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  &  le 
corps  percé  de  pointes  de  fer.  D'autres  s'ar- 
ment d'un  couteau  &  fe  découpent  la  chair, 
en  prononçant  :  «  Je  me  découpe  ainfi  pour 
3»  l'amour  de  Dieu  ;  «  &  lorfqu'ils  font  prêts 
à  rendre  le  dernier  foupir ,  ils  prononcent 
ces  paroles  :  <«  c'cft  pour  l'amour  de  mon 
y>  Dieu  que  je  me  fuis  offert  à  la  mort.  » 
Les  cendres  de  ces  martyrs  font  facrées 
pour  les  Indiens ,  qui  les  regardent  comme 
un  préfervarif^fûr  contre  tous  les  accidcns 

de  la  vie.  ^  ,  ,     . 

Les  Banian$  ont  la  plus  grande  vénération 
pour  le  fleuve  du  Gange  :  ils  le  regardent 
comme  un  Dieu,  &  lui  font  tous  les  jours 
des  facrifices  de  petites  lampes  allumées 
qu'ils  expofent  tous  les  foirs  au  courant  de 
l'eau.  Ils  y  jettent  aufli  par  dévotion  de  l'or, 
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des  perles  &  des  pierres  prccieufes.  Les  peu- 
pies  qui  habitent  la  bords  du  Gange,  regar- 
dent  comme  une  faveur  fuprême  l'avantage 
d  expirer  dans  fes  eaux,  croyant  par  ce  moyen 
que  tous   leurs,  péchés   font  effacés.    Mais 
Il  faut  remarquer  que  lorfqu'an  malade  a 
demande  la  confolation  d'être  porté  aa  Gan- 
ge, il  a  prononcé  fon  arrêt  de  mortî  on  l'y 
conduit;  Se  peu  à  peu  on  l'y  plonge  de  façon 
qu  11  ell  bientôt  étouffe.    On  en  a  vu  qui  fe 
repentaient,  mais  trop  tard  de  leur  faute,  & 
bien  qu'ils  euITent  pu  revenir  de  leurs  mala- 
dies ,  on  ne  laiflait  pas  de  les  forcer  barba- 
rement  a  confommer  leur  facrifice. 

Les  rives  du  Gange  font  bordées  d'efpèces 
de  chapelles  &  de  Pagodes ,  fur-tout  prL  de 
Benares,  ville  célèbre,  &  où  fe  trouve  le 
grand  collège  des  Bramines.  C'eft  là  que  fe 
rendent  les  pèlerins  de  toutes  les  parties  des 
Indes.    Ils  fe  raffemblent  dès  la  pointe  du 
jour  auprès  de  quelques  faints  perfonnages. 
qui  leur  diftribuent  à  chacun  trois  ou  quatre 
brins  de  paille,  qu'ils  doivent  conftamment 
tenir  entre  leurs  doigts  ,  pendant  qu'ils  fe 
baignent.    Ces  dévots  vont  proceffionnelle- 
ment  au  Gange  faire  leurs  ablutions,  &  lorf- 
qu  Ils  ont  rempli  ce  devoir,  ils  viennent  pré- 
lenter  aux  Bramines  quelques  offVandes  d^ar- 
gent  ou  de  riz.   Enfuite  on  va  dévotieufe- 
ment  vifiter   les  chapelles  &  les  Pagodes, 
«  y  réciter  quelques  prières.    On  trouve 
dans  cet  endroit  un  certain  Dieu  Ade,qui 
a  quatre   bras ,  &  que  Purchas  croit  avoir 

L  iij 


j66      idoles,  temples, 

quelque  rapport  avec  Adam,  parce  que  fe* 
Ion  certains   Rabbins  ,  Adam   avait  quatre 
bras ,  les  deux  fexes,  &  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps  doubles,  puifque  félon  eux,  il 
était  homme  &  femme.  Il  n'eft  pas  difficile 
t  d<?  prouver  que   cette  faufle  tradition  a  pu 
pafler  aux  Indiens ,  par  le  moyen  de  quel- 
ques Juifs    qui  avaient  adopté   les  rêveries 
des  Rabbins ,  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
y  a  aulïï  quelques  lieux  facrés  où    les   pé- 
lerins  vont  faire  des  offrandes  de  riz  ;  mais 
on  remarque  fur-tout  un  puits,  quieft  l'objet 
de  la  vénération  de  ces  idolâtres.  Ils  difent 
qu'un  de  leurs  Dieux  efl  venu  s'y  baigner, 
&  en  a  fanflifié  les  eaux  ;  c'efl  par  cette  raifon 
qu'ils  ne  manquent  pas  d'y  jetter  des  fleurs , 
&  malgré  la  puanteur  que  leur  corruption  y 
occafionne  ,  ils  ne  reviennent  jamais  de  leur 
pèlerinage  fans  s'y  être  purifiés  de  leurs  pé- 
chés, 6c  ils  ont  grand  foin  d'emporter  du 
fond  de  la  citerne  un  peu  de  terre,  qu'ils 
cftiment  fainte.    Pour  rendre  ces  ablutions 
plus  méritoires  ,  ils  lavent  une  efpace  de  ter- 
re de  la  longueur  de  leur  corps,  &  s'y  éten- 
dent tout  nuds  en  récitant  quelques  prières, 
avec  rattention  pendant  cette  cérémonie  de 
ne  Doint  remuer  le  pied  droit. 

Entre  les  erreurs  que  fuivent  les  Banians, 
il  n'y  en  a  fioint  dont  ils  foient  plus  univer- 
fellement  entêtés ,  &  dont  il  foit  plus  diffi- 
cile de  les  défabufer ,  que  de  celles  qui  re- 
gardent les  éclipfes. 

Dans  un  grand  feflin  qui  fe  fit  dans  le  Ciel 
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pour -ous  ies  Dieux,  &  pendant  leciuel  on 
diftnbua  acha  tue  convive  une  certaine  por- 
tio.i  d'un  beurre  tiré  de  la  me  de  lait,  la  cou- 
leuvre  Sex  n  ,  elV  ècc  de  Dieu,  étant  arri- 
vee  trop  tard,  trouva  fa  part  avalée  par  le 
Soleil  &  la  Lune  :  outrée  de  cet  affront,  elle 
jura  de  fe  venger  lur  les  gourmands,  &  dès 
qu'elle  en  trouve  l'occafion,  elle  fe  met  en 
devoir  d'engloutir  l'un  ou  l'autre  de  ces  aflres: 
ceft  ce  qui  fait  l'éclipfe  du  Soleil  ou  de  la 
Lune.  Mais  comme  ,  Ç\  ce  m.ilheyr  ar  ivait, 
1  univers  ferait  prive  de  lumière ,  ce  qui  fe- 
rait une  bien  plus  grande  infortune  ,  1^% 
L>ieux  font  tous  leurs  efforts  pour  appaifer 
la  rage  deja  couleuvre  ,  &  les  Indiens  s'hu- 
mil-cnt,  &  fe  profternent  de  leur  côté  de- 
vant elle  pour  l'engager  à  abandonner  Ibn 
proiet. 

Ecoutons  à  ce  fujer  Tavernier,  qui  raconte 
avec  beaucoup  d'énergie  ce  quife  paffaàDehli 
pendant  la  fameufe  cclipfe  de  1666.  «  lî 
»5  monta,  dit-il,  fur  la  plate-forme  de  fa 
3»  maifon ,  qui  écait  fituée  fur  les  bords  du 
»  Gemma.  De-là  il  vit  les  deux  côtés  de  ce 
»fl3Tive  dans  l'étendue  d'une  lieue,  cou- 
*'  yerts  d'idolâtres ,  qui  étaient  dans  l'eau 
y>  juiqu  a  la  ceinture,  regardant  le  Ciel,  pour 

"  V'  ^!''^S^^'^  ^^  ^^^^'^  d^"s  ^e  moment  où 
»  1  ecliple  allait  commencer.  Les  petits  car- 
»  çons  &  Içs  petites  filles  étaient  nuds  com- 
»  me  la  main.  Les  hommes  l'étaient  au(îi 
»  excepté  qu'ils  avaient  une  efpèce  d'écharl 
3î  pe,  bridée  àl'entour  des  cuiiîès.  Lesfem- 
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33  mes  mariées ,  &  les  filles  qui  ne  palTaîent 
3'  pas  fix  ou  fept  ans,  étaient  couvertes  d'un 
3.  fimple  drap.  Les  perfonnes  de  condition, 
:»  tels  que  les  Rajas,  princes  tributaires,  fou- 
33  verains  ,  Gentils,  qui  font  ordinairement  à 
33  la  cour  &  au  fervice  de  l'Empereur ,  les 
33  Serrafs  ou  Changeurs,  les  Banquiers,  les 
33  Jouailiiers,  &  tous  Im  riches  marchands , 
33  avaient  traverfé  l'eau  avec  leurs  familles. 
**  u     avaient  drefle  leurs  tentes  fur  1  autre 
53  bord,  &  planté  dans  la  rivière  des  Kona- 
33  tes    qui  font  une  eipèce  de  paravents,  pour 
33  obferver  leurs  cérémonies  &  fe  laver  tran- 
33  quiilement.,  fans  être  expofés  à  la  vue  de 
33  perfonne.    Auffi-tôt  que  le  Soleil  eut  com- 
33  mencé  à  s'éclipfer,  ils  pouOerent  un  grand 
3>  cri ,   &  fe  plongèrent  dans  l'eau  ,  où  ils 
33  demeurèrent  cachés  aiïez  long-tems  :  ils  fe 
33  relevèrent ,  pour  y  demeurer  debout  les 
33  yeux  &  les  mains  levés  vers  le  Soleil,  pro- 
33  nonçant    leurs  prières  avec  beaucoup  de 
33  dévotion ,  prenant  par  intervalles  de  l'eau 
33  avec  les  mains,  la  jettant  vers  le  Soleil, 
33  inclinant  la  tête ,  remuant  <5r.  tournant  les 
33   es  bras  Se  hs  mains ,  &  continuant 'ainfi 
^3  leurs  plongemens,  leurs  prières  &  leurs  con- 
33  torfiôns  julqu'àlafin  de  l'éclipfe.  Alors  cha- 
33  cun  ne  penfa  qu'à  fe  retirer,  en  jettant  des 
^  ^-aV  ^'^^g^"»^  ^ort  loin  dans  la  rivière,  & 
33  diltribuant  des  aumônes  aux  Bramines,  qui 
33  le  prefentaient  en  grand  nombre.  33  Taver- 
nier  obferva  qu'en  fortant  de  la  rivière ,  ils 
pmenttous  des  habillemens  nouveaux,  qui 
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les  attendaient  fur  le  fable,  &  que  [es  plus 
dévots  laiflerent  leurs  anciens  habits  pour 
Us  Bramines.  «  Cette  éclipfe ,  ajoute-t-il 
»  fut  célébrée  dans  l'Indus ,  dans  le  fleuve 
3>  du  Gange ,  &  Jans  tous  les  autres  fleuves 
5î  mais  fur-to»iC  dans  l'eau  du  Tanaifer,  oiî 
»  plus  de  c«rt  cinquante  mille  perfonnes  fe 
3>  rafTemblèrent  de  toutes  les  régions  voifi- 
>'  nés.  parce  que  ce  jour-là  fon  eau  palTepour 
5j  la  plus  faine.  » 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  Indiens  croient 
que  les  ferpens  font  des  génies.    Lorfqu'ils 
en  trouvent  dans  leurs  maifons,  ils  les  prient 
bien  rcfpeaueufement  d'en  fortir ,  en  leur 
offrant  ordinairement  du  lait.    Quelquefois 
même  ils  pouffent  la  fuperflition  jufqu'à  por- 
ter de  la  nourriture  à  ces  reptiles  ,  foit  dans 
les  forêts  ,  foit  dans  les  creux  des  rochers. 
On  aflure  que  nombre  de  Prêtres  Indiens  ont 
le  pouvoir  de  charmer  les  ferpens,  au  point 
qu'ils  re/lent  immobiles  &  incapables  de  nui- 
re. Ceci  peut  fe  croire  ;  il  y  a  des  fecrets  très- 
naturels,  &  qui  peuvent  produire  cet  effet; 
mais  ce  qui  eft  d'une  bien  autre  importance 
&  qui  exige  plus  de  crédulité  ou  des  preu- 
ves plus  fortes  que  l'on  n'en  préfente,  c'efl; 
le  récit  que  fait  le  fameux  Père  Bouchée, 
touchant  les  oracles  des  Indiens ,  &  qui  fe 
trouve  dans  Je  tome  neuvième  du  Recueil 
«es  Lettres  de  quelques  Miffionnaires ,  &c. 
dans  la  crainte  d'affaiblir  ce  réck,  nous  le 
rendrons  dans  les  propres  paroles  de  TAu- 
ttur.  *      /^ 
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«  Les  Démons,  dit-il,  icndent  cei  ora. 
»  clef  par  la  bouche  des  Prêtres  des  idoles 
»>  ou  (Quelquefois  de  ceux  qui  ionc  préfrns' 

*  .jv!;.nd  on  invoque  les  Démons. .  . .    Celi 

*  5  '  il'^  **°"^  o"  cft  convaincu  aux  Indes 
»  &  d6nr  l'évidence  nepe.met  pas  de  dou- 
»  ter,  que  les  démons  rendent  des  oracles 
»  &  que  ces  malins  efprits  fe  faifilîent  de! 
»  1  retres  qui  le*  révoquent,  ou  même  indif. 
^  tcremment  de  ceux  qui  afîîflent  &  partici- 
»  pent  a  ces  Tpedacles.  Les  P  êtres  des  Ido. 
i>  les  onr  des  prières  abominables  qu'ils  adref. 
»  len.  auxdémons :  quand  on  les  confulte fur 
^  quel  jue  événement ,  il  met  celui  qu'il 
»  ch^/fic  pour  en  faire  fon  organe  dans  une 
>>  agitation  extraordin  tire  de  tous  fes  mem- 
:»>  brcs,  &  lui  fait  tourner  la  tête  d'une  ma- 
»  niere  qui  effraie.    Quelquefois  il  lui  fait 

>»  verier  des  larmes &  le  remplit  de 

3>  cette  efpece  de  fureur  &  d'enthoufîafme, 
»  qui  était  autrefois  chez  les  payens ,  C(  m. 
3'  me  jl  l'cft  aujourd'hui  chez  les  Indiens, 
»  e  figne  de  la  préfence  du  Démon  &  le  pré- 
»  lude  de  fes  oracles. 

«  Les  rcponfes  de  cette  efpèce  de  pofTé- 
>>  des  font  communément  aflez  équivoques 
«  quand  \e$  qucilions  qu'on  leur  proncfé 
>>  regardent  l'avenir.  Ceux  de  tous  les*  di- 
3»  leurs  d'oracles,  en  qui  fans  contredit  l'oe 
'»  a  le  plus  d«  confiance ,  font  certain.  De- 
^  vins,  qui  le  mêlent  de  découvrir  les  vo- 
>»  leurs,  dont  les  vols  font  fecrets.  Après 
»  avoir  tenté  toutes  les  voies  ordinaii  s  & 
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>»  naturelles ,  oa  a  recours  a  celJe-ci.  •»  Tel 

eft  l'exemple  qu'en  donne  le  Père  Boachec. 

«  On  avair  fi  fubtilement  Se  fi  fecrette- 

3.  ment  volé  des  bijoux  précieux  au  général 

«  d'armée  de  Maduré,  que  celui  qui  en  était 

5>  coupable  femblau  être  hors  d'atteinte  de 

j>  tout  fi;)upçon.  On  confulte  à  Ticherapali 

«  un  jeune  homme  qui  était  un  des  plus  fa- 

»  meux  Devins  du  pays. ...  il  dépeignit  fi 

»  bien  l'auteur  du  vol ,  qu'on  n'eut  pas  de 

>  peine  a  le  reconnaître  ;  le  malheureux  qu'oa 

»  n'avait  pas  même  fioupçonné,  tant  on  était 

»  éloigne  de  jetter  les  yeux  fur  lui ,  ne  put 

>'  tenir  contre  l'oracle  ;  il  avoua  fon  crinie . 

^  &  protefla  qu'il  n'y  avait  rien  de  naturel 

«  dans  la  manière  dont  fon   vol  avait   été 

»>  découvert. 

>>  Quand  plufieurs  perfonnes  deviennent 
«  iulpedtes  d'un  vol,  &  qu'on  ne  peut  en  con- 
»  vaincre  aucun  en  particulier  ,  voici  l'expé- 
»  dient  dont  on  fe  fert  pour  le  déterminer.  On 
»>  écrit  les  noms  de  tous  ceux  qu'on  foup- 
i>  çonne  fur  des  billets  particuliers,  &  on  les 
»  difpofe  en  forme  de  cercle  :  on  évoque  en- 
«  fuite  le  Démon  avec  les  cérémonies  accou- 
»>  tuniées ,  &  on  fe  rerire  ^près  avoir  fermé 
3>  &  couvert  le  cercîe,  de  manière  que  per- 
»  fonne  ne  puiflTe  y  toucher.  On  revient  quel- 
«  que  tems  après  ,  on  découvre  le  cercle,  & 
»  celui  dr  ,t  le  nom  fe  trouve  hors  de  rang 
3>  eilcenicr  le  feul  coupable.  3> 

Le  Père  Bouchet    arle  encore  d'une  autre 
lorte  d'oracle  :  «  Certains,  pieux  pénitens  , 
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»>  dit-il  ,  font  des  facrificcs  fur  le  bord  de 
*>  l'eau  avec  beaucoup  d'appareil  :  ils  dëcri. 
»  vent  un  cercle  d'une  ou  deux  coudées  de 
>•  diamctre.  Autour  de  ce  cercle,  iJs  placent 
>»  leurs  idoles,  enforte  aue  leur  fituation  ré. 
»  pond  aux  huit  rurobs  de  vent.  Les  paycnj 
»  croient  que  huit  Divinités  inférieures  pré- 
:»  fident  en  ces  huit  endroits  du  monde ,  éga. 
:»  lement  élcignés  les  uns  des  autres.   Ils  in. 
:»  voquent  ces  fauflcs  Divinités  ,  ôc  il  arrive 
»»  de  tems  en  tems  que  quelqu'une  de  ces 
»  Itatucs  fe  remue  à  la  vue  de  tous  les  afîif. 
*  ^f  "5  »  ^  tourne  dans  l'endroit  même  cù 
3>  elle  eft  placée ,  fans  que  perfonne  s'en  ap. 
>»  proche.  . .  Les  Indiens  qui  font  ces  fortes 
>  de  facnfices ,  placent  aufTi  quelquefois  au 
»  centre  du  cercle  dons  je  parle,  la  ftatue 
»»  de  l'idole  a  laquelle  ils  veulent  facrifier. 
y>  lis  fe  croient  favorifés  de  leurs  Dieux  du- 
».  ne  façon  fingnlière  ,    fi  cette  petite  (latuc 
>.  vient  a  fe  mouvoir  d'elle-même.  « 

Eft-Jl  poflîble  que  le  Père  Boucliet  ait  pré- 
tendu  nous  convaincre  par  ce  récit  que  Je 
Deinon  rend  des  oracles  aux  Indes  :  j'enti- 
rerais  une  induAion  qui  me  femble  bien  plus 
raifonnable,  c'eft  que  les  Prêtres  de  ces  idoles 
font  aum  fourbes ,  aufli  trompeurs  que  ki 
Prêtres  de  Delphes ,  &  qu'ils  favent  conimc 
eux  fafciner  les  yeux  du  vulgaire. 

Outre  les  idoles  que  les  Indiens  ont  dans 
leurs  temples  ,  on  en  voit  encore  chez  eux 
qu  lis  ont  grand  foin  de  frotter  d'huile ,  & 
d  entourer  de  fleurs.  Ce  font  fans  doute  des 
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Dieux  pénates  qui  protègent  les  maifons ,  & 
qui  les  garantiflent  de  malheurs.  Ils  ont  des 
eaux  lultrales ,  qu'ils  tii^ent  de  la  vache  mê- 
me ;  mais  comme  le  principe  de  la  métemp- 
fycofe  ne  leur  permet  pas  de  la  brûler ,  Us 
fe  fervent  fimplement  de  fon  urine ,  &  les 
dévots  ne  manquent  pas  d'en  arrofer  tous  les 
matins  le  devant  de  leur  logis  ;  car  ils  tien- 
nent pour  divin  tout  ce  qui  vient  de  cet  ani- 
mal. Ces  mêmes  dévots,  fur-tout  du  côté  d« 
Surate,  fc  plaifent  à  fecourir  les  animaux 
dans  le<.  rs  befoins.  On  voit  auprès  de  cette 
grande  ville  un  fupei  be  hôpital ,  entretenu 
par  les  Banians ,  oii  l'on  reçoit  les  vaches , 
ki  chevaux,  les  chèvres,  les  chiens  &  d'au- 
tres animaux  qui  font  malades ,  ou  eftropiés, 
ou  trop  vieux  pour  travailler.  Un  homme 
qui  ne  peut  plus  tirer  de  fervice  d'un  bœuf» 
&  qui  eft  porté  de  lui  -  même  à  lui  ôter  la 
vie,  pour  s'épargner  la  dépenfe  de  le  nour- 
rir ,  trouve  un  Banian  charitable  qui  ne  man- 
que pas ,  lorfqu'il  eft  informé  du  danger  de 
cet  animal ,  de  le  demander  à  fon  maître,  & 
qui  l'achetant  quelquefois  aflTez  cher  ,  le  pla- 
ce dans  cet  hôpital  ^  où  il  eft  bien  traite  juf- 
qu'au  terme  naturel  de  fa  vie. 

On  voit  près  de  là  un  autre  édifice  fondé 
pour  les  punaifes,  les  puces  &  toutes  les  au- 
tres vermines  qui  fuccenc  le  fang  des  hom- 
mes. Peur  procurer  à  ces  animaux  une  nour- 
riture qui  leur  foit  propre,  on  loue  de  tems 
à  autre  un  pauvre  miférable  pour  pafler  fur 
un  lit  une  nu,ic  daos  cet  hôpital  i  majs  on  » 
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l'attention  de  l'attacher,  dans  la  crainte  oue 
les  douleurs  qu'il  doit  relTentir  par  les  nj 
quûrcs  de  ces  bêtes,  ne  le  force  de  fe  retirer 
avant  le  jour. 

Un  Banian  c^ui  eil  convaincu  d'avoir  bu  du 
vin,  ou  d'avoir  mangé  de  la  vache,  efl  re- 
tranché de  la  fociété  de  fes  f;ére$ ,  c'eft-à- 
dire  excommunié. 

Entre  les  oifeaux,  dont  les  Banians  tirent 
de  mauvais  prélages ,  le  corbeau  efl  celui 
qu'ils  redoutent  le  plus  ;  f\  un  Banian  a  le 
malheur  d'en  entendre  ou  d'en  rencontrer  un 
le  matin ,  vous  ne  [pourrez  jamais  l'engager 
à  rien  entreprendre  de  la  journée. 

Lorfcjue,  fuivant  l'opinion  des  Banians, 
quelqu'infidèle  veut  fe  convertir,  le  Bramine 
lui  enjoint  de  mêler  pendant  les  premiers  lix 
mois  de  fa  régénération  ,  de  la  fiente  de  va- 
che  dans  fa  nourriture.  D'abord  la  dofe  doit 
être  d'une  livre,  <5c  l'on  diminue  en  propor- 
tion que  le  tems  s'écoule.  C'eft  le  grand 
moyen  qu'on  peut  employer  pour  purifier  les 
fouillures  du  corps  6c  de  l'ame. 

Les  Banians ,  ainfi  que  les  Quakers ,  ne  fe 
foumcttent  point  volontiers  à  la  loi  du  fer- 
ment, &  ils  aiment  mieux  perdre  leur  caule 
que  de  jurer.  Tout  ce  qu'on  peut  obtenir 
d'eux  vlorfqu'ils  y  font  forcés  par  les  juges, 
c'efl  de  mettre  les  deux  mains  lur  un^î  vache| 
en  prononçant  ces  paroles  :  Que /e  mange  de 
la  chair  de  cet  animal  facré ,  Jt^  Sec. 

^  Au  Décan  le  fernient  fe  fait  d'une  ma- 
nière fort  diftercute.    Les  Indiens  fe  font 
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enfermer  dans  un  cercle  de  cendres  &  ils 
en  mcttenc  iur  leur  tcte  :  une  de  leurs  mains 
elt  polee  fur  le  haut  du  front ,  &  l'autre  fut 
Ja poitrine.  Dans  cettepoUure,  ils  jurent  par 
leurs  Dieux,  6cl'on  allure  que  ce  ferment  ell 
toujours  conforme  à  la  vérité. 

Lorfque  l'on  bâille  devant  un  idolâtre  In- 
dicn ,  aulfi-tôt  il  fait  claquer  fes  doigt!«  & 
cric  Giranami,  ce  qui  fignifie,  fouviens-toî 
de  Narami.  Ce  Narami  eft  un  fain't  qui  prie 
pour  les  hommes,  &  les  Banians  croient ^ue 
Je  clHQuement  des  doigts  empêche  un  mau- 
Î'Îm.^T^^^  d'entrer  dans  Je  corps  de  ceJUi  qui 
bâille.  Quand  ils  éternuent,  ainfi  que  nous. 
Ils  le  louhaitent  beaucoup  de  bonheur 
,  Une  coutume  aflez  fingulière ,  c'eft  que 
lorlqu  un  Banian  a  perdu  quelque  cbofc,  il 
cit  oblige  d'en  porter  la  valeur  au  grand  Pon- 
tife  des  Bramincs,  comme  une  amendé  im* 
pofee  par  rapport  à  fa  négligence. 

Lorfqu'on  veut  faire  un  aflront  fanglant  à 
un  Baman ,  on  Je  frappe  avec  une  pantoufle. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Fakirs  ou  Religieux  Indiens;  Rajbouts* 

JL?AWs  toui  les  tems  on  a  dit  que  le  Dé- 
mon avait.  Tes  martyrs  ;  mais  il  n'y  a  point 
de  payf  fur  la  terre  où  il  s'en  trouve  une 
âuffi  g-tande  quantité  que  dans    les  Indes. 
On  pourrait  en  compter  plus  de  deux  cents 
mille  dans  les  états  du  Mogol.  Tels  font  les 
Fakirs,  pfpèce  de  moines  idolâtres,  qui  pra- 
tiquent des  auftérités  qui  font  frémir  la  na- 
ture. Ils  font  pour  la  plupart  de  la  fefte  des 
Jauguis  ou  Goguis,  ou  mêmcGougis;  caries 
auteurs  ne  font  point  d'accord  fur  le  nom. 
£n  général  ces  malheureux  croient  un  Dieu 
créateur  &  cojifervateur  de  toutes  chofes, 
auquel  ils  donnent  divers  noms,  &  qu'ils  re- 
préfentent  fous  différentes  formes.  Ennemie 
de  tout  travail ,  ils  s'abandonnent  à  la  vie 
contemplative ,  &  prétendent  par-là  attein- 
dre le  but  de  la.perfedion.    Un  extérieur 
compofé  &  des  macérations  révoltantes  font 
Us  moyens   qu^ils  emploient  pour  s'attirer 
la  vénération  des  peuples. 

hçs  Fakirs  ont  quelques  couvens ,  dirigés 
par  des  fupérieurs  qui  reçoivent  leurs  vœux 
de  charité,  de  pauvreté  &  d'obéiflance.  Les 
uns,  expofés  aux  injures  de  l'air,  couchés 
fur  des  cendres  ,  paifent  leur  vie  fous  de 

grancl$ 
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grands  arbres.  D'autres,  les  bras  élevés  par- 
dcifus  la  tête,  attendent  la  mort  dans  certe  at- 
titude gênante  ;  ceux-ci  fe  déchirent  le  corps 
avec  un  couteau  ;  ceux-là  demeurent  fouvenc 
huit  ou  neuf  jours  dans  une  folTe;  &  fans  fe 
remuer ,  ni  prendre  aucune  nourriture.    On 
en  voir  qui,  lorfqu'ils  ne  peuvent  ré(ifler  au 
rommeil ,  s  appuyant  par  le  milieu  du  corps 
fur^  une  corde  attachée  à  deux  arbres  éloi- 
gnes l'un  de  l'autre.    Quelques-uns  reflenc 
julqua  douze  heures,  un  pied  en  l'air,  lesf 
yeux  fixés  vers  le  Ciel,  &  un  réchaud  plein 
de  feu  a  la  main  ,  dans  lequel  ils  jettent  des 
grains  d'encens.   Enfin,  on  n'épuiferait  de 
Jong-tems  cette  matière ,  {\  l'on  voulait  ren- 
dre compte  de  toutes  les  aullérités  que  pra- 
tiq.uent  ces  idolâtres.  ^ 

Quoique  Us  Fakirs  foient  répandus  dans 
toutes  les  Indes,  il  s'en  trouve  un  bien  plus 
grand  nombre  du  côté  du  Gange,  &  prèi  d-» 
la  ville  de  Banarou  ou  de  Bénarès,  que  dans 
toutes  les  autres  provinces.  Les  eaux  du  Gan- 
ge, qui  lont  par  \q%  Banians  réputées  facrécs  y 
attirent  fans  celfe  une  prodigieufe  muiritude 
depeierjns,  &  la  moiffon  des  aiKtncnies  q[ï  im- 

?^"i^'  ^^?^  ^"^  "^  ^^  ^'^"^  P^^  ^^^  ^"ous  la 
diredtion  d'un  fupérieur ,  vivent  feuls  dans 
les  forets,  dans  \%%  cavernes,  fur  le  bord  des 
fleuves  ou  Ats  grands  chemins,  où  \qs  dévots 
&  les  dévotes  ne  ceffent  de  les  vifirer  «Se  de  * 
J£s  aider  dans  leurs  befoins.  On  en  voit  aufïï 
dans  les  villes  fe  promener  prefque  nuds . 
ians  que  perfonnc  parailTe. indigné  de  leuî 
lomt  11,  ^  1^^ 
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indécence ,  tant  l'habitude  a  de  prife  (ur  les 
yeux  Ôc  fur  la  réflexion.  Bernier  parle  d'un 
fameux  Fakir,  nommé  Sormcc,  qui  de  fon 
cems  allait  cxaAement  nud  dans  les  rues  de 
Dehli ,  6c  qui  aima  mieux  fe  lai  (Ter  couper 
le  col  que  de  fe  vêtir ,  quelque  menace  & 
quelque  promeflTe  que  lui  pût  faire  Aureng- 
ïeb.  Il  tallait  ie  faire  enfermer,  mais  il  ne 
fallait  pas  le  faire  mourir. 

Une  partie  de  la  fainteté  des  Fakirs  confi. 
fie  à  ne  rien  manger  qui  ne  foit  cuit  ou  ap- 
prêté, avec  delà  Doufede  vache,  qu'ils  re- 
gardent comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré.  Les 
plus  réguliers  ne  peuvent  rien  pofTéder  en  pro- 
pre ,  ne  fe  marient  point ,  &  n'oferaient  re- 
garder une  femme.  Ceux  qui  font  errans,  fe 
rafTemblent  par  troupes  ,  fous  un  chef,  au- 
quel ils  jurent  refpcà  &  foumiffion,  &  quoi- 
qu'ils ne  s'arrêrent  point  dans  les  villes ,  ils 
les  traverfent,  &  vont  établir  une  forte  de 
camp  aflez  proche,  pour  que  les  dévots  vien- 
nent leur  apporter  des  vivres.   On  voit  des 
femmes  qui  fe  confacrent  au  fervice  de  ces 
moines,  poui-  les  foulager  au  milieu  de  leurs 
effroyables  auâérités.  Les  pauvres  leur  con- 
fient des  enfans ,  afin  de  leur  apprendre  de 
bonne  heore  à  fouffrir  patiemment:  toutes  ies 
mifères  de  la  vie,,&  à  pouvoir  exercer  une 
^rofeffion  fi  faince  &  fi  honorée,. au  cas  qu'ils 
ne  puifTent  fubfifter  autrement. 

Entre  les  Fakirs,  dont  on  vient  de  parler, 
il  faut  faire  quelque  diftindion.  Ceux  qui 
refient  dans  les  retraites  que  le  fanacifme 
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leur  a  fait  choifir    Corn  réellement  le.  mar! 

tyr5  de  la  fuperft,tion  ;  mai,  ceux  qui  kZ. 

facrent  a  la  vie  errantefont  fourbes  fi-'ionon, 

débaucfcés  *  fouillé,  de  cou,  lé,  vîc«'^^      ' 

Quelque,  voyageur,  voudraient  plac-r  au 

npmbre  de,  fefte,  de  Banians,  le,  Rafbouts. 

parce  qu'ils  croient  à  la  tranfmigration  des 

Z'v  '3r  '""L'" P'""'"'  •"  léserai  font 
doux,  modères,  humains  &  abhorint  le  fans . 

aiment  la  guerre,  mangent  de  la  chair.  & 
vivent  de  meurtre,  &  Je  brigandages.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  d'eux,  c'ell  qu'L  affron- 
tent la  mort  avec  la  plus  grand^intrépidité. 
Ilsfuivent  quelques  loix  ^des  Banian  °  mai 

auftlres    cv"ft  ''""''"7  "'°y="^'  ">  "««i"" 

oui   f«   ner,^     ""  ^""^1^  '""""  *  vagabond. 

qui  fe  permet  tout,  &  qu'il  eft  toujours  à 
craindre  de  rencontrer.  ' 


CHAPITRE    XI. 

Fûe  des  Banians, 

ES  Banîan,  qui  habitent  la  province  de 

li!T'c"'^'^n''''  une  grande  fête  dans  le 
tems  des  femailles,  au'iis  appellent  la  béné- 
didion  des  champs,  on  va  cclup.r  un  grand 
arbre,  dont  on  ém»nde  les  branches  jufqu'au 
fommet,  erâukfi  on  le  charge  fur  les  eW 

Mij 
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les  d'un  certain  nombre  de  dévots ,  &  Ton 
va  en  chantant  jufqu  a  la  porte  d'une  Pago- 
de. Ar/ivé  dans  ce  lieu  ,  on  pofe  l'arbre  à 
terre ,  &  tous  ceux  quj  compofent  la  procef- 
fion  font  le  SalamyC'cd  à-dire,  des  révéren- 
ces religieufes.  Pendant  trois  fois  on  relève 
l'arbre ,  en  pouflTant  de  grands  cris,  &  à  cha- 
que fois  on  fait  le  tour  de  la  Pagode.  Après 
cette  cérémonie  ,  le  Pontife  des  Bramines 
fait  un  creux  dans  la  terre ,  &  y  verfe  de 
l'urine  de  vache  ,  ou  de  Teau  du  Ganjge  ; 
(car  Fryet  ne  s'explique  pas  clairement  clans 
ton  voyage  des  Indes  )  cet  arbre  à  demi-dé- 

Î)ouillé,  mais  orné  de  fleurs  &  de  banderol- 
es ,  eft  planté  dans  ce  trou ,  au  fon  de  la 
mufique ,  &  aufli-tôt  on  l'entoure  d'un  amas 
^  de  paille  auquel  on  met  le  feu.  C'eft  dans 
la  manière  donc  les  flammes  s'élèvent  dans 
l'air,  que  le  Pontife  lit  l'oracle  qu'il  doit  pro- 
noncer fur  la  fertilité  ou  la  llérilité  de  l'an- 


née. 
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Parfis ,  Scâe  idolâtrt ,  établie  dans  les 

Indes, 

V^  u  G  I  Q  u  E  ce  qui  regarde  la  religion  des 
Parfis ,  appartienne  naturellement  à  l'article 
de  la  Perfe,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  dire  un  mot  des  defcendans  de  ces  Per* 
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fans,  qui  abandonnèrent  leur  pays  pour  fuir 
les  perfécutions  des  Sénateurs  de  Mahomet. 

Lorfquc  dans  le  feptième  fiècle  Abubeker 
entreprit,  par  la  force  des  armes,  d'établir 
la  religion  Mufulmane  dans  la  Perfe ,  le  roi 
gui  occuppait  alors  le  trône,  ne  pouvant  ré- 
Mer  au  torrent  qui  venait  de  le  déborder 
fur  fon  royaume ,  prit  le  parti  de  fuir  avec 
ce  qui  lui  reliait  de  fidèles  fujets  zélés  pour 
leur  ancien  culte.  Dix-huit  mille  hommes , 
prefque  tous  des  provinces  de  Fers  Se  de 
Korafan  ,  s'embarquèrent  avec  lui  au  porc 
d'Ormus  ,  êc  prirent  terre  à  Cambaye.  Ces 
nombreux  Emigrans  furent  reçus  avec  bon- 
té, &  on  leur  permit  de  former  un  érabliflTc- 
ment  dans  le  Guzarate ,  où  depuis  ce  temg 
leurs  defcendans  n'ont  ceffé  de  conferver  in- 
corruptiblement  les  préceptes  de  leur  reli- 
gion ôc  leurs  ufages  particuliers. 

Quoique  les  Parfis  ne  connaiflent  rien  de 
plus  facré  que  le  feu,  quoiqu'ils  l'entrerien- 
iient  foigneufement  ,  &  regardent  comme 
le  j3lus  grand  des  malheurs ,  celui  de  le  voir 
éteint  dans  leurs  maifons  ,  il  n'eft  pas  vrai 
qu'ils  en  faffent  l'objet  de  leurs  adorations. 
Les  Parfis  reconnaiflTent  un  Dieu  fuprcme , 
créateur  &  confervateur  du  monde ,  &  qui 
agit  inimédiacemem  par  fa  feule  puifTance. 
Sept  Miniilres ,  fous  lefquels  il  y  en  a  vingr- 
fix  autres,  fe  partagent  le  gouvernement  de 
l'univers,  mais  leur  pouvoir  ed  limité  ,  «Se  ils 
font  comptables  de  leur  adminiftration  au 
feul  Dieu  créateur.    Ces  Dieux  fubalternes 
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font  îes  médiateurs  entre  !e  Dieu  fuprême  8ç 
les  hommes ,  &  les  Parfis  ne  font  pas  diffi- 
culté de  les  adorer  &  de  les  prierd'intercé- 
der  pour  eux,  dans  leurs  prefTans  befoins. 
Tels  font  les  principes  de  leur  créance. 

Les  Parfis  n'ont  point  de  templefs  ,  ni  au- 
ciui  heu  public  pour  l'exercice  de  leur  culte. 
Chaque  citoyen  a  dans  fa  maifon  une  cham- 
bre confacrée  à  cet  lîfage ,  dans  laquelle  tou- 
te la  famille  affife  fait  Tes  prières,  fans  y  join- 
dre aucune  inclination  de  corps.  Tous  les 
jours  font  indifférens  pour  prier,  excepté  le 
premier  Se  le  vingtième  de  chaque  Lune. 

Las  prctres  ou  Doreurs  des  Parfis ,  qui 
obtiennent  les  plus  grands  refpeds  &  les  fe- 
cours  les  plus  abondans  de  ce  peuple,  n^ 
font  diftingués  de  leur  troupeau  ,  Se  même 
de  tous  les  autres  Indiens  par  aucun  habit 
remarquable,  excepté  un  cordon  de  laine  ou 
de  poil  de  chameau,  dont  ils  font  plufieurs 
tours  lur  leurs  reins,  &  qu'ils  attachent  fur 
Iciirs  dos  par  de  gros  nœuds.  Cette  ceinture 
eit  la  marque  ofientielle  de  leur  caraftère 
tV  leur  paraît  fi  nécefiaire  que  le  prêtre  qui 
j'aurait  perdue,  ferait  obligé  de  refter  dans 
la  place  où  il  s'appercevraît  qu'elle  lai  man- 
que, fans  boire,  ni  manger,  ni  même  re- 
muer jufqu'à  ce  qu'on  lui  en  eût  apporté  une 
autre ,  qui  doit  le  prendre  avec  cérémonie 
chez  le   Doreur  chargé  de   les  diftribuer 
toutes.  Les  femmes  comme  les  hommes  por- 
tent ces  fortes  de  ceintures ,  depuis  Tâge  de 
douze  ans  jufqu'à  la  mort. 
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Jamais  un  Parfis  ne  doi»  cceindie  ni  fon 
feu  ri  fa  lampe.  Si  par  hafard  les  flanjmes 
confument  fa  maifon,  il  ne  doit  point  avoir 
recours  à  l'eau  pour  arrêter  les  progrès  de 
l'incendie,  il  doit  employer  de  la  terre  pour 
étouffer  le  feu.       * 

Les  Parfis  de  la  province  de  Guzaratefont 
pour  la  plupart  commerçans  ;  ils  exercent 
plufieurs  fortes  de  profeffions,  mais  on  ne  voit 
parmi  eux  ni  maréchal ,  ni  ferrurier  ni  for- 
geron ,  parce  que,  fans  commettre  un  péché 
effroyable  ,  ils  ne  pourraient  éteindre  le  feu. 
Comme  ils  ne  peuvent  boire  du  vin,  il  y  ea 
a  quelques-uns  qui  tirent  des  palmiers,  cette 
liqueur  qu'on  appelle  Terry  :  plufieurs  s'oc- 
cuppent  à  la  culture  du  tabac. 

Ainfi  que  les  Juifs  dans  notre  Europe,  les 
Parfis  de  l'Inde ,  fe  raflembleot  dans  les  vil- 
les pour  n'occuper  qu'un  même  quartier.  Là, 
fans  autres  juges  ,  deux  des  principaux  d'en- 
tr'eux  décident  à  l'inflant  les  conteflations ' 
qui  peuvent  furvenir.  Ils  marient  leurs  enfans 
dans  le  plus  bas  âge ,  mais  ils  ne  permettent 
aux  jeunes  époux  d'habiter  cnfemble  qu'entre 
quinze  ou  feize  ans.  Les  veuves  ont  la  liberté 
de  fe  remarier. 

Leurs  funérailles  ont  quelque  chofe  de 
cruel.  Auflî-tôt  qu'un  Parfis  paraît  toucher  au 
dernier  terme  de  fa  vie,  on  le  tranfporte  de 
fon  lit  inr  un  banc  de  gafon ,  &  là ,  privé  de 
tout  fecours,  on  le  laifle  expirer.  Lorfqu'il  a 
rendu  le  dernier  foupir,  fix  hommes  l'enfe- 
vciiffent  dans  un  morceau  d'étoffe ,  &  le  cou- 
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client  fur  une  grille  de  fer,  hitfikpeu  prc, 
comme  une  civière,  lur  laquelle  on  le  porte 
a  l  endroit  de  fa  fépulture  :  on  place  le  cada- 
vre lur  une  autre  giille  qui  couvre  une  foire 
&.  on  le  lailîe  à  découvert  pour  être  la  pâturé 
dfs  uileaux  carnacier^.    Sjtôt  que  les  chairi 
font  mangées,  &:  que  les  os  font  tombés  dans 
Ja  folle ,  on  la  comble  avec  le  galon  ,  fur  le. 
quel  le  Parfis  efl  expiré;  parce  que  cette  terre 
e/l  icputee  fouillée,  Se  que  perfpnne  n'oferait 
y   toucher.    Si   malheureuiement  aucun  de 
cette  iede  avait  iouché  une  béte  morte,  il 
ferait  obligé  de  faire  une  pénitence  de  neuf 
.jours    pendant  lefquels  il  ne  ferait  pas  permis 
a  fa  femme  &  à  fes  enfans  de  l'approcher. 

Quoique  les  Parfis  mangent  indifieremmcnt 
oc  la  chair  de  mouton,  de  chèvre  &  de  cerf 
de  la  volaille  &  du  poilfon,  ils  ont  en  hor- 
reur le  bœuf  &  la  vache,  &  ne  toucheraient 
pas  a  leur  chair  pour  toutes  chofes  au  monde. 
he  plus  grand  péché  qu'ils  peuvent  commet, 
tre ,  eft  celui  de  s'enivre  • ,  Sç  quiconque  ell 
convaincu  d'un  crime  aulfi  énorme,  eft  re- 
tranché de  la  communion  de  [es  frères,  ou 
du  moins  condamné  à  une  longue  &  rigou- 
reufe  pénitence. 

Les  Parfis  font  les  plus  doux ,  les  plus  bon- 
rictes  de  tous  les  peuples  nui  habitent  les  dif- 
ferences  parties  des  Indes.  Ili  ont  le  larcin 
en  horreur  :  cependant  ils  font  rufés,  ôc  l'on 
ne  doit  ie  fier  à  eux  que  médiocrement  dans 
ie  commerce  ;  ils  ont  le  teint  plus  clair  que 
les  auires  Indiens,  &  leurs  femmes  font  benu- 
coup  plus  agréables. 


CHAPITRE    XIII. 

Magnificence  de  la  Cour  du  Mogol, 

1   ouR  donner  une  idéejufte  de  la  magnî- 
hcence  de  la  cour  du  Mogol,  nous  allons  ex- 
traire la  relation  que  Bcrnier  nous  a  lailTée 
d^une  audience  à  laquelle  il  a  aflifté,  fous  lé 
règne  du  fameux  empereur  Aureng-Zeb. 

«  L'Amkas,  dit-il,  où  l'Empereur  donne 
»  Tes  audiences,  a  quelque  chofe  de  vraiment 
»  royal  :  c'eft  une  grande  cour  qtlarrée,  avec 
a»  des  arcades  qui  reflemblent  aflez  à  celles 
5^  de  la  place  royale  de  Paris ,  excepté  qu'il 
>»  n'y  a  point  de  bâtimens  au-defTus,  &  qu'el- 
«  les  font  faparées  \q^  unes  des  auff  es  par  une 
"muraille,  de  forte  néanmoins  qu'il  y  aune 
»^  petite  portt  pour  pafler  de  l'une  à  l'autre. 
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3»  Sur  la  grande  porte  qui  e(l  à  l'un  des  cotés 
»  de  la  place ,  on  voit  un  grand  divan ,  tout 
-  ouvert  du  côté  de  la  cour,  qu'on  nomme 
»  Nagar-Kanay,  paice  que  c'eft  le  lieu  ou 
»  font  les  hautbois  &.  les  timbales ,  qui  jouent 
»  enfemble  à  certaines  heure»  du  jour  &  de 
»  la  nuit. 

«  A  l'oppofitc  de  la  grande  porte  de  cette 
>•  cour,  s'offre  une  grande  <Sc  magnifique  falle 
«  a  plufieurs  rangs  de  piliers ,  qui ,  ainfi  que 
»  le  plat-fond,  font  peints  &  dorés.  Dans  le 
a»  milieu  de  la  muraille  ,  qui  fépare  cette 
»»  falle  d*avec  le  ferrail ,  on  a  laifle  une  ou- 
••  vercure,  ou  une  efpèce  de  grande  fenêtre, 
»  haute  &  large,  à  laquelle  l'homme  le  plus 
3>  grand  n'atteindrait  point  d'en-bas  avec  la 
»  main.  C'eft  là  qu'Aureng-Zcb  fe  montrait 
y»  en  public ,  affis  fur  fon  trône ,  quelques- 
»  uns  de  fes  fils  à  fes  côtés ,  &  plulteurs  eu- 
^>  nuques  debout  ,  les  uns  pour  chafler  ks 
*»  mouches  avec  des  aucues  de  paon ,  les  au- 
.3»  très  pour  lui  faire  du  vent  avec  de  grantls 
»  éventails,  &  d'autres  pour  être  prêts  à  re- 
»  cevoir  fes  ordres.  De  là  il  voyait  en  bas, 
»>  autour  de  lui,  tous  les  Omhras,  les  Rajas, 
»  &  les  AmbalfadcuTs ,  debout  auffi  fur  un 
»  dcvan  entouré  d'un  baluftre  d'argent ,  les 
»  yeuK  baiffés  &  les  mains  croifées  lur  l'efto- 
»»  mac.  Plus  loin,  il  voyait  les  Manfebdars, 
^  ou  les  moindres  Omhras ,  debout  comme 
»  les  autres  &  dans  le  même  ï^fpe<a.   Plus 
»  avant,  dans  le  ^efte  de  la  faUe  &  dans  la 
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»  cour,  fa  vue  pouvait  s'étendre  far  une  foule 
>>  de  toutf  Iprte  de  gens.  C'était  dans  ce  lieu 
„  qu  il  donnait  audience  à  tout  le  monde , 
.,  chaque  jour  à  midi ,  &  de  là  venait  à  cette 
""  j!%K?^^  d'Amkas,  qui  fignifie  lieu 
»  d  ailemblee ,  commun  aux  grands  &  aux 
»  petits.  » 

Pendant  que  durait  cette  aflèmblée ,  l'Em^ 
rereur  s'amufaît,  dit  Bernier  ,  à  voir  paflTer 
les  plus  beaux  chevaux  de  Tes  écuries,  &  les 
principaux  d'entre  les  ^léphans  ;  ces  lourdeç 
malles,  peintes  en  noir,  avec  des  raies  rou- 
ges, étaient  couvertes  de  riches  tapis  brodés 
d  or  &  de  foie ,  ayant  des  fonnettes  &  de* 
chaînes  d'argent.  Deux  jeunes  éléphans  mar- 
chaient  aux  cotés  des  plus  vieux,  comme  des 
elclaves  dcftinés  à  les  fervir  ;  après  que  cet 
fters  animaux  avaient  fait  leur  ialut  à  l'Em-^ 
pcreur ,  on  faifait  dé%r  devant  lui  des  ga- 
zelles apprivoifées ,  des  élans ,  des  rinocé- 
r^s ,  des  bufles  ^  des  léopards ,  des  pnnthéres , 
quantité  de  chiens  de  chalTe  &  d'oifeaux  de 
proie,  tous  richement  ornés,  &  dont  les  con- 
dudteurs  portaient  des  habits  de  la  plus  gran- 
de  magnificence.  Une  partie  de  la  cavalerie 
venait  cnluite  faire  fes  exerciced,  &  les  jeu- 
nes officiers  tâchaient  de  s'attirer  îes  regards 
au  monarque  par  leur  adreffe  à  couper  d'un 
leul  coup  de  fabre  les  quatre  pieds  &  le  corpt 
d  un  mouton.  *  r  r^ 

C'eft  dans  cet  Amkas  que  le  même  Ber- 
i^i^r  fut  fpeftateur  d'une  fête  qui  fe  donna. 
pendant  foo  féjour  à  Dehli ,  à  l'occafion  4« 
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Quelque  viâoire  remportée  par  les  troupei 
ae  l'Empire.  Ce  jour  là  rEmpéteur  portait 
une  velle  de  fatin  blanc  à  fleurs ,  relevée  du- 
ne  broderie  d'or  &  de  foie  ;  fon  turban  était 
de  toile  d'or ,  avec  une  aigrette ,  dont  le  pied 
était  couvert  de  diamans  d'un  prix  ineftima- 
ble,  au  milieu  defquels  on  voyait  une  grande 
topafe  orientale,  qui  eft  unique  dans  le  mon- 
de. Un  collier  de  grofl^es  perles  lui  pendait 
fur  l'ellomac.  Son  trône  était  foutenu  pariix 
colonnes  d'or  maflîf,  parfemées  de  pierres 
précieufes  Sç  de  diamans ,  cftimés  plus  de 
quarante  millions  de  roupies.  Deux  paons, 
de  grandeur  naturelle ,  dont  le  plumage  était 
artiftement  feint  par  des  pierres  de  toutes 
couleurs,  faifaient  un  effet  admirable.  Ber- 
nier  aflure  que  ce  chef-d'œuvre  était  l'ou- 
vrage d'un  prfévre  français.  Nous  ne  di- 
rons rien  de  la  magnificence  avec  laquelle 
tous  les  courtifans  étaient  habillés  ce  jour-là, 
ni  de  la  richefl!e  des  tapis  qui  couvraient  les 
murs ,  les  colonnes  &  les  planchers  de  la 
falle  ,  au  bas  de  laquelle  l'Empereur  avait 
fait  dreflfer  fa  tente,  doublée  de  brocard  & 
parfemée  de  diamans  &  de  perles.  Tous  les 
Omhras  avaient  chacun  la  leur-,  &  s'étaient 
efforcés  à  Tenvi  de  la  rendre  fuperbe,  en- 
forte  que'Ies  yeux  ne  pouvaient  foutenirun 
inilant  l'éclat  qu'elles  jettaient.  Pendant  cette 
cérémonie  Aureng-Zeb  fe  fit  pefer  dans  des 
balahccs  d'or  maiîif ,  comme  les  poids.  Ces 
fêtes  coûtent  chers  aux  grands  Seigneurs  du 
Mogol.   11$  font  tous  tenus ,  fuivant  leurs 
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îîcheflTcs  ,  de  faire  quelques  préfens  au  Mo- 
narque,  &  pour  obtenir  la  continuation  da 
droit  de  voler  le  peuple  ,  il  n'en  efl  aucua 
qui  n'en  fafle  de  confiiiérables .  Pendant  cette 
fête ,  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
le  Vifir  d'Aureng-Zeb  lui  offrit  vingt -cinq 
mille  pièces  d'or,  de  la  v^ur  d'une  piftole 
&  demie  chacune ,  quantité  de  grofTcs  per- 
les, &  un  rubis ,  eftimé  quarante  mille  écus. 
N'oublions  pas  de  tracer  l'idée  d'une  foire 
qui  fe  tient  ordinairement  dans  le  ferrail  de 
l'Empereur  pendant  ces  cérémonies  :  ce  font 
les  femmes  &  les  filles  des  grands  oiEci ers , 
qui  tiennent  les  boutiques ,  à  titre  de  mar- 
chandes ,  elles  y  étalent  tout  ce  que  l'empire 
peut  offrir  de  plus  précieux  en  étoffes ,  rare- 
tés &  galanteries  de  toute  efpèce.  Les  Prin- 
cefles  &  les  Dames  du  ferrail  fe  rendent  à 
cette  foire  ;  l'Empereur  y  vient  lui-même 
On  marchande  fol  à  fol,  on  fe  difpute,  & 
l'on  contefte  pour  le.  prix  ,  avec  le  ton ,  le 
langage  &  les  expreffions  des  derniers  fujets; 
enfin,  l'on  finit  par  acheter,  &  par  payerle 
double  de  la  valeur  des  marchandifes  aux 
plus  johes  marchandes.   Cette  fête  fournit  à 
ceux  qui  veulent  faire  fortune,  l'occafion  de 
prefenter  leurs  belles  filles  au  Souverain. 

Lorfque  l'Empereur  commande  lui-même 
fcs armées,  fon  camp  eft  de  la  plus  grande 
fomptuofité.  On  ne  coinpte  pas  moins  de 
lepc  cents  éléphans  à  fa  fuite ,  tous  chargés 
d'une  tour ,  &  couverts  de  velours  broché 
d'or.  Devant  chacun  de  ces  animaux ,  il  y  a 
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toujours  uti  fauconneau,  monté  fur  fon  affût-' 
les  tentes  du  monarque  occupent  ordinaire' 
ment  deux  raille  de  circuit;  elles  font  en. 
tourées  d'une  étoffe  rouge  en  dehors  &  peinl 
tes  en  dedans,  de  diverfes  figures  comme  nos 
rapiueries.  Lorfaue  l'Empereur  donne  au- 
dience ,  on  plac^au-devant  de  fa  principale 
tente  un  trône  portatif  de  nacre  de  perle 
dont  le  dais ,  orné  de  brocard ,  eft  foutenu 
par  deux  piliers  d'or  maffif.  Les  tentes  com. 
pofent  plus  de  trente  grands  appartemens 
oh  fe  trouvent  toutes  les  commodités  que 
peut  préfenter  un  vafle  palais.  Tout  le  camp 
en  général  occupe  un  terrein  de  plus  vingt- 
deux  mille  d'Angleterre,  &  l'on  doit  moins 
le  regarder  comme  le  campement  tumul- 
tueux d'une  armée ,  que  comme  une  ville 
bâtie  en  moins  de  quatre  heures ,  &  dont  les 
lajges  rues  /ont  tirées  au  cordeau.  Chaque 
officier,  chaque  marchand  fçait  en  partant  à 
quelle  diftance  de  la  tente  du  prince,  la  fien- 
■e  doit  être  placée,  à  quelle  autre  tente  elle 
doit  faire  face  ôc  la  place  qu'elle  doit  rem- 
plir. Enforte  que  la  police  s'obferve  dans  le 
camp  avec  la  même  régularité  que  dans  la 
ville  impériale. 
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CHAPITRE    XIV. 

Kmarques  générales  fur  tindoujian  &  fur  U 
la  manière  dont  on  y  vit. 

Une  contrée  aufli  étendue  que rindouf^an 
ne  permet  pas  que  J'on  entre  dan»  un  détaU 
régulier  des  différentes  qualirés  de  chaque 
chmat,  puifqu'elle  comprend  depuis  le  ving- 
tième degré  de  latitude  dufud,  jufqu'auquL 
rante-troificme  du  nord.  L'hyver  commence 
dans  I  Indouftan,  vers  la  fin  du  mois  de  juia 
&  finit  en  feptembre.  Les  pluies  alors  tom- 
bent par  intervalles ,  fur-tout  aux  nouvelles 
«  aux  pleines  Lunes.  Le  vent  du  nord  ré- 
gne conflamment  pendant  fix  mois  de  l'an- 

r  ffl^rP^"^^"^  '"  ^*^  ^"""  ^elui  du  midi 
foufflefans  interruption.  Avril,  mai  àjuiii 
font  les  trois  mois  les  plus  chauds  de  Tannée  ; 
mais  cette  chaleur  eft  tempérée  par  certains 
vents  qui  s'élèvent  chaque  jour  avec  la  même 
régularité. 

^T^^"^^'^^  *  ^Sra,  les  pluies  commen- 
cent &  finilTent  avec  des  tempêtes  effroya- 
bles, fan*  toutefois  qu'on  y  voie  tomber  fou- 
vent  le  tonnerre;  pen^iant  ces  trois  mois ,  il 
pleut  chaque  jour ,  les  autres  neuf  mois  le 
temseft  clair  &  ferain.  On  féme  au  jnois  de 
mai  ôc  dans  le  commencement  de  juin ,  &  U 
récolte  fc  fait  à  la  fin  de  novembre  de  en  dé« 
cembre. 
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Le  riz  eft  la  nourriture  ordinaire  du  pays. 
Après  que  les  Indiens  l'ont  fait  cuire,  ils  y 
ajoutent  du  beurre  ôc  du  faffran,avec  quelques 
herbes  :  quelques-uns  y  joignent  de  la  vian- 
de &  du  poiflTon.  La  chafle  en  général  eft  ex- 
trêmement abondante,  &  l'on  trouve  prefque 
par-tout  des  fangliers ,  des  chevreuils ,  des 
lièvres ,  des  perdrix ,  des  ramiers ,  des  bec- 
caffines ,  des  canards,  des  farcelles,  &  toutes 
fortes  d'oi féaux  aquatiques. 

Outre  les  chafles  ordinaires  à  tous  les  pays, 
îl  y  en  a  qui  font  particulières  à  l'Indouftan 
celle  des  gazelles,  animal  qui  reffemble  beau- 
coup  à  nos  fans ,  efl  de  ce  nombre-  Les  ga- 
zelles vont  ordinairement  en  troupe  de  cinq 
ou  fix,  &  dans  chaque  troupe,  il  n'y  a  ja- 
mais qu'un  mâle,  qu'on  diftingue  à  la  cou- 
leur. Pour  .cette  châflTe,  on  fe  fert  de  léopards 
apprivoifés.  Lorfqu'on  a  découvert  une  trou- 
pe de  gazelles ,  on  les  fait  appercevoir  au 
léopard,  qu'on  tient  enchaîné  fur  une  char- 
rette; cet  animal  ru(é  ne  pourfuit  pas  d'abord 
fa  proie;  il  tourne,  il  fe  cache,  il  fe  courbe 
pour  en  approcher  &  pour  la  furprencjre  : 
lorfqu'il  fe  trouve  à  portée  ,  il  s  élance  d|(ru$ 
avec  une  agilité  incroyable,  il  l'étrangle,  & 
en  fuce  le  fang  jufqu'à  la  dernière  goutte  :  s'il 
manque  fon  coup ,  il  i)e  faut  pas  efpérer  de 
le  faire  retourner  à  la  charge.  Ton  prendrait 
pour  cela  une  peine  inutile.  Son  maître  le 
flatte,  lui  donne  à  manger,  &  faifit  un  inftant 
pour  l'enchaîner. 

La  manière  de  prendre  les  oifeaux  de  ri- 
vière 


cet  eta  ,  un  homme  gui  „SJl„,  .'"■  ^^n» 
le  lâche  .(ans  le  a  ura ,  1  î  -^  i^'"  ""''. 
mêle  infenfiblemèravec  ,«  T'"'''  *  '* 
prenJj.a.  le.  pieds/S  "au"";!/.'''?''' 
are  effroi  :  l'tdre/fe  j.c  i  ..  '  '*""""- 
moin5  grandeà  tfrer  lefoi,  ''"'  "'"^  P" 
l'arc  &^la  flèche  ''""*  "»  "«'.  avec 

grande  quanti  é.  ^onVcu,eme&r  T"' 
nit  beaucoup  de  roiffon  1  •  ■  î""^  '°'"'- 
los  étangs  en  donnem  nr  T-  '"r  "^'""  & 
ftui»  font  excenen/  L'^n^'^'S-eufement  ^  '« 

«rpècos  inconnuir/n'EXVfeîou?,'""''"" 
que»  fruit  très-erUm^   "^^pe,  tel  que  Ja  man- 

che.  Lesora„ge?2  eSol''"'''%^'^  P^" 
ceux  de  l'Amérique  "*  ""'^"^  P»» 

-*S$it:tdt?'è:'-S%tr- 

«^^haux  &  dt?e;ca    nueT/  Iniî  ''  ''''.^l'  ''^ 

continuellement     Â^.!-  1         '*"'  mâchenc 

Tom/jT      '  *  ^"  ''"'  ^*'"'  '^^  lèvres 
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&  les  dents  rouges  comme  du  fang.  II  cft 
certain  que  le  bétel,  ainfi  accommodé,  a  de 
grandes  vertus  ;  il  prévient  tous  les  maux  de 
Teftoniacli ,  &  conlerve  les  dents ,  quoiqu'il 
change  leur  couleur.  Le  bétel  mâché  par  une 
perfbnre  faine  &  appliqué  fur  une  plaie,  eil 
un  baume  fouverain. 

Les  maladies  les  plus  communes  des  Indes 
for  t  la  dyflcnterie  &  la  fièvre  chaude  ;  il  s'y 
trouve  allez  de  médecins  qui  ont  des  connoif- 
fances  fort  fuperficielles ,  ainft  qu'ailleurs  j 
mais  tout  ''art  des  chirurgiens  fc  borne  à  fa- 
voir  faigner  ,  &  à  appliquer  des  ventoufes. 
Jamais  dans  ces  pays  on  n'a  ouvert  aucun  ca- 
davre d'homme  ou  d'animal  ,  pour  prendre 
au  moins  les  premières  conraiilknces  de  l'a- 
natomic  ;  cependant  les  Indiens  ont  "audace 
d'afilrifier  qu'il  y  a  cinq  mille  veines  dans  le 
corps  Inirr.ain. 

11  ell  bien  fingulier  qu'il  fe  trouve  des  af- 
tronomes  parmi  les  Indiens  :  que  ces  gens 
prédifent  à  peu  près  les  éclipfes  ,  &  que  mal- 
gré cela,  ils  prétendent  que  ce  font  des  monf- 
f  es  qui  fe  laififl'ent  alors  du  foleil  ou  de  la 
lune.  Quoi  qu'il  en  foit  de  l'excès  de  leur  obf- 
tination,  ils  difent  que  la  lune  ell  de  cin- 
quante mille  lieues  au-cleffus  du  foleil,  qu'el- 
le cil  lumineiife  d'elle-même,  &  que  c'efl 
d'elle  que  nous  vient  une  certaine  eau  vitale, 
q-ii ,  cnrr  nt  d'<)bord  dans  le  cerveau ,  fe  ré- 
pand enfuire  dans  tous  les  membres ,  pour 
lérvir  à  leurs  fondions.  A  l'égard  du  foleil, 
ils  iuppolent  que  lorfqu'il  eft  nuit ,  il  eft  ca- 


.  ,f  dernere  une  mo„ugnc  imaginaire,  qu-'lj 
placent  au  milieu  de  la  terre  °&  à  laV„el  . 
ns  donn  ne  la  figure  d'un  pain' de  fucre  re  ! 
verfc,  &  (lus  de  miUe  lieues  de  hauteur 

Les  géographes  Indiens  ne  (ont  pas  plu, 
habiles  que  l.s  agronomes  ;  ils  foutlennent 
que  la  terre  e(l  plate  &  triangulaire.  Z'Z 
»'ert  étages,  t.ms  dirérens^n  beau?e"  en 
çe,fca,ons,  en  h.bitans  ;  que  chacun  de  ces 
e«g=s  eft  entoure;  dune  mer  de;diffïrentè 
erpece.&queledernierdetousèftlepliî 

Il  y  a  des  philofophes  Indiens  qui  ^tablif. 
fcnt  que  tout  eft  compcfé  de  petits  corns  n- 
divK.bles,  moins  par  leur  rjfiftance  &  leur 
d"rete  ,    que   par  leur    pétitelfe.   Dautrë, 

de  forme  ;  d  autres  que  tout  le  foit  des  c.uâ^re 
elemens  &  du  néant.  Quelques-uns  regardent 
la.lumière  &  les  ténèbres  ,  comme  if^n'e! 
miers  principes  ;  plufieurs  admettent  pouf 
principe  a  privation  ou  plutôt  les  priva- 
tions qu'ils  diftinguent  du  néant  ;  mL  e„ 
gcneral  ce  ou'ils  difent  pour  appuyer  leurs 
diflferens  fyrfènies  eft  obLr  &ZIl  con"" 

Jous  les  Indiens  aiment  la  muliqne  avec 
paflion  ;  m.ts  cette  mufique  eft  d'un  mauvais 
goût ,  &  leurs  inftrumens  fi>nt  déteftables  Ils 
aiment  beaucoup  le  ieu  des  échecs ,  &  nar- 
delTus  touc  une  forte  de  jeu  de  cartes  ,  où  fou- 
vent  ils  rifquent  leur  fortune. 

Généralement  parlant ,  les  Indes  fie  font 
pas r»«plees,  &  l'on  peut  faire  beaucoup, dtf 
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chemin  ,  fans  rencontrer  une  habitation  un 
peu  confidérable.  On  doit  attribuer  cette  dé- 
lolation  aux  n;ucrres  que  les  empereurs  ont 
faites  aux  dinere«s  princes  ,  pour  s'emparer 
de  leurs  provinces ,  ôc  à  cette  î'.flfreufe  politi- 
que qui  retient  les  peuples  dans  roppreftlon 
&  dans  la  mifère  ,  pour  s'alî'urer  de  leur  fidc- 
ïné  ;  il  eft  vrai  que  les  naturels  .Indiens  lont 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les  maures 
leurs  vainqueurs  ,  6c  que  (i  les  premiers  le 
révoltaient ,  ils  auraient  bientôt  brifés  leurs 
chaînes  ,  pour  en  charger  leurs  defpotiques 
maîtres. 

L'Indien  eft  naturellement  mou  ,  lâche, 
indolent ,  parelTcux  &  cflémini-  ;  mais  cette 
indolence  peut  être  attribuée  à  la  chaleur  du 
climat,  &  l'on  doit  obferver  que  les  Européens 
qui  font  quelque  féjour  dans  le  pays  ,  con- 
iradcnt  la  mcine  habitude ,  &le  même  défaut. 


'^')7 
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CHAPITRE    XV. 

Richeps  ^'  cofjimerce  de  Vlndoujian, 


A  magnificence  extraordinaire  de  la  couf 
du  Alogol  a  bcluin  il'immenfcs  revenus  pour 
louicnir  les  dcprnfcs  'ournalières  qu'elle  oc- 
cahonne  ;  &  quelqu'idéc  qu'on  ait  pu  nrendr* 
des  richen'cs  du  louvcrain  ,  on  ne  doit  pas 
croire  qu'elles  foicnt  tirées  du  produit  des 
terres ,  dont  cependant  la  plus  grande  partie 
lui  appartient  en  propre.  On  voit  dans  l'in- 
doullan  quantité  de  p^^ys  flériles  &  incapables 
de  culture  :  ceux  dont  le  fonds  efl  fertile  , 
manquent  de  bras  pour  le  cultiver ,  ou  (ont 
négligés  par  les  habitans  ,  ce  qui  eft  la  fuite 
néceliaire  de  l'affreux  defpotifme  fous  lequel 
gémit  le  peuple  ,  depuis  qu'il  eft  fous  la  do- 
mination des  Moçols.  L'empereur  Eckbar , 
voulant  foulager  les  lujets  ,  &  mettre  quel- 
qu'ordre  dans  fes  finances ,  au  lieu  de  payer 
en  argent  fes  vicerois  &  fes  gouverneurs  .leur 
abandonna  quelques  terres  de  leurs  départe- 
mens  pour  les  faire  cultiver  à  leur  profit ,  & 
exigea  d'eux  une  fomme  proportionnée  à  la 
conce/îion  qu'il  leur  faifait:  ces 'eigneurs  affer- 
mèrent ces  terres  àleurs  officiers  fubalternes,& 
ceux-ci  les  firent  cultiver  de  force  par  de  mal- 
heureux pay  fans,  auxquels  ils  laiffaient  à  peine 
ia  fubftance  néceffaire  pour  eux  &  pour  leurs 
familles;  delà  la  dépopulation  générale  &  l'ou- 

N  iij 
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bli  d^'  ragfkukurç  ,  ce  fonds  inçpui Cable  de 
richelles ,  loifqu'il  eft  tiavaillépar  des  mains 
iih'-v's  &  heureufes. 

Four  iuppléer  à  l'abondance  des  vrais  biens 
que  devrait  produre  la  terre  ,  le  commerce 
apporte  continuellement    dans  l'empire  du 
Mogol  une  prod;gieu!e  qua-.tité  d'or  &  d'ar- 
gent, qui  giofiît  lans  celle  les  trélbrs  du  mo- 
narque. L'Indouftan  tfl  l'ai  yme  ,  où  les  ri, 
cheiFes  de  l'Amérique  viennent  s'engloutir, 
^près  avoir  circulé  dans  1  Europe  6c  dans  l'A- 
fie.  Une  partie  de  l'or  du  nouveau  monde  palIe 
«BnTurquie  po;;r  payer  les  inarchandifei  qu'on 
en  tire  ;  de  la  Turquie  il  pafTe  da  )S  la  Perfe 
par  Smy rne ,  peur  le  payement  des  foies  qu'on 
y  va  prendre  ;  de  la  Perfe  ,  il  entre  dans  l'In- 
doultan  ,  par  le  coq^irncrce  de  Mocka ,  de  Ba- 
bel-Mandel ,  de  Baflbra  &  d-  Bar^der  Abaffi. 
Il  en  vient  beaucoup  aux  Indes ,  par  hs  vaif- 
fcaux  des  compagnies  de  comme  ce.  L'argent 
que  les  Hollandais  tirent  du  Japon  ,  entre 
pans  le  Mogol,  pour  l'achat  des  marchand!  les; 
il  eft  vrai  que  l'Indouftan  reçoit  du  cuivre  du 
Japon  ,  du  plomb  &  des  Draps  d'Angleterre; 
de  la  canelle ,  de  la  mufcade  ,  &  des  éléphans 
de.i'Iile  de  Ceyian  ,  des  chevaux  dA.abie, 
de  Pe;  fe  &  de  Tartarie  ;  mais  ce  commerce 
ne  fe  fait  O'  dinairemcnt  que  par  échange  ; 
^infi  l'orôc  l'a  gent  entrent  par  mille  canaux 
chez  le  Mogol ,  &  trouvent  à  peine  une  feule 
voie  pour  en  fortir. 

Ondoitcependantconvcnirqu'il  feconfom- 
ÎT\e  beaucoup  d'or  oc  d'argent  d^ns  la  fabrica» 


•n  ,  entre 
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tion  des  toiles  &  des  étoffes ,  dans  les  ouvra-* 
ges  d'orfèvrerie,  &  fur-tout  dans  les  dorures  ; 
mais  malgré  cela  il  en  rcftc  affez  pour  enrichir 
les  paiticuliers.  Pourquoi  font-ils  générale- 
ment pauvres  ?  on  ne  remarque  pas  dans  le 
Mogol  cette  abondante  circulation  d'efpèces , 
qui  frappe  les  yeux  dans  nos  villes  commer- 
çantes de  l'Europe  ;  en  voici ,  je  crois ,  la  raifon. 
Soit  politique ,  crainte  ,  ou  fuperftition  ,  les 
Indiens  aiment  à  dépofer  leur  argent  dans  la 
terre,  &  à  faire  diiparaître  ainfi  les  tréfors 
qu'ils  ont  amafTcs  avec  beaucoup  de  foin  & 
d'avarice.  Les  fouverains  eux-mêmes  contri- 
buent par  leur  conduite  à  arrêter  cette  circu- 
lation fi   néceiTaire  pour  la  profpériré  d'un 
état  :  ils  accumulent  des  tré'ors  excefiîfs  , 
qu'ils  croiraient  dangereux  de  laifler  entre  les 
mains  de  leurs  fujets ,  qui  fans  doute  s'en  fer- 
viraient  pour^brifer  leur  efclavage  ,  ils  les 
enfeveliflentdans  des  caves  fouterraines,  d'où 
il  ne  fort  que  lorfque  les  plus  grandes  nécef- 
lités  fcmblent  l'exiger. 

Au  refte  on  évalue  les  fommes  que  verfenc 
annuelleni'-nt  les  gouverneurs  des  provinces 
dans  la  caifledu  fouverain,  à  trois  cent  qua-re 
vingt-fept  millions  cent  quatre-vingt-quatorze 
mille  roupies  :  la  roupie  vaut  quarante-cinq 
fols  de  France, ,  fuivant  l'évaluation  de  M. 
Otter.  Les  droits  d'entrée  &  de  fortie ,  la  ca- 
pitation  des  Indiens  idolâtres  ,  la  mine  ds 
diamans ,  les  héritages  des  fuiets  mahométans, 
&  Us  terres  qui  compofent  le  domaine  impé- 
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liai ,  produifent  encore  un  revenu  plus  confi- 
derable.  Toutes  les  années  ces  tréfors  pafTcnt 
entre  Jes  mains  du  monarque  ,  &  rentrent 
dans  celés  des  particuliers,  qui  vivent  en 
grande  partie  des  gages  ou  des  libéralités  de 
de  leur  maître. 

Fin  de  la  defeription  de  V Empire  du  Mo^oh 
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CHAPITRE   PREMIER. 


Defcription  géographique  du  royaume 
de  Golkonde, 


L 


E  royaume  de  Golkonde ,  qui  mainte- 
nant fait  partie  du  grand  empire  du  Mogol, 
eftfituédansla  prefqii'ifledj  l'Inde,  en-deça 
du  Gange  :  il  eft  borné  au  nord  par  celui  d'O- 
rixa,  au  couchant  par  celui  de  Bilnagar  :  le 
golphe  de  Bengile  le  bnigne  au  levant.  Tant 
&  de  fi  fréquentes  révolutions  ont  changé  les 
limites  du  pays,  qu'on  ne  peut  fûrement  fixer 
quelle  a  été  &  quelle  eft  encore  fon  étendue, 
fur-tout  depuis  que  les  Naikes  ou  Gouver- 
neurs des  provinces  ont  cherché  ,  lés  armes 
^  la  main,  à  fe  former,  des  débris  deplufieurs 
autres ,  des  états  indépendans. 

Ce  royaume  prend  fon  nom  de  la  forterefle 
de  Golkonde ,  où  le  prince  fait  fa  réfidence, 
&  qui  eft  à  deux  lieues  de  la  capitale  du  pays, 
qu'on  nomme  Bagnagar.  Cette  ville  fut  com- 
mencée par  un  puiifant  roi  de  cette  contrée , 
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qui  lui  donna  le  nom  d'une  de  Tes  femmes 
appellée  Nagar,  qu'il  aimait  éperduemenr, 
comme  qui  diroic ,  jardin  de  Nagar  ;  car  Bag 
lignirie  jardin. 

Nos  voyageurs  n*ont  pas  pénétré  aflez  avant 
dans  l'intérieur  des  provinces  pour  que  npus 
ofions  en  donner  une  divifion  certaine:  on 
fait  feulement  qu'il  s'y  trouve  foixante-fix 
places  forces  ,  prefque  toutes  bâties  fur  des 
rochers  du  plus  difficile  accès.  MethoLi  rap- 
porte qu'il  en  a  vu  plufieurs ,  fans  avoir  pu 
obtenir  la  permifîlon  de  les  vifiter  en  dedans: 
il  parle  de  Cundapoli  ,  qui  eft  compoféo  de 
foixance  forts  qui  fe  commandent  murueile- 
ment ,  &  qui  renferment  de  vaftes  campagnes 
foigneufei-net cultivées.  Un  épais  mur,  flan- 
qué de  baflions  ,  forme  une  enceinte  redou- 
table à  l'armée  la  plus  nombreufe  ,  qui  ne 
pourrait  l'efcalader  fans  rifiuer  fes  plus  braves 
ibldats  ,  &  qui  d'un  autre  côté  n'auroit  pas  la 
reflburce  de  la  mine  :  il  femble  que  l'a  t  &  la 
nature  fe  foient  réunis  dans  cet  endroit  pour 
préparer  une  retraire  à  tout  prince  vaincu  par 
Ces  ennemis  »  ou  pourfr.ivi  pai  fes  lujets. 

En  général  le  royaume  de  Gol'vonde  eft 
de  la  pi  us  grande  fertilité.  On  y  fait  communé- 
ment deux  moilf  MIS  de  riz  par  année  ,  on  y 
recueille  auflî  du  bled/ La  quantité  d'étangs 
que  la  nature  elle-même  a  pris  foin  de  former 
dans  les  lieux  les  plus  élevés*,  fert  à  féconder 
les  plaines  :  pour  y  parvenir  lorfque  la  faifon 
des  pluyes  efl  paffée  ,  on  ouvre  certaines  éclu- 
fcs ,  faites  aux  chauflees  ,6c  les  eaux  le  répan- 
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dent  dans. les  terres  par  une  infinité  de  petits 
canaux. 

L'hyver  de  ce  pays  ,  qui  refTemble  affez  au 
tems  doux  dont  on  jouit  pendant  le  mois  de 
mai  dans  les  provinces  lepte  trionalcs  de  la 
France,  vient  dans  les  mois  de  Décembre, 
Janvier  &  Février  :  Tété  embralî'e  les  mois  de 
mars ,  avril ,  mai  &  juin  ,  ôl  ce  n'eft  pas  feu- 
lement l'approche  du  foleil  qui  procure  alors 
une  chaleur  infupportable ,  mais  il  fouffle  en^ 
core,  fur-tout  au  milieu  du  mois  de  mai  ,  un 
vent  d'oueft ,  qui  échauffe  tellement  l'air  , 
que  clans  les  chambres  les  mieux  fermées  ,  les 
bois  des  cha'fes  &  des  tables  s'enflamme- 
raient ,  fi  on  n'y  jecraic  continuellement  de 
l'eau.  Cette* exceffive  chaleur  dure  fix  à  fepc 
jours,  depuis  neufheures  du  matin  jufqu'àqua. 
tre  heures  après  midi ,  après  laquelle  il  s'élève 
un  vent  frais  qui  la  tempère  agréablement. 
Il  ell  dangereux  de  voyager  pendant  ce  tems. 
Les  mois  de  juillet  ,  août,  Septembre  &  oc- 
tobre forment  proprement  l'automne  &  aucun 
jour  ne  fe  pafTe  fans  une  abondinte  pluye. 

La  ville  de  Bagnagar  eft  fituée  dans  une 
^ITez  belle  plaine  :  fa  grandeur  cfl  médiocre, 
&  les  bâtimens  qui  la  compofent ,  font  peu 
recommendables  :  Ces  murs  font  baignés  par 
Une  très-grande  rivière,  qu'on  pafle  fur  un 
très-beau  pont ,  &  qui  va  fe  jetter  dans  le 
golphe  de  Bengale  :  les  rues  font  grandes , 
mais  point  pavées;  ce  qui  les  rend  incom- 
modes ,  fur-tout  en  été  ,  par;  la  prodigieufe 
quantité  de  pouiïière  doiit  elles  font  1.  nplies. 
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CHAPITRE     II. 

Hijîoire  des  Rois  de  Golkonde. 

UTREFois  les  AJogols  regardaient  la  pro- 
vince de  Narfingue  co!  me  les  limites  de  leur 
dominarion.  Envain  Abkar,  Roi  de  1  Indouf- 
tan  &  père  du  fameux  Géhan-guir  avait  fait 
d'incroyables  efforts  pour  engloutir  ce  rays 
dans  fes  vaftes  poiïemons.  Le  Raja  qui  y  ré- 
gnait alors  les  avait  rendus  inutiles  dejuis  les 
conquêtes  dcTamerlan  ;  ce  Raja  &  i'cs  prédé< 
ceflfeurs  écaientfi  puiflans,  qu'ils  avaient  conf- 
tammsnt  fait  la  guerre  au  Mogol',  &  que  le 
dernier  fur-tout  entretenait  quatre    armées 
commandées  par  quatre  autres  Rajas  (es  t'i- 
butaires,  dont  le  plus  confidérable  gouvernait 
les  pays  qui  compofent  aujourd'hui  le  royau- 
me de  Golkonde:  les  trois  autres  régnaient 
à  Brampour  ,  à  Doltabar  &  à  ViCapour.  Le 
Raja  de  Narfingue  étant  mort  fans  laifler  de 
poftérité  ,  ces  quarre  vaflaux  fe  cantonnèrent 
dans  leurs  provinces ,  réunirent  leurs  forces, 
&  firent  une  guerre  d  heureu  e  à  l'Empereur 
des  Mogols  ,  que  n'étant  plus  inquiétés  par 
cette  puiffanc?  efféminée  (5:  lâche  ,  ils  purent 
fans  cortradidion  fe  faire  rendre  les  honneurs 
fouverains.  Abkar  étant  mort ,  Géhan-guir 
fon  fils  employa  les  premières  années  de  ion 
règne  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  ces  Rajas 
révoltés  :  ceux  de  Brampour ,  de  Doltabar  & 
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deVifapou'  fuccombèrent  lous  les  efforts  de 
ce  amquérant  ;  mais  celui  de  Goikonde,  plus 
politique  que  les  autres ,  piévint  fa  perte  en  le 
rendant  cribataire ,  &  en  le  fojmettant  à  payer 
annuellement  i-feux  cens  mille  pagodes. 

Les  luv  celFeurs  de  cet  habile  Raja  font  peu 
connus.  Tavernier  fait  mention  dAbdoul  qui 
maia  une  de  l'es  filles  au  grand  Check  delà 
Mecque  ;  &  voici  comme  il  rend  compte  de 
ce  mariage.  <c  Le  Check  ^  dit-il,  arriva  à 
3>  Goikonde  en  habit  de  Fakir ,  &  Te  tint  quel- 
33  ques  mois  à  la  porte  du  palais  fans  daigner 
îj  répondre  aux  officiers  de  la  cour,  qui  lui 
5»  demandaient  quel  était  fon  delTein  :  enfin, 
M  le  premier  médecin  qui  parlait  fort  bien 
3)  Arabe ,  l'ayant  reconnu  pour  homme  d'ef- 
«  prit ,  prit  le  parti  de  le  conduire  au  roi , 
«  &  ce  prince  fort  fatisfait  de  fa  figure  &  de 
3J  fes  difcours,  voulut  fçavoir  ce  qui  l'avoic 
5>  amené.  Le  Check  lui  déclara  qu'il  étoit  venu 
»  pour  époufer  1  ainée  de  fes  filles.  Cette  pro- 
3î  pofition  furprit  le  roi ,  &  fût  même  regardée 
»  comme  une  marque  de  folie  ,  qui  fit  rire 
»  toute  la  cour.  Cependant  l'opiniâtreté  de 
»  Check,  qui  allait  jufqu'à menacer  le  royaume 
3>  des  plus  grands  malheurs  ,  fi  la  princefle  ne 
3>  lui  étoit  accordée ,  fit  prendre  le  parti  de 
3>  le  mettre  en  prifon.,  où  il  demeura  fore 
»  long-tems  :  il  fut  enfuite  renvoyé  dans  fon 
5»  pays,  fur  un  vaifTcau  de  Mafulipatan,  qui 
»  portoit  les  pélefins  à  la-  Mecque  ;  mais  il 
»  revint  à  Goikonde  deux  ans  après,  &  fa 
M  confiance  lui  fit  obtenir  la  princefle  ;  il  de- 
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w  vint  premier  minillre  du  royaume  ,  qu'il 
3ï  gouverna  trcs-habilemcnt,  &  qu'il  dcfcn- 
»  dit  même  avec  beaucoup  de  courage  contre 
»  l'armée  d  Aureng-Zeb.  »  Ce  récit  de  Ta- 
verniern'efl  point  exact, &  nous  nous  fixerons 
au  témoignage  de  l'anglois  Skeidon,  qui  ayant 
demeuré  long-tems  dans  ce  pays,  a  dû  eue 
mieux  informé. 

Le  roi  Abdoul ,  dont  parle  Tavernier,  était 
mou,  lâche,  indolent,  &  conftamment  plon- 
gé dans  rivrefle  des  plaifirs ,  que  lui  procurait 
ion  ferrail.  Ce  prince,  privé  d'héritier  mâle, 
avait  trois  filles  ;  la  première  était  devenue 
l'époufe  de  Sultan-Malimut ,  fils  aine  du  grand 
Mogol  Aureng-Zeb  ;  la  féconde  avoit  été  ma- 
riée à  Méra-lVlahmut  ,  Arabe  d'une  grande 
confidération  ,  6c  la  troifième  était  recherchée 
par  un  autre  Arabe  d'illullre  nai (Tance,  nomme 
Siud-Sultan.  La  cojr  d'un  prince  efféminé  eft 
toujours  oragcuîe  :  les  deux  gendres  d'AbdouI 
difputaient  lans  ce(^c  aux  miniftres  le  droit  de 
tyrannifer  le  peuple,  6c  ces  cabales  renailTantes 
inquiétaient  le  roi ,  qui  craignait  qu'enfin  on 
n'entreprit  de  le  précipiter  du  trône;  pour  dif- 
fiper  cette  inquiétude  ,  il  réiblut  de  Te  choifir 
un  fucceffeur  :  c'éoit  les  armes  à  la  main  ,  & 
dans  le  dclTein  de  réunir  le  royaume  de  GoU 
Itondeaux  états  du  Mogol,  queSultan-Mahmut 
l'avait  forcé  à  lui  donner  fa  fille  ainoe  :  1  ambi- 
tion de  Méra-  Mahmut  lui  était  connue  ;  & 
d'ailleurs,  il  reJoutoit  la  dureté  du  caradcre 
de  fa  fille:  il  aimoit  la  troifième,  6c  jerta  les 
yeux  fur  Siud-Sultan  pour  la  lui  faire  époufer 
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&  leur  lailTer  fa  couronne  ;  Siud-Spitan  étoïc 
fils  d'u  \  Arabe  du»  noble  extradion  ,  qui ,  par 
lesiiualcés  brillan  es ,  lembloic  digne  de  ce 

choiA.Cejeunehotfime,inftruit  des  intentions 
de  Ion  maître,  crut  que  le.crône  ne  pouvait 
lui  étliapper,  &  fe  livra  ians  réferve  à  toute 
1  effervelcence  de  fon   caradlère   hautain  & 
emporté  ;  il  traita  durement   \qs  minières 
d'AbdouI  ,  &  ne  montra  que  du  mépris  pout 
fes  gendres.  \inQ  conduite  fi  inconfiJérée  pro- 
duilit    l'efflt  qu'il   devait  naturellement  en 
attendre:  les  miniftres  &  les  gendres  du  roi, 
quoique  divilés  d'intérêts  depuis  long-tems^ 
fe  réunirent  pour  perdre  ce  jeune  ambitieux. 
Ils  eurent  peu  de  peine  à  y  réufîir.  Abdoul 
écouta  avidement  les  rapports  qu'on  lui  fit 
des  démarches  de  Siud-Sultan,  &  renonça  au 
projet  de  lui  donner  fa  fille. 

Les  favoris  du  Roi,  fe  voyant  délivrés  de  ce 
dangereux  antagonille,  confeillèrent  à  leur 
maître  de  jetter  les  yeux  fur  un  particulier 
fans  fortune,  mais  d'un  caradère  agréable  & 
&  adonné  au  plaifir ,  pour  en  faire  l'époux  de 
fa  fille.  Ils  lui  propofèrent  un  nommé  Siud  , 
fils  d'un  illuflre  Arabe,  qui  avait  été  fon  pre- 
mier miniftre  :  &  dont  après  fa  mort ,  le  mo- 
narque, fuivant  le  droit  du  pays,  qui  le  rend 
néritier  des  nobles,  s'était  emparé  de  tous 
les  biens;  Mir-Zaphée,  l'un  de  fes  favoris, 
après  avoir  rempli  Abdoul  de  cette  idée  ,  fit 
appeller  Siud  dans  une  falle  où  le  roi  s'était 
caché  pour  l'examiner  <Sc  l'entendre.  Dans 
<^ette  première  converfation ,  il  ne  fut  quef- 
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tion  que  des  fervices  du  père ,  du  chagrin 
que  le  miniftre  avait  de  voir  le  fils  dans  im 
éiar  fi  peu  dgnede  lui,&  de  refpéraicc  qu'il 
devait  concevoir  que  bientôt  la  fortune  lui 
deviendrait  favorable. 

Abdoul  ne  fut  pas  auflî  content  de  la  figure 
&  des  grâces  du  Siud  ,  que  Mir-Zaphéc  l'a- 
vait elpérc.Ce  politique  dit  à  fon  maître,  que 
fans  doute  l'état  humiliant  où  il  fe  trouvait 
en  était  caufe  ;  mais  que  fi  fa  majcilc  daignait 
lui  faire  tenir  des  fommes  capables  de  mener 
une  vie  convenable  à  fa  naiffance  &  à  fon  édu- 
carion  ,  il  reprendrait  bientôt  tous  les  agré- 
mens  qui  l'avaient  fait  briller  dans  fa  pre- 
mière jeunefie.  Le  roi  conlentit  à  faire  cette 
épreuve ,  il  ordonna  à  Mir-Zaphée  de  faire 
toucher ,  par  une  voie  inconnue  à  Siud ,  tout 
l'argent  qu'il  pourrait  defirer.  Quelques  ban- 
quiers du  Bagnagar  furent  chargés  de  cette 
opération.  Sous  divers  prétextes ,  ils  s'infi- 
ruèrent  dans  la  familiarité  du  jeune  homme, 
&  prenant  occafion  de  fa  trifleffc,  peur  obte- 
nir fa  confiance  ,  ils  tirèrent  de  lui  l'aveu  de 
fes  befoins,  &  réuffirent  à  lui  faire  accepter 
un  prêt  de  trois  mille  pagodes ,  ou  quinze 
cens  louis  à  peu  près ,  fans  exiger  de  lui  au- 
cune reconnai  fiance. 

Siud  était  dans  l'âge  où  la  fougue  des  paf- 
fions  ne  permet  pas  de  jctter  un  coup  d'oeil 
réfléchi  fur  l'avenir  :  il  fe  livra  fans  réferve  à 
fa  bonne  fortune  ,  &  puifa  inconfidérémenc 
dans  la  bourfe  de  fes  généreux  amis  toutes 
les   fommes  Héci^lfaires  pour  entretenir  fon 

luxe 
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lutc&h  vanité.  C'était  ot,  l'attendait  Mir! 
Zaphée,  qu,  crut  l'.nftant  favorable  pour  le 
rrcfenter  une  féconde  fois  à  fon  maîtJe.  Un 
forr  que  Siud  avait  ramalTé  dans  fa  maifon  un 
certam  nombre  d'amis  &  plufieurs  troupes 

t'I'T  !^'-  '  "?  V"  ^'''^""'  'l"-:  quelques 
grands  officiers  de  la  cour,  fuivis  d'une  carde 

achevai,  venaient  d'entrer  dans  fa  cour.  Au(ïï- 
tot  riretroub  e,&  jugeant  fa  perte  prochaine 
après  avoir  fait  retirer  les  compagnons  de  dél 
bauche  &  les  danfeufcs,  par  unc^orte  déro- 
bée, il  vint  tout  tremblant  le  préfenter  de- 
vant le  fecretaire  &  les  Omrahs.  <c  Si  je  n'ai 
"  pas  eu  le  bonheur  de  fervir  le  roi .  comme 
»  mon  père  ,  dit-il  à  ces  officiers ,  j^  nfn  ai 
»  pas  moins  confervé  pour  lui  le  plus  refcec- 
»tueux  attachement,  &  je  fuis  bien  élofgné 

"  t'.^rr  °'^"'^^-  ''  '^^^'"e  que  mon  p!?e 
«aete  bien  recompenfé  de  fes  fervices,  & 
..  h  1  on  me  fait  un  crime  de  ma  magnificen- 
..  ce,  dont  on  doit  ignorer  la  fource  ,  je  fuis 
»  prêt  a  confelTer  d'où  me  vient  ma  fortuné 
.'>  &  a  prouver  que  je  n'ai  rien  commis  d'in-' 
>.)uile  pour  fournir  à  la  dépenfe  qu'on  m'a 
«vu  faire  jufqu'à  préfent.  /Le  fécretaïre  & 
«  Omrahs  écoutèrent  Siud ,  en  (îlence  ;  Us 
le  revêtirent  d'une  fuperbe  robe,  le  fi  ent 
monter  fur  un  cheval  richement  équipé  .  & 
fans  proférer  une  feule  parole,  le  conduifi- 
rem  au  palais,  où  le  roi  lui  fit  fur  le  chamo 
epoufer  fa  fille.    Méra  Mahmut  n'appri  "? 
fmet  qu'avec  toute  la  cour ,  &  il  en  fSt  tel- 
i  orne  II,  Q 
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lement  outré ,  qu'il  fe  retira  auprès  du  grand 
Mogol ,  fon  beau-frere. 

Cependant  Siud  n'épargna  rien  pour  fe  con- 
cilier l'amitié  d'Abdoul.  11  le  l'avait  jaloux 
de  Ton  autorité  &  foupçonneux,  il  ne  fit  au- 
cun pas  pour  obtenir  i'adminiflration  des  af- 
faires ;  en  reconnaiflance  le  roi  lui  permit  de 
puifer  dans  fes  tréfors  toutes  les  fommes  né- 
celTaires  à  fes  plaifirs.  Cette  politique  adroite 
lui  attacha  tous  les  miniftres ,  qui ,  le  croyant 
d'un  cara(ftère  diflîpé  &  inattentif,  crurent 
qu'en  le  faifant  déclarer  fuccefleur  à  la  cou- 
ronne ,  ils  pourraient  un  jour  régner  fous  fon 
.  nom.  Abdoul,  étant  en  effet  au  lit  de  la  mort, 
îiomma  Siud  pour  lui  fuccéder,  fous  le  nom 
de  fultan  Abdalla-Houfan ,  &  fit  jurer  à  tout 
fon  peuple,  fur  l'Alcoran,  qu'il  exécuterait 
fa  dernière  volonté. 

Les  miniftres  devaient  naturellement  croi- 
re que  le  nouveau  roi ,  dont  le  ceurs  de  la 
jeunefle  n'avait  été  rempli  que  par  des  occu- 
pations frivoles,  n'employerait  les  momens 
que  le  ciel  lui  laifferait  occuper  le  trône  qu'à 
fatisfaire  fes  paflions;  ils  fe  trompèrent.  Sul- 
tan Abdalla-Houfan,  après  les  avoir  généreu- 
fement  récompenfés  de  leurs  fervices ,  ne  les 
conferva  dans  leurs  portes  qu'autant  de  tem$ 
qu'il  lui  fallut  pour  découvrir  leurs  indignes 
manœuvres  criminelles  envers  lui ,  puifr  "h 
l'étaient  envers  fon  peuplequ'ils  vexaierr  t 

puis  long-tems  de  la  manière  la  plus  oc... 

ijleur  Êc  grâce  de  la  vie,  mais  ils  furent  exilés 


T>1 
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&  eurs  biens  conlifqués.  Alors  Sultan  Ab- 
dalla-Houian  congédia  les  flatteurs  qui  l'en- 
touraient ,  les  danfeufcs  qu'il  avait  reçues  de 
la  main  de  fes  mini/tres,  prit  les  icnes  du  gou- 
vernemenc,  vit  tout  par  fes  yeux,  fit  refpec-. 
ter  lajuftice,  <Sc  régna long-tems  avec  gfoirc 
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Lolx  &  gouvernement  du  royaume  de 
Goikonde, 

Le  roi  de  Goikonde  eft  defpotiqua  & 
toutes  les  terres  de  fon  royaume  lui  appartien- 
nent en  propre  :  elles  font  divi fées  en  une 
certaine  quantité  de  gouvernemens,  dont  les 
gouverneurs  rendent  chaque  année  une  fom- 
me  fixe  au  prince  ;  ils  partagent  les  terres  de 
leur  département  en  plufieurs  dirtriAs  qu'ils 
afferment  a  des  particuliers,  &  ceux-ci  par  de 
nouvelles  fubdivifions,  en  cédenc  à^s  portions 
aux  payfans.  Celui  de  tous  ces  fermiers  qui  U 
trouve  hors  d'état  de  payer  lo  prix  de  fa 

ferme,n'ad'autrê  parti  à  prendre  que  celui 
des  expatrier;  mais  ce  qu'il  y  a  de  rigoureux, 
c  eft  que  par  une  loi  cxpreflb ,  fa  femme  fes 
enfans,  tous  fes  parens  deviennent  refpo'nfa- 
mes  &,  :ette  dette.  Les  gouverneurs  &  Jes 
autres  grands  fermiers  font  punis  à  coups  de 
cannes  s'ils  manquent  à  payer.  Toutes  U^ 
années  les  fermiers  changent ,  &  les  terres 

O  ij 
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font  adjugées  au  plus  offrant  &  dernier  en- 
chéri fleur  ;  eiiforte  qtie  pendant  cette  courte 
durée  du  bail,  il  n'y  a  pi)int  de  violence  que 
ces  barbares  adjudicataires  n*employent  poar 
en  tirer  le  plus  grand  produit. 

Le  peuple  eft  divifé  en  quarante-quatre 
tribus  «  &  cette  divifion  fert  à  régler  les  rangs 
&  les  prérogatives  ;  la  première  tribu  ell  celle 
des  Bramines ,  qui  ont  donnés  deux  rois  de 
leur  race,  l'un  à  Calécut,  l'autre  à  la  Cochin- 
chine.  Ces  dofteurs  de  la  religion  dominante, 
font  aufli  les  aftrologues  &  les  feuls  médecins 
du  pays ,  ils  font  fort  vepfés  dans  l'arithmé- 
tique &  le  calcul  des  tems  :  on  les  confule 
comme  des  oracles ,  &  le  peuple  a  pour  «ux 
la  plus  grande  vénération. 

Lq%  tamgams  compofent  la  féconde  tribu: 
ce  font  des  Bramines  rigides,  qui  ne  fe  nour- 
riflent  que  de  beurre,  de  lait  &  de  légumes, à 
l'exception  des  oignons  dont  ils  s'abltiennent, 
.  par  rapport  à  certaines  veines  qui  s'y  trouvent 
&  qui  ont  quelques  relfemblances  avec  le 
fang.  • 

Les  marchands,  que  Ton  appellent  ComitiSf 
forment  la  troiilème  tribu  ;  leur  principale 
occupation  eft  d  aller  acheter  en  détail  toutes 
les  toiles  de  coton  du  pays ,  &  de  les  reven- 
dre en  gros;  ils  font  aulTi  le  change  des  ef- 
pèces  ,  &  ils  y  font  tellement  exercés  qu'à 
la  feule  vue,  ils  décident  du  poids  d'une  pièce 
de  monnoie. 

La  tribu  la  plus  nombreufe,  eft  celle  de 
Campovero,   qui  eft  abfolument  compofée 
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des  foldats  &  des  laboureurs.    Cette  clalTe 
mange  indiflindement  de  toute  forte  de  vian- 
des ,  excepté  le  bœuf  &  la  vache,  animaux 
qui  font  l'objet  de  leurs  plus  extravagantes 
fuperftitions  ,  &  qu'ils  ne  vendraient  pas  aux 
étrangers   pour   beaucoup  d'argent  ,  tandis 
qu'entre  eux  ils  fe  les  cèdent  au  plus  vil  prix. 
La  (  inquième  tribu  eft  celle  des  femmes 
proftituées  ,  qui  fe  divifent  en  deux  clafles, 
cslh  des  femmes  qui  i'e  proftituent  aux  hom- 
mes riches  ,  &  d'une   clafle  fupérieure,  qui 
achètent  chèrement  leurs  honeu  es  faveurs 
&  celle  des  femmes  communes,  qui  ne  les 
rerufent  à  perfonne.  Cette  profeiTjon  n'a  rien 
de  deshonorant  pour  elles  :  les  jolies  filles  de 
cette  tribu  reçoivent  une  éducation  propor- 
tionnée à  la  néceflité  où  elles  fe  foumettent 
déplaire,  &  les  laides  fe  marient  aux  hom- 
mes de  leur  tribu ,  dans  l'efpérance  qu'il  naî- 
tra d'elles  des  filles  qui  pourront  rétablir  la 
fortune  de  leurs  mères.  Les  jolies  filles  qui 
font  deflinées  à  fe  proflituer  apprennent  à 
chanter,  à  danfer  &  à  faire  mille  tours  de 
ioupleffes  plus  extraorflinaires  les  uns  que 
les  autres.  Leur  nombre  eft  fi  confidérable, 
qu'on  en  compte  quelquefois  plus  de  vingt 
mille  fur  les  rôles  de  l'officier  de  police, 
qu'on  nomme Déroga;  «  elles  ne  payent  point 
«  de  tribut,  dit  Methold,  dans  fon  Journal, 
»  mais  elles  font  obligées,  tous  les  vendredis, 
»  de  venir  en  certain  nombre,  avec  leur  in- 
•»  tendante  &  leur  mufique,  fe  préfenter  dans. 
»  la  place  devant  le  balcon  du  roi.  Si  le  prin- 
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»  ce  s'y  trouve,  elles  danfent  en  fa  préfence, 
»  &  s'il  n'y  eft  pas  ,  un  eunuque  vient  leur 
»  faire  figne  de  la  main  qu'elles  peuvent  fe 
5>  retirer.  Le  foir,  à  la  fraîcheur ,  on  les  voit 
39  devant  les  portes  de  leurs  maifons  ,  qui 
35  font  de  petites  huttes ,  &  quand  la  nuit 
3j  vient ,  elles  mettent  pour  fignal  à  la  porte 
»  une  chandelle  ,  ou  une  lampe  allumée. 
vt  C'eft  alors  qu'on  ouvre  toutes  les  boifti- 
»  ques ,  où  Ton  vend  le  tari,  boiflbn  tirée 
M  d'un  arbre ,  qui  eft  aufTi  douce  que  nos  vins 
»!>  nouveaux  ;  on  l'apporte  de  cinq  ou  fix 
3>  lieues,  dans  des  outres,  fur  des  chevaux 
»  qui  en  portent  un  de  chaque  côté ,  &  qui 
»  vont  le  grand  trot.  Le  roi  tire  de  l'impôt 
»  qu'il  met  fur  le  tari ,  un  revenu  confidéra- 
i>  blé;  &  c'eft  principalement  dans  cette  vue 
»>  qu'il  permet  tant  de  femmes  publiques  :  ces 
»  femmes  ont  tant  de  foupleffe ,  qiae  lorfque 
»  le  roi  qui  règne  préfentement  voulut  aller 
»  voir  la  ville  du  Mafulipatan ,  neuf  d'en- 
3î  tr'elles  repréfentèrent  admirablement  bien 
3>  la  figure  d'un  éléphant ,  quatre  faifant  les 
î>3  pattes ,  quatre  âtiires  le  corps ,  &  une  |la 
»»  trompe  ;  &  le  roi  monté  derfiis,  dans  urte 
33  manière  de  trône,  fit  de  la  forte  fon  entrée 
»  dans  la  ville.  » 

Toutes  les  profeflîons  qui  fervent  aux  ufa- 
ges  de  la  fociété,  forment  les  autres  tribus; 
mais ,  affociées  par  l'intérêt ,  elles  ne  s'al- 
lient jamais  entr'elles. 

La  dernière  de  toutes  les  tribus  eft  celle 
des  Piriaves ,  qui  eft  l'opprobre  des  *premiè- 
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res,  &  avec  laquelle  les  autres  auraient  hon- 
te ,  non-feulement  de  communiquer ,  mais 
dont  le  dernier  fe  croirait  fouillé  ,  &  ferait 
obligé  de  fe  laver,  Ç\  malheureufement  un 
Piriave  l'avait  touché.  Ce  Ibnt  ces  gens -là 
qui  préparent  les  cuirs,  qui  font  les  fanda- 
les ,  emballent  les  marchandifes ,  &  s'occu- 
pent des  plus  viles  fondions  de  la  fociété. 

Le  roi  de  Golkonde  entretient  un  corps 
confidérable  de  troupes.  Sa  garde  journaliè- 
re eftcompofée  de  huit  à  dixmille  hommes, 
a  la  tête  dcfquels  font  les  plus  grands  Sei- 
gneurs du  royaume,  qui  fe  relèvent  tous  les 
hùits  jours.  Lorfque  cetPe  garde  change,  elle 
offre  un  fpedacle  réellement  pompeux  :  la 
marche  commence  par  douze  éléphans ,  avec 
leurs  caparaçons  &  leurs  tours,  leurs  enfei- 
gnes  &  leurs  conduAeurs  ;  quarante  cha- 
meaux, deux  à  deux  parailfent  enfuite  avec 
leurs  felles  ,  fur  lefquelles  font  placées  au- 
tant de  coulevrines ,  &  fur  la  croupe  de  l'a- 
nimal un  homme  vêtu  de  peau ,  la  mèche  al- 
lumée en  main  ;  fuivent  tous  les  palanquins 
de  l'officier  commandant,  (^s  domeftiques  & 
àts  courtifanes ,  qui  devant  lui  font  mille 
tours  de  fouplefles  :  il  s'avance  gravement  à 
cheval  jufqu'au  pont  du  palais  ;  &  la  cavale- 
rie &  l'infanterie  terminent  ce  brillant  cor- 
tège. Les  fantaffins  n'ont  pour  habits  qu'en- 
viron quatre  aunes  de  toile ,  dont  ils  fe  cou- 
vrent le  devant  &  le  derrière  du  corps.  Ils 
portent  les  cheveux  longs ,  qu'ils  nouent  fur 
la  tête  avec  un  morceau  de  toile  à  trois  poin- 
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tes.  lîs  ont  pour  armes  une  large  épée,  pen- 
due à  une  efpèce  de  .ceinturon ,  &  un  fufil 
dont  le  canon  eft  de  beaucoup  plus  fort  que 
les  nôtres  ;  les  cavaliers  ont  l'arc  &  la  flèche 
la  rondache ,  le  marteau  d'armes ,  le  pot  en 
tête  &  la  jaque  de  maille,  qui  pend  par  der- 
rière depuis,  le  pot  jufqu'à  l'épaule.  Toute 
cette  garde  défile  devant  le  balcon  du  roi , 
oui  alfez  ordinairement  choiftt  ce  jour  pour 
donner  audience  à  fon  peuple.  Pour  lors  on 
plante  en  terre  trois  rangées  de  bâtons  ,  que 
l'on  entrelacent  avec  des  cordes ,  en  obler- 
vant  de  conferver  une  ouverture,  pour  lailTer 
palTer  ceux  qui  fontiappellés  fous  le  balcon 
de  famajefté  :  le  peuple  eft  au-delà  de  cette 
fingulière  baluftrade,  &  un  fécretaire  d'état 
fe  tient  dans  la  place  pour  recevoir  les  pla- 
cets.  Lorfq^u'il  en  a  raflemblé  cinq  ou  fix ,  il 
les  place  dans  un  fac  qui  pend  à  une  corde 
fous  le  balcon  du  roi ,  &  un  eunuque  a  foin 
de  les  tirer  à  lui  &  de  les  préfenter  au  mo- 
narque. 
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Religions  du  royaume  de  Golkonde  &  ciri- 
montes  religieufis  defes  habitans, 

JL  E  roi  de  Golkande  &  la  plus  grande  par- 
tie des  feigneUrs  de  la  cour  profeflent  le  Ma- 
hométifme  ;  mais  comme  ce  prince  prétend 
tirer  fon  origine  des  Perfans  ,  il  a  retenu  leur 
religion ,  &  fon  mépris  pour  les  Turcs  eftégal 
à  celui  qu'il  a  pour  les  Chrétiens.  Il  fe  fait 
âppeller  CotubrCka.  (  Corw^  en  arabe  lignifie 
elfieu,  )  comme  qui  dirait  l'appui  &  le  foutien 
de  Mahomet.  Jufqu'à  préfent  cette  religion 
lî'apu  percer  chez  le  peuple ,  qui  eft  idolâtre 
&  le  livre  à  toutes  les  fuperftitions  des  Bra- 
mines.  Les  Pagodes  de  ce  royaume  ne  reçoi- 
vent du  jour  que  par  la  porte ,  qui  eft  toujours 
ouverte  ;  l'intérieur  eft  rempli  d'une  quantité 
prodigieufe  de  figures  plus  bizarrement  mo- 
delées les  unes  que  les  autres  :  chacun  choific 
là  l'idole  à  qui ,  fuivant  fon  caprice  ou  fa  fan- 
taifie,ii  veut  adrefler  fes  prières  &  fes  offrandes: 
ces  fortes  de  temples  fervent  de  retraites  aux 
voyageurs.  Les  habitans  de  Golkonde  ont 
poufle  l'extravagance  jufqu'à  déifier  la  petite 
vérole  :  elle  eft  repréfentée  fous  la  figure  d'une 
grande  femme  maigre ,  avec  deux  têtes  & 
quatre  bras.  Un  pieux  infenfé  lui  a  bâti  une 
P:igode  fuperbe.  La  petite  vérole  faifait  uo 
ravage  cruel   dans  fa  famille  ;   il  fit  vœu 
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d'élever  un  ppmpeux  édifice  en  l'honneur  de 
cette  maladie ,  &  elle  ceflà  aufli-tôt. 

On  voit  dans  la  ville  de  Bagnagar  une  pa- 
goge  commencée  depuis  bien  des  années  , 
&  qui  fera  une  des  plus  belles  de  l'Inde  H 
jamais  elle  eft  achevée.  Les  pierres  qu'on  a 
employées  pour  la  bâtir  font  d'une  prodi- 
gieufe  grandeur  :  une  niche  entière  où  fedoit 
faire  la  prière,  a  été  détachée  en  entier  d'un 
rocher.  Six  cents  hommes  pendant  cinq  ans 
ont  été  occupés  à  ce  travail ,  6c  il  a  fallu  qua- 
torze cents  bœufs  pour  conduire  à  l'édifice 
cette  étonnante  malTe. 

Les  habitans  du  royaume  de  Golkonde 
n^ont  aucun  égard  aux  degrés  de  parenté  dans 
les  mariages  qu'ils  contractent  toujours  avec 
ceux  de  leur  même  tribu  ,  &  fouvent  dans  la 
même  famille.  Les  pères  6c  les  mères  ont  le 
pouvoir  abfolu  de  marier  leurs  enfans  ,  &  les 
filles  ne  reçoivent  point  de  dot  ;  c'eft  au  con- 
traire l'époux  futur  qui  eft  obligé  de  faire 
quelque  préfent  au  père  de  la  fille.  On  marie 
les  filles  a  trois  ans  6c  les  garçons  à  cinq  :  à 
dix  ou  onze  ordinairement  la  femme  devient 
mère ,  fans  prefque  connaître  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Souvent  deux  heures  après  leur 
délivrance  ces  Indiennes  vont  fe  baigner  ; 
mais  elles  ne  paffent  jamais  trois  jours  fans 
ufer  de  ce  falutaire  remède.  Leurs  enfans 
n'exigent  pas  plus  de  foins  :  jufqu'à  l'âge  de 
^ept  ans  ils  relient  nuds  ,  avec  cette  feule  at- 
tention de  les  laver  chaque  jour. 

Les  cérémonies  du  mariage  font  fort  fimples. 
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Lorfque  les  parcns  fane  convenus  de  leurf 
faits ,  les  deux  époux  font  promenés  dans  les 
rues  &  dans  les  places  publiques  ,  fur  un  pa- 
lanquin ,  dont  la  richeffe  eft  proportionnée 
aux  facultés  des  parens:  cette  promenade  ache- 
vée ,  un  Bramine  qui  les  attend  à  la  maifon, 
étend  une  pièce  de  toile ,  fous  laquelle  il  fait 
pafler  la  jambe  nue  du  mari ,  pour  prefler  celle 
delà  jeune  époufe,  qui  eft  aufTi  fans  chaufîure. 
Lorfque  le  mari  meurt  avant  fa  femme  ,  il 
n'eft  pas  permis  à  la  veuve  de  fe  remarier  9 
quand  même  le  mariage  n'aurait  pas  été  con- 
fommé.  Elle  doit  rentrer  dans  le  fein  de  fa 
famille ,  où  elle  efl  obligée  de  remplir  les 
emplois  les  plus  durs  &  les  plus  humilians  : 
il  arrive  de  là  que  les  femmes  qui  fe  trouvent 
dans  ce  trifte  cas ,  s'échappent  furtivement  & 
fe  livrent  à  la  débauche  ;  mais  malheur  à  elles 
fi  les  parens  découvrent  leur  retraite ,  pour 
lors  elles  rifquent  d'être  empoifonnées.  La  loi 
permet  encore  à  Golkotide  aux  femmes  de  fe 
Drûler  avec  le  corps  de  leurs  maris  ;  mais  elle 
ne  les  y  aflujettit  pas  :  le  faux  honneur  qu'on 
attache  dans  le  pays  à  cette  aftion  effrayante 
&  inhumaine,  ou  un  excès  de  tendreffe  peu- 
vent feulement  les  y  engager  ;  nous  en  re- 
marquerons les  funeftes  effets  dans  l'article 
de  rifle  de  Ceylan.  On  attribue  la  rigueur 
de  la  loi  qui  obligeait  les  femmes  à  fe  brûler 
anciennement  avec  le  corps  de  leurs  maris ,  à  - 
l'excefîi  ve  débauche  de  ces  lubriques  époufes, 
qui  les  pouflait  à  fe  fervir  du  poifon ,  pour  fe 
débarralTer  de  leur  mari,  fe  livrer  avec  plus 
de  liberté  au  crime. 
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Quelquefois  i>n  enterre  les  morts  les  jambes 
croilées:  fouvent  on  les  brûle  &  l't)n  jette 
leurs  cendres  dans  la  rivière.  Les  rois  lont 
toujours  enterres  :  ils  ont  leurs  tombraux  à 
crois  lieues  de  Bagnagar ,  dans  une  mdgni. 
fique  mofqucc ,  où  chaque  jour  on  diftribue 
du  pain  éc  du  pilau  à  tous  les  pauvres  -qui  fe 
préfentent.  Les  jours  de  cérémonie  ces  tom- 
teaux  fo'^t  ornés  de  riches  tapis. 

Les  fuperflitions  des  peuples  de  GolkonJe 
n*ont  rien  de  particulier  ,  &  fe  retrouvent 
dans  les  ui'ages  follement  religieux  de  leurs 
voifins. 
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CHAPITRE    V. 

Fameufes  mines  de  diamans, 

^'Anglais  Methold  eft  le  premier  Euro- 
péen qui  ait  eu  conftainànce  de  la  fam^ufe 
mine  de  diamans  pofledée  par  le  roi  de  Gol- 
konde.  On  prétend  que  la  découverte  de  cette 
mine  efl  due  au  hafard  :  un  berger  conduifant 
fon  troupeau  dans  un  champ  écarté  ,  roula 
d'un  coup  de  pied  un»  pierre  ,  qui  lui  parut 
avoir  quelque  éclat ,  tl  la  ramafîa  &  la  vendit 
pour  un  peu  de  riz.  Cette  pierre,  dont  les  pre- 
miers propriétaires  ignorèrent  la  valeur,  tom- 
ba entre  les  mains  d'un  marchand  ,  qui  en 
connut  le  prix  ,  &  qui  à  force  de  recherches 
découvrit  enfin  la  mine.  Methold ,  en  1612-) 
vifita  cet  immenfe  tréfor. 
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Cette  mine  eft  fituée  au  pied  d'une  haute 
montagne  ,  aflfez  proche  d'une  rivière  nom- 
mée Cliriftena ,  &  peu  éloignée  de  la  forterclTe 
deGolkonde.  Le  pays  cft  naturellement  fté- 
rile.  La  terre  de  cette  mine  eft  rouge ,  avec 
dei  veines  d'une  matière  qui  reflemble  beau- 
coup à  la  chaux  ,  quelquefois  blanches ,  & 
quelquefois  jaunes  ;  elle  eft  mêlée  de  cailloux. 
Trente  mille  ouvriers,  dutemsde  Methold, 
étaient  occupés  à  fouiller  cette  terre  ,  &  à  en 
remplir  des  tonneaux  :  d'autres  puifaient  l'eau 
qui  s'amalîàit  dans  les  ouvertures  ;  d'autres 
portaient  la  terre  de  la  mine  dans  un  lieu  fort 
uni ,  fur  lequel  ils  retendaient  à  la  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  pouces ,  &  la  lailTant  fécher 
au  foleil ,  ils  la  broyaient  le  jour  fuivant ,  avec 
des  pierres  ;  ils  ramaflaient  avec  foin  tous  les 
cailloux  qui  s'y  trouvaient:  ils  les  caflaient& 
y  cherchaient  les  diamans.  Methold  prétend 
que  ces  ouvriers  connaiffaient  à  la  vue  les  ter- 
res qui  donnaient  le  plus  d'efpérance  &  qji'ils 
les diftinguaient  à  l'odeur  ;  il  dit  que  la  mine 
était  affermée  alors  à  un  riche  marchand  ,  qui 
en  payait  trois  cents  mille  pagodes,  fans  comp- 
ter que  le  roi  fe  réfervait  tous  les  diamans  au- 
delTus  dedixkarats. 

On  trouve  dans  ce  pays  beaucoup  de  cryftal 
^quantité  d'autres  pierresmoins  dures,  telles 
que  les  grenats  ,  les  améthiftes ,  les  topazes 
&  les  aeathes.  Un  feul  canton  de  ces  monta- 
gnes eft  habité  par  des  chèvres,  du  ventre def- 
quelles  on  tire  le  bézoard.  On  découvre  dans 
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leurs  entrailles  deux  ,  trois  &  jufqu'à  quatre 
de  ces  pierres  prccieufes.  On  a  fait  lur  ces  chè- 
vres une  expérience  bien  fingulière  ;  de  quatre 
qui  furent  tranfportces  à  cent  cinquante  milles 
de  leurs  montagnes ,  deux  furent  ouvertes  hi 
le  champ,  &  donnèrent  des  bézoards  :  la  troi. 
fième  ne  fut  ouverte  qu'au  bout  de  dix  jours, 
&  l'on  reconnut  qu'elle  avait  porté  des  bé- 
zoards; mais  on  n'en  trouva  point.  La  qua- 
trième ,  tuée  un  mois  après ,  ne  préfenta  aucu- 
ne pierre ,  ni  la  plus  légère  marque  qu'elle 
en  eût  porté  ;  on  peut  conclure  qu'il  y  a  dans 
ces  montagnes  quelqu'arbre  ,  ou  quelques 
plantes  qui,  fervant  à  la  nourriture  des  chè- 
vres ,  fert  à  la  produAion  du  bézoard. 

LaiflTons  Methold  &  fuivons  Tavernier  , 
qui  en  1652  vifita  les  mines  du  royaume  de 
Golkonde;  la  plus  célèbre  eft  nommée  Raol- 
konda.  «  Aux  environs  du  lieu  ,  dit-il ,  d'où 
Si  Ton  tire  les  diamans ,  la  terre  eft  fabion- 
3»  noNfe  &  pleine  de  roches  &  de  taillis  :  ces 
»  rochers  ont  plufieurs  veines  larges  ,  tantôt 
»  d'un  demi- doigt ,  tantôt  d'un  doigt  entier  ; 
35  &  les  mineurs  font  armés  de  petits  fers  cro- 
»chus ,  qu'ils  fourrent  dans  ces  veines  pour 
»  en  tirer  le  fable  ou  la  terre  ,  c'eft  dans  cette 
>•  terre  qu'ils  trouvent  les  diamans  ;  mais  com- 
9»  me  les  veines  ne  vont  pas  toujours  droit , 
»  &  que  tantôt  elles  baiffent  ou  elles  hauûfent , 
»  ils  font  contraint  de  caflfer  ces  roches ,  pour 
?»nepas  perdre  leur  trace.  Apres  les  avoip 
9»  ouvertes ,  ils  ramaffent  la  terre  ou  le  fable, 
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wqu  lis  lavent  deux  ou  trois  fois  ,  pour  en  fé. 
»  parer  les  diamans  ;  c'eft  dans  Cette  mine  que 
y>  fc  trouvent  les  pierres  les  plus  nettes  &  de 
»  la  plus  belle  eau  ;  mais  il  arrivo^ibuvent 
»  que  pour  tiscr  le  fable  des  roches  /ils  don- 
«  nenc  de  fi  grands  coups  d*un  gros  levier  de 
«fer,  qu'ils  étonnent  Je  diamant,  &  qu'ils  y 
»  mettent  des  glaces.  Lorfque  la  glace  eft  un 
»peu  grande,  ils  clivent  la  pierre  ;  c'eft-à- 
»  dire  ,  qu'ils  la  fendent  &  plus  habilement 

•  que  nous  :  ce  font  les  pierres  qu'on  nomme 
«faibles  en  Europe ,  &  qui  ne  laiffent  pat 

•  detre  de  grande  montre.  Si  la  pierre  efl 
»  nette  ,  ils  ne  font  que  la  paiTer  fur  la  roue, 
'>  fans  s'amufer  à  lui  donner  une  forme ,  dans 
"  la  crainte  de  lui  ôcer  quelque  chofe  de  fon 
»»pbids  :  s'il  y  a  quelque  petite  glace  ,  ou 

•  quelques  points,  ou  quelques  petits  fables 
»  noirs  ou  rouges ,  ils  couvrent  toute  la  pierre 
»  de  facettes,  pour  cacher  fes  défauts.  »  Ta^ 
vernier  vit  une  pierre  qui  demeura  à  cent  trois 
karats ,  après  avoir  été  taillée. 

La  bonne-foi  eft  l'ame  du  commerce  qui  fe 
fait  a  la  mine.  Chaque  marchand  paye  au  roi 
un  droit  de  deux  pour  cent  fur  ce  qu'il  achète , 
&  pour  l'exploitation  d'une  certaine  partie  d« 
terrein  ,  l'entrepreneur  paye  deux  pagodes 
chaque  jour  ,  par  chaque  cinquantaine  d'ou- 
vriers qu'il  employé.  Le  mineur  ne  reçoit  pour 
falaire  qu'environ  trois  pagodes  par  année  ; 
auflî  tâche-t-il ,  dans  le  cours  de  fon  travail , 
de  détourner  quelque  diamant ,  &  comme  il 
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eil  nud,  pour  le  dérober  aux  yeux,  il  prend  le 
parti  de  ravaler.  Celui  qui  crouvt  un  diamant 
de  quinze  ou  feize  karats ,  reçoit  une  petite 
récomp|nre. 

Les  marchands  qui  fe  rendent  ^  la  mine 
pour  y  acheter  des  diamans,  doivent  demeu- 
rer dans  leur  logement  ;  tous  les  matins  les 
maîtres  mineurs  viennent  leur  apporter  des 
montres  de  diamans  :  il  faut  que  le  marché 
foie  conclu  fur  le  champ,  fans  quoi  les  maîtres 
reprennent  leurs  pierres  &  ne  reparaiflent 

Îiu'avec  d'autres.  Il  y  a  une  compagnie  d'en- 
ans  qui  a  quelque  chofe  de  remarquable  :  les 
plus  âgés  n'ont  pas  feize  ans ,  les  plus  jeunes 
en  ont  dix;  ils  s'aiïemblent  tous  les  jours  fous 
un  gros  arbre ,  chacun  a  fon  poids  de  diamans 
pendu  à  fa  ceinture ,  5c  une  bourfe  de  pagodes 
d'or  ;  ils  attendent  là  qu'on  vienne  leur  9ffrir 
quelques  pierres  à  vendre  ;  lorfqu'on  leur  en 
préfente  une,  le  plus  âgé  de  la  bande  la  prend, 
l'examine ,  &  la  fait  paflTer  à  fon  voiîîn  qui 
l'examine  à  fon  tour,  ainfi  des  autres  jufqu'au 
dernier  ;  l'examen  fait ,  ils  fe  débattent  du 
prix  ^  l'achètent  :  le  gain  que  fait  cette  petite 
îbciété  eft  partagé  également ,  excepté  le  chef 
qui  en  a  un  quart  de  plus  par  cent.  Ces  enfans 
connaiflent  fi  parfaitement  les  défauts,  la  beau- 
té des  diamans ,  que  fans  voir  la  pierre  ,  lorf- 
qu'un  d'entr'eux  a  fait  fon  marche,  ou  le  lui  re- 
prend volontiers  à  un  demi  pour  cent  de  perte. 
La  manière  d'acheter  &  de  vendre  les  dia- 
mans offre  une  fingularité  qui  mérite  quelque 

attention. 


a.ra„„-„„.  te  vendeur  &  i'acfef.î'r'bàt  affii 
1  un  v.5-a.v)s  de  l'autre  &  oblerven    l^nfn' 
grand  f.lence:  l'un  des  deux  ér.nM  /"'.  fj.f.*"'. 
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grand  filence:  l'un  des  deux  étend  fa  c^f,,ru;« 
lur  la  mainde  l'autre,  &  c'eft  fou,  „  «o  Je  ' 
■erotTe  que  le  conclut  le  marché ,  fi™i  vS 


d'ur  prend  toute  la  main  de  l'acheteur    ce 

?•'! !*/"•».<*  .•"'■'le /&  autant  de  Ms^à^ " 

gnc  cft  répété,  autant  dt  »il|e  à  ajoutera  il 

ommc  pronolée  :  cinq  doig.s  figni'fien  'c  „n 

lens,  un  doigt  cent ,  la  moitié  du  doiet  iuf 

qua  la  jornture  du,  milieu  cinquante.^  &: 

rSarX  P'?"r'^^/°"Pf.onner  quel  en\ft 

!ft  obr  "^^  J  7'5"?'»l^;.'»n  officier  du  roi 
1  fen   A.'  P^"'  ê«^*"cune  rétribua 

>a  mine  d<iCouho%iou  Gani,  à  fept  iour- 

2lt\^"T  ''^^  abondante Pendia- 

•nans  ;  c  eft  celle  qui  produit  les  plus  grandes 

jerres  :  un  fameux  capitaine  indfen ,  lomml 

St'  ^'  P'-*f<="^à  Aureng-Zeb  d'un 
a  amant  de  cette  mine  qui  pefoit  neuf  cents 
Urats  avant  que  d'être  taillé  ;  mais  ordin  j 
'em^c  ces  grandes  pierres  ne  font  pas  ne  "e^ 

i^T"'!'  "'^1'  t'  Tavernier .le  fameux 
e  u  dehil  r""'*  Mogol.  qui  eft  de  belle 
eau  de  belle  forme  &  pefe  ^79  karats^  doit 
valoir  onze  millions  Vept  cents  vingt  .«ois 

rot"//"""  '■-''««-dix-hui?  livTê: 
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quatorzefob  neuf  deniers;  âçlç  prix  du  dia- 
nlant  (icTqfcape,iquipefe;  1 39,ki^rats  i ,  eft  net 
&  dé  belle  forme;  le  prix  nç  peut  être  fi  jté  qu'à 
deux  million^ fu  cents, Ihuit mille  t^oi?  cents 
trcjtttç-jCf  nq  liv;e$. 

FihM,  la  dtfcrjpHon  du  royaume  de 
Çolkondç* 


-  .j  ^  t 
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CHAPITRE    PREMIER. 

D^fcripthn  géographique  der  i'Ifle  deCeylan. 

Lfyi  A  N,  Zey.lan  au  Ceyion,  eft.une  des 
flus  grandes  ifléS  de. la  mer  des  rndes  :  foa 
crenduedu  midi  aufeptentrion  eft' d'environ, 
cent  Jieues,  fa  largeur  eft'de  cinquante  :  fa 
pointe-  auflrale  regarde  le  cao  Commbrin , 
entre  lequel' &  la  côte  de  l'ide  ,  la  mer  eflfi 
balfe,  que  les  navires  n'y  peuvejit  pafler.  La 
figure  de  cette  ifle  efl  à.  peu  prés,  celle  d'une 
poire.  Les  Portugais  ont  été  autrefois  lès  mai. 
très  de  la  plus  grandepartie  dès  côtes  de  cette 
iHe.  De  leurs  établilTemens ,  ils  portèrent  la 
flamme  &  le  ravage  dans  toutes  lés  parties  in- 
térieures du  pays  :  fouvent  ils  détruifirent.la 
capitale,  hrMerent  \q%  palais  du  roi ,  &  for- 
cèrent ce  prince  d'aller  chercher  un  afyle 
ââns  les  momagnes.    Lorfqu'ils  daighèrem: 
lin  atcord^er  la  paix ,  ifs  lui^impbf&nt  le 
tribut  de  trois  élé|jhans  ch'aquè  année.  Le  roi^ 
ae  Uytàh  ne  pouvahtayêcfcsDrôpVes  force* 

P  iT 
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chalTer  ces  redouiables  ennjmis  ,  eut  recours 
aux  Hollandais  établis  à  Batavia.  Ceux-ci, 
en  toute  renconire,  battirent  les  Portugais, 
s*emra' èrent  de  leurs  forterefles,  &  délivré- 
rent  les  Chingulais  (c'eft  ainfi  qu'on  appel- 
le les  habitans  de  cetie  ifle)  de  ces  dange- 
reux hôtes  :  mais  la  guerre  étant  terminée, 
les  Hollandais  prétendirent  conlerver  leurs 
conqi  êtes  ;  &  en  effet,  ils  s'y  font  telleinent 
fortifiés  jufqu'à  préfe-t ,  qu  il  feroit  tres-diffi- 
cile,  pour  ne  pas  dire  impofllble,  de  ruiner 
cei>  richiis  ctabl  ffemens. 

Entre  les  places  que  tiennent  les  Hollan- 
dais fur  les  côtes  de  l'ifle  ,  on  diflingue  Jafna- 
patan  &  Tille  de  Manaar,  au  nord  ;  Trinquema- 
le.&  Bdtticalon  à  r.ft  ;  la  ville  de  Pointe-de- 
Gaile,au  fud,  &  Colombo,  à Toueft. Ils  pofle- 
dent  encore  plufieurs  fortereffes  à  l'embou- 
chure  des  rivières  &  à  l'ouverture  des  nion- 
tagnes ,  pour  la  garde  des  paffages. 

Le  pays  eft  divifé  en  provinces ,  &  les  pro- 
vinces en  bailliages.  La  villeroyaledeCandi, 
capitale  de  l'ifle  ,  eft  firuée  dans  le  diftria  de 
Tattanour  ou  ville  balle  ,  pa»  oppofition  au 
dlftria  d'Oudanour  ,  ou  la  plus  haute  ville. 
Ces  deux  bailliag?s  font  «es  plus  peuplés  &  les 
plus  fertiles  de  toute  l'ifle  ,  &  c'eft  un  pro- 
verbe Chi^gulai  ,  c<  qi  efi  la  famille  royale 
3>  venait  à  manquer  ,  on  pourrait  prendtc  le 
»»  premier  venu  dms  l'un  ou  l'autre  de  ces 
10  deux  cantons  ,  le  tirer  de  la  charrue  ,  le 
»  nettoyer  ,  &  qu'alors  on  aurait  un  roi  qui  ne 
»  manquerait  de  naiflance ,  ni  de  bonnes  qua- 
»  lités.  »     ,: 
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En  général  le  pays  eft  montagneux  &  cou- 
vert de  bois  ;  il  eft  arrolé  par  pJufieurs  belles 
rivières ,  Tort  poiflTonneufes ,  mais  peu  navi- 
gables, par  la  quantité  de  rochers  qui  retrou- 
vent dans  leurs  cours.  Les  vallées  font  pour 
la  plupart  marécageufes  Ce  fertilifées  par  un 
grand  nombre  de  Iburccs.  On  découvre  au 
fud  de  Candi  une.montagne  très-haute  ,  qui 
préfente  la  figure  d'un  pain  defucre;  les  ïnfu- 
laires  rappellent  H^mald,  mais  les  Portugais 
lui  ont  donné  le  nom  de  pointe  d'Adam.  Au 
fommet  de  cette  montagne  on  trouve  une 
grande  pierre  plate  ,  qui  porte  l'empreinte 
d'un  pied  humain  ,  plus  grand  deux  fois  que 
fa  mefure  naturelle  :  non  feulement  les  habi- 
tans  de  l'ifle ,  mais  encore  ceux  des  pays  cir- 
convoifîns  &  de  la  terre  ferme  vont  toutes  les 
années  en  proceffion  à  cette  montagne  ,  & 
regardent  ce  voyage  comme  une  oeuvre  très- 
meritoire  pour  leur  falut  :  on  en  expliquera 
plus  bas  la  raifon. 

Il  n'y  a  peut-être  point  au  monde  de  variété 
plus  digne  de  remarque  que  celle  de  l'air  & 
des  pluies  dans  l'ifle  de  Ceylan.  Lorfque  les 
venta  d'ouefl  commencent  à  fouffler,  la  partie 
occidentale  a  de  la  pluie ,  &  c'eft  le  tems  fa- 
vorable  pour  labourer  la  terre  :  dans  les  mê- 
mes jours  la  partie  orientale  jouit  d'un  tems 
fec  ,  &  c'eft  alors  qu'on  y  fait  la  moiflTon  ;  au 
contraire  quand  le  vent  d'eft  règne  dans  les 
parties  orientales  de  l'ifle ,  on  laboure  la  terre, 
tandis  qu'on  recueille  les  grains  du  côté  de 
l'occident.  Cette  oppofuion  des  faifons  fait 

F  iij 
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tagne  de  iCauragahing  que  fe  fait  ordinaire- 
fnent  le  partage  de  la  féchereffe  &  de  l'humi- 
tlité.  Alors  il  pleut  d'un  côté  de  la  montagne , 
randfs  que  de  l'autre  on  jouit  du  tems  le  plus 
foc'ôi  leplus  chaud.  Un  voyageur,  en  traver- 
ïant  cette  montagne  ,  paflTe  dans  le  même 
inâantd'un-terrein  fangeux  &  mouillé  fur  une 
terre  •fédic ,  aride  &  brûlante ,  &  trempé  par 
l'afeondance  ée  la  pluye ,  fes  'habits  fument  & 
font  'biientôt  féchés  par  les  ardens  rayons  du 
fo^eil. 

La  ville  Digligyneur  eft  fituée  à  Tell  de 
"Candi ,  dans  la  province  de  Hévahatt  ;  c'eft  là 
que  lefoi  tient  fa  cour  ,  depuis  1664,  par 
rapport  à  la -proximité  d*une  montagne  forti- 
fiée par  la  nature  ,  &  où  il  poufrtit  fe  retirer 
^n  cîts  de  tiéceffité. 


^3» 


CHAPITRE    IL 

Gouvernement  des  Chinguiais. 

,E  roi  dè'Ceyran  eft  defpptiqùe,  a?iifî  qçe 
tous  les  autres  monarqi^es  orientaux.  Le  f^f- 
*péÀ  dé  fés  fujets  pour  lui  efl  une  efpèce  de 
culte  reirgi'eùx  qui  va  jusqu'à  l'adoration  ;  où 
ne  peut  s'approcher  de  te  prince ,  on  ne  peut 
même  le  regarder,  à  moins  que  fpécialement 
il  ne  le  permette  :  alors  il  faut  le  prçÂerner 
trois  fois  le  vîfage  co;ntre  terré ,  &  obferver 
en  fe  retirant  d'avoir  la  face  toujours  tournée 


ou  a  dit  ;  fl  dans  le  difcours  il  fait  mention  de 
fes  èhfans  ,  il  dit ,  les  petits  chiens,  &  fi  le  roi 
lui  démande  combien  il  en  a ,  il  répond ,  tant 
de  chiens  &  de  chienne^.  Ce  refpeft  déshono- 
rant pour  l'humanité,  s'étend  fur  tout  ce  qui 
appartient  au  monarque  de  Ççylan  :  le  peuple 
doit  fe  lever  lorfqu'îl  vokpafler  quelque  par- 
tie dé  fes  vêtemens  ,  ou  ton  linge  fale  que 
chaque  jour  on  envoie  nettoyer  :  ceux  qui  en 
font  chargés  le  portent  élevé  fur  leurs  mains 
&  couvert  d'une  toile  peinte ,  &  chacun  fe 
profterne  :  un  fi  étonnant  orgueil  dans  le  maî- 
tre, une  telle  baflTeffe  dans  les  fujets  prouvent 
que  l'un  eft  un  tyran  &  les  autres  des  efclaves. 

Piv 
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Le  roi  de  Cey  lan  a  de  la  religion  par  politique 
parce  qu'elle  fert  de  frein  à  fesi .peuples  ,  qui 
le  craignent  &  dont  il  fè  défie;  mais  comme 
Jl  ne  peut  inlpirer  le  lentiment  de  rameur 
j1  n'a  d'aflfcdion  pour  perlonnë  ,  &  la  terreur 
qui  fait  fa  fûrecé  ,  efl  l'ame  de  fon  gouverne- 
ment ;  malgré  cela  le  royaume  a  Tes  loix  6c 
fes  maximes,  qui  maintiennent  la  tranquillité 
parmi  la  nation ,  tout  autant  de  tems  que  le 
princeveut  bien  oublier  qu*il  eft  defpotique. 
Le  peuple  eft  partagé  en  différentes  claffes; 
les  Hondreous   compofent  la  première  ,'  qui 
ell  celle  de  la  haute  nobleiïe  :  Hondre^ous  efl 
tiré  du  mot  Hondreoune ,  titre  que  prend  le 
roi  de  Cey  lan  ,  &  qui  revient  à  celui  de  ma- 
jefte  ;  c'eft  dans  cette  claffe  que  le  monarque 
choifit  hs  grands  officiers  &  les  gouverneurs 
des  provinces.  Ces  Hondreous  font  diftingués 
du  commun  du  peuple  par  leurs  habillemens, 
qui  viennent  jufqu*a  la  moiric  de  la  jambe: 
les  femmes  de  certe  clalfe  portent  Us  leurs 
jufqu'aux  talons,  &  en  font  paflTer  un  bout  fur 
leur  épaule  ,  qu'elles  laiffent  tomber  négli- 
geammenc  fur  leur  fein.  Les  autres  femmes 
Chingulaifes  font  nues  jufqu'à  la  ceinture  & 
leurs  jupes  ne  doivent  pas  pafFer  le  genou , 
amoms  qu'un  froid  extrême  ne  les  obligent  a 
fe  couvrir  toutes  les  parties  de   leur  corps; 
mais  pour  lors ,  fi  elles  fe  rencontrent  en  la 
compagnie  des  nobles  ,  elles  doivent   leur 
faire  excufe  de  cette  incivilité.  On  diftîngue 
encore-  les    Hondreous   par    leurs    bonnets 
bleus  ou  blancs  ,  faits  en  forme  de  mitre 
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avec  deux  longues  oreilles  élevées  ;  ceux  d'une 
naiifance  infeneure  ne  peuvent  adopter  ces 
couleurs.  ^ 

Efl  général  tou-s  les  habitans  de  l'ifle  de 
Ceylan  font  noirs  ;  mais  comme  parmi  eux  il 
y  a  beaucoup  de  blancs,  ceux-ci  font  réputés 
Hondreous ,  ôcjouiflent  à  peu  près  des  mêmes 
privilèges  ;  cependant  comme  les  blancs  ne 
font  pas  de  difficultés  de  manger  du  bœuf,  & 
qu ils  négligent  Se  laver  leurs  mains,  après 
avoir  fatisfaïc  à  leurs  befoins  naturels,  il  y  a 
quelques  reflriftions  dans  ks  honneurs  qu'on 
leur  rend  :  au-defTus  des  Hondreous  font  les 
Mundiàna  ,  mais  le  roi  eft  avare  de  ce.  ti- 
tre,  Il  nel'accordeque  rarement,  &  jamais  à 
plus  de  deux  ou  trois  officiers  à  la  fois.  C'eft 
une  efpece  de  chevalerie  ,  dont  la  marque 
coniiite  dans  un  petit  morceau  d'étoffe  de 
loie,  ou  dans  un  ruban  brodé  d'or  ou  d'ar- 
gent,  que  l'on  porte  au  bonnet. 

Les  orfèvres,  les  peintres,  les  taillandiers 
Ries  charpentiers  font  égaux  entr'eux,&  for- 
ment  a  clafîe  qui  fuit  celle  des  Hondreous  , 
mais  lis  ne  peuvent  s'allier  avec  eux:  autre- 
ois  les  taillandiers  pouvoient  traiter  chez  eux 
its  nobles ,  mais  depuis  qu'un  Hondreou  fe  vie 
îorce  d  attendre  qu'un  taillandier  eût  achevé 
Ion  repas  pour  en  obtenir  quelque  travail , 
J  s  ont  perdu  cette  prérogative  :  cependant 
lis  n  en  font  pas  moins  orgueilleux ,  &  la  né- 
cellite  ou  font  les  autres  d'avoir  recours  àleur 
Jndultrie,les  fait  traiter  par  ceux-ci  avec  le 
FUS  grand  ménagement.   Un  taillandier  eft 
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tranquillement  aflîs  devant  fon  enclume ,  iSc 
Céiuï  qui1*émj)lbie  eu  obligé  de  fouffler  le  feu 
&de  battre  le  fer  avec  un  gros  marteau,  tan- 
'dis  qufe  lui  dirige  Touvrage  &  ne  fait  que  lui 
ttorfrfCr'îaperfeSion  néceflaire  avec  unlçger 
marteau  qu'il  tient  à  la  main.  Le  racommo- 
dâgfe  des  outik 'eftpay'e  en jEjraihs ,  au  tems de 
^  ma?lïbn,  &  le  prix  des  înftrumens  "neufs  eil 
acquitté  eh  vdraales  ,  bu  •  autres  provilîons. 
"Ou^  qui  ont  b'efo'in  de  ces  ouvrièfs,  doivent 
leur  appbrtifr  du  fer  &  du  charbon. 

Lfcs  Barbier J  compoferit  la  fixième  claffe; 
Veu*-d  tic  J)fetiVe'nt  hianger  avec  ceux  des 
clafles  ftpériéûres,  ni  s'afleoir  fur  des  chaifes; 
^h  jpottfent  des  camîfôlles,  efpècedé  vêtement 
défendu  au^  potiers  qui  lés  îuivent  :  viennent 
-chfuîtte  hes  lavandrers,  lés  tiflerans,  qui  font 
^ûffi  àftrologûes  ;  les  kiidoàs  du  faifeurs  de 
paniers  ,  dt  vâns ,  de  lits  &  de  chaifes  ;  les 
faifeurs  de  nattés,  qui  h'^ont  pas  lé  droit  defe 
tottirrir  l'a  tètfe  ;  les  gardés  d'éléphans  ;  les 
Jaggferi's ,  qui  font  It  fucre^  Ôc  enfin  Us  pod- 
i'as  qui  forment  ^é  dernier  orclre  du  oeuple; 
jamais  les  ouvriers  d'une  clàfTe  né  paffchtdans 
\xtie  autre  ;  le  fils  èmlDrafTe  le  métier  dû  pèrtf 
èc  iâ  fellè  né  fe  marie  qu'à  un  hbmihe  de  fa 
tribu. 

il  y  a  ùnô  J)àrtiè  àfl*èz  fihgùliêre  dé  lana- 
rîôft  ,  qui  forme  uii  corps^  féparé  :  ce  font  les 
l'/iîrûiT,  dôin  jadis  les  ancêtres ,  pour  leurs  mau- 

Vâifes  â'diôni ,  ont  été  réduits  par  les  fouve- 
îâiîis  de  Ceylan  au  dernier  degré  de  l'abjec- 
litin  8c  dM  mépri's.  Ces  gens ,  dit-on,  étaient 
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<les  chaffeurs  obliges  par  état  de  fournir  de 
venaifon  la  table  du  roi  :  un  jour  ils  préfentè' 
rent,  au  lieu  de  gibier  ,  de  la  chair  liumaint 
à  ce  prince ,  qui,  l'ayant  trouvée  excellente  , 
exigea  qu'on  lui  en  fervit  continuellement  de 
pareille;  le  crime  fut  découvert ,  &  le  Toi  en 
eut  une  telle  biorrcur,  que,  ne  trouvant  pas 
que  la  mort  fût  un  châtiment  aflez  terrible 
pour  punir  ce  forfait ,  ordonna  que  tous  ceux 
qui  exerçaient  alors  cette  profeflion  feraient 
de  génération  en  génération  condamnés  à 
demander  l'aumône  pour'fubfifter  ,  privés  de 
tout  commerce  avec  les  autres  citoyens,  inca- 
pables de  pofleder  des  biews,  &  à  perpétuité 
regardés  comme  des  in'fâmes  :  depuis  ce 
tcms ,  ces  malheureux  mendient  dans  les 
villes  &  dans  les  campagnes.  Ils  fe  MtiÏÏent 
des  cabanes  fous  des  arbres,  dans  des  liieux 
peu  fréquentés,  êz  font  exempts  de  tous  droits. 
Les  hommes  portent  leur5  bagages  &  leurs 
alimens  au  bout  d'un  bâton  :  les  femmes  dan- 
fent  &  exécutent  mille  tours  àe  foupleflfè  en 
demandant  l'aumône  ;  <:e  qu'élites  font  ave« 
tant  d'importun  ité,  que  pour  s'en  délivrer,  on 
eftobli-^é  de  leur  facrifier  quelques  pièces  de 
monnoie.  Commue  l©s  gueux  font  condamnés  à 
donner  à  tous  les  Chingulais  les  mêmes  titres 
que  ceux-ci  donnent  au  roi ,  ils  font  prodigues 
d'éloges, *&  n'appellent  les  hommfes  qu'al- 
tefle  &  majefté,  les  femmes  que  reine  &  com- 
teffe.  Sous  les  plus  grièves  peines  il  eft  défendu 
àe  les  maltraiter  ;  mais ,  comme  on  fe  croirait 
fouillé  fi  l'on  avait  été  touché  par  aucun  d'eux. 
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on  prend  le  parti  de- leur  accorder  prompte, 
mentleur  demande  afin  de  les  éloigner.  Enfin 
ces  vagabons  font  dans  une  telle  exécration 
chez  ce  peuple, qu'on  ne  leur  permet  pas  depui. 
fer  de  1  eau  dans  aucun  puits,  &  qu'ils  n'ont  que 
la  rivière  pour  étancher  leur  foit  :  d'ailleurs  on 
prétend  Qu'ils  pcuflenc  ladilTolution  jufqu'àfe 
mêler indiftinâement,  comme  des  bêtes, avec 
leurs  mères  ou  leurs  filles.  Lorfque,  pour  de 
grands  crimes,  le  roi  condamne  au  dernitr 
fupplice  les  premie'-s  de  la  nation,il  abandonne 
leurs  femmes  &  leurs  filles  aux  gueux,  &  ces 
infortunées  onc  une  fi  furieufe  horreur  pour 
ce  genre  de  punition ,  qu'elles  préfèrent  d'être 
précipitées  dans  la  rivière. 

Le  gouvernement  de  la  nation  eft  entre  les 
mains  de  deux  juges  fuprêmes,  qui  fe  nom- 
ment Adigars  ;  c'efl  à  leur  tribunal  qu'on  ap- 
pelle de  tous  les  jugemens  des  gouverneurs 
particuliers  des  villes  &  des  provinces,  qui 
ont  fous  eux  d'autres  juges,  répandus  dans 
les  bourgs  &  dans  les  villages  ;  en  fuppofant 
qu'on  fe  croit  léfé  par  les  décifions  de  ces 
differens  juges  âc  des  Adigars ,  on  peut  en 
appeller  au  prince  même,  &  on  le  fait  en 
fe  proilernant  devant  lui ,  lorfqu'il  fort  de  fon 
palais  :  mais  cette  voie  e(l  fouvent  dangereufe; 
il  arrive  que  ce  rrionarque  de  mauvai 'e  hu- 
meur, fait  prendre  le.plaignant,  le  fait  fouet- 
ter &  jetter  en  prifon  ,  fans  s'informer  de 
fon  affaire,  ni  du  fujet  qui  le  force  à  l'impor- 
tuner. Les  premiers  juges  font  ordinairement 
les  chefs  de  l'armée,  les  autres  commandent 
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fous  eux  un  certain  nombre  de  foldats. 

Lorsque  les  grands  feigneurs  du  pays  font 
auprès  du  roi ,  oii  leur  donne  le  titre  d'Ouflai 
qui  peut  revenir  à  celui  de  Meffiie  :  lorlqu'ils 
font  éloignés  de  la  cour ,  on  leur  accorde  leu- 
lement  ceux  de  Sibatta  5c  de  Dishoudren  qui 
revient  à  feigneurie  ou  excellence  ;  ils  ne  mar- 
chent jamais  fans  s'appuyer  fur  un  écuyer  : 
l'Adigar  eft  toujours  précédé  d'un  officier  qui 
fait  claquer  un  fouet,  pour  avertir  le  peu- 
ple de  fe  ranger  :  ces  favoris  du  prince  font 
d'autant  plus  portés  à  fe  culbuter  \q%  uns  & 
les  autres,  qu'ordinairement  celui  qui  écrafe 
fon  rival ,  obtient  la  confifcation  de  fes  biens. 

La  véritable  force  du  royaume  confifte 
moires  dans  le  nombre  des  foldats  que  le  roi 
tient  fous  fes  drapeaux,  que  dans  les  fortifica- 
tions qu'il  a  reçues  de  la  nature.  Le  pays  eft 
hérifle  par  tout  de  montagnes  efçarpées ,  donc 
les  ouvertures  font  aifées  à  garder  :  des  barriè- 
res d'épines  ferment  toutes  les  avenues  qui 
conduifentaux  villes, aux  bourgs,  à  toutes  les  . 
grandes  routes  &  au  chemins  de  traverfe  ;  ce 
iunt  des  portes  artiflement  faites ,  armées  de 
pointes  de  troi«  &  quatre  pouces ,  qui  fe  lè- 
vent 5c  s'abbalfïènt  pour  laifTer  paflTer  les  voya- 
geurs ;  c'cfl  là  qu'on  fait  une  garde  exade ,  & 
(ju'on  ne  peut  pâiTer  fans  être  muni  d'un  ef- 
pèce  de  fceau  iqui  porte  l'empreinte  de  la 
profeffion  du  porteur:  fi  c'eft  u^n  foldat,  le 
fceau  porte  la  figure  d'un  homme  armé  avec 
une  pique  fur  fon  épaule  :  fi  c'eft  iin  labou- 
reur ,  fon  fceau  reprefente  un  homme  portant 
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deux  facs  aux  deux  bouts  d'un  bâton  :  fi  c'efl 
un  blanc,  Thomme  àl'épée  au  cote  &  le  cha- 
peau fur  la  tête. 

Les  foldats  font  répandus  dans  tout  le  pays 
Se  Ce  fuccédent  ordinairement  de  père  en  fils 
fans  être  enrôlés.;  ils  n'ont  point  de  paie 
mais  ils  joui(Fent  du  revenu  de  certaines  terres 
qu'on  leur  ôttf  quand  ils  manquent  à  leur  de- 
voir ,  ou  lorfqu'ili  fe  retirent  du  l'ervice  ; 
alternativement  ils  viennent  à  là  cour  pour  la 

garde  du  prince.  L'épée  ,  la  pique  ,  l'arc,  les 
èches  &  de  bons  fufils  font  leurs  armes  ordi- 
naires. Au  lieu  de  tentes ,  ils  fe  fervent  de, 
feuillfcs  dfc  talipot  ,.  qu'ils  étendent  fur  des 
pieux.,  qu'ih  trouvent  fous  leurs  mains  dans. 
quelque  partie  dé  Tifle  que  ce  foit.  Les 
Chingulàis  ignorent  l'art  dé  livrer  bataille  en 
raze  campagne  :  leur  façon  do  combattre  cun- 
fifte  à  drefler  des  embufcades  à  l'ennemi,  à 
défendre  lés  défilés,  à'fuire  ,.  à-fe  cacher,  à 
revenir  &  à  fans  ce/Fé  efcarmoucher.  S'ils 
n'ont  pu  conferver  leurs  côtes ,  parce  qu'elles 
font  trop  découvertes ,  au  moins  ont-ils  juf- 
qu'à  preient  empêche  les  Portugais  &  les 
Hollandais  âb  s'établir  daiis  l'intérieur  du 
pays.  Les  guerres  qu'ils  ont  foutenues  contre 
ces  deux;  nations  les  ont  ag^juerris ,  &  ilsonc 
nii^int;enant  quelque  idée  de  nptrc  difciplinc 
myiraii;e;.       " 
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CHAPITRE    II !• 

EJfaifur  Vhifioire  de  quelques  Rois  dt 
Ceylan* 

J^E  peu  de  lumière  que  les  voyageurs  nous 
ont  donné,  touchant  les  rois  de  cette  Ille, 
ne  nous  permettra  pas  d'étendre  rtos  recher- 
ches plus  loin  que  le  tems  des  premiers  éta- 
bliiTemens  des  Portugais  fur  ces  côtes.  Mara 
RagUy  roi  deGeylan,  avait  trois  fïls  légiti* 
mes,  &  un  fils  naturel ,  nommé  Darma  :  la 
mère  de  ce  derniear,  était  du  nombre  de  ces 
fe;nme.s ,  deflinées  à  divertir  le  prince  par 
des  danfes  6ç  des  tours  de  foupleïïe.  Darma 
fe,  diflingua. dans  les  armées  par  fa  valeur; 
fon  affabilité  lai  obtint  Taffeârion  des  fol- 
djts,  &  fous  fon  drapeau  ,  ili  battirent  plu- 
lîçur?,  fois  les.  Portugais  ,  qui-  employaient 
tQUs  leurs  efforts  pour  fe  rendre  maîtres  de 
rifltéjieur  du  pays.  Darma,  sétiéral  des  trou- 
pes, réfolut  deife  placer  fur  le  trône  j  &fefit^ 
recoiui^tre.roi ,  après-avoir  fait  périr  la  famîU  ^ 
lejroyale,  Lorfqu'il  eut  ufurpé  la  couronne, 
li  s'attacha  à  jepouiTeic  les  Portugais ,  &  il  les-' 
chaHà  de  tousi  le$^  forts  ,  excepté  celui  de-* 
Colui&bo:  pendant  ce  tems ,  le  roi  de  Gândi-^ 
refuiait;  de  reconnaîcre  l'ufurpateur ,  qui  fat  j 
empQtfoonéou  par-ksfvçns  ou  par  les  émif-' 
faites,  dti  ce.  ptittce*  On  voit  par  ce  peu  de 
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mots  ,  que  Darma  n  était  point  de  la  clalTe 
des  barbiers  ,  comme  le  prétendent  les  au* 
teurs  Portugais.  Après  la  mort  de  Darma 
les  Chijigulais  firent  un  traité  avec  les  Eu- 
ropéens, &  confentirent  à  payer  un  tribut 
au  roi  de  Portugal. 

Pendant  cette  paix ,  les  Portugais  firent 
divers  érabiifTemens  fur  les  côtes  de  l'Ifle  3c 
vécurent  en  bonne  intelligence  avec  les  InVu- 
laires  ,  ils  ci'ntradèrent  avec  eux  plufieurs 
mariages,  &  ne  les  génèrent  en  aucune  fa- 
jon  dans  l'exercice  de  leur  idolâtrie.  La  con- 
fiance était  fi  grande  alors  entre  les  deux  na- 
tions ,  que  le  roi  de  Candi  envoya  au  foit 
Columbo  le  fils  de  fon  premier  miniftre pour 
y  être  élevé.  Ce  jeune  leigneur,  nommé  Fir- 
mala-DennaSuni-Ada,  y  reçut  le  baptême, 
&  partit  çnfiiite  pour  Goa ,  oà  le  gouveriieur 
Emmanuel  Souza  eut  foin  de  fort  éducation  ; 
il  avait  été  fon  parrein ,  &  lui  avait  donné 
le  nom  de  Don  Juan  d'Autriche;  Le  houvc?iu  ' 
chrétien  fit  dés  progrès  dans  les  fdences,  & 
fiir-touç  dans  l'art  militaire  :  ilfuccéda  àfon 
pèi-edans  la  place  de  pfémier  minillre,Ôc  ' 
devint  favori  du-  Roi  de  Gandr.';  Ce  prince 
étant  mort ,  Dom  Juan  s'empara  de  la  cou- 
ronne ,   fie  mourir  tousd  lès  Portugais; \(^ri 
étaient  dans  Candi ,  ôc  deèlara  ia  guerre  ai 
ceux  qûi^cçupaiert  la  -côte;'  Les- Portugal:'-) 
de  leur  çotéie  Héfendtrcnt-waHknjniïciîH!;  ils'' 
prétendaiç'nt  élever  lur  ki  trône  GatïierineV 
fille  du  Foi  défunt,  qui  était  chrétienne, "& 
ils  avaient  décidé  de  la  marier  à  Pierre  Lope 

de 
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deSora,  gouverneur  de  Malaca  -.  Lope  con- 
du.fit  une  forte  armée  dans  l'ifle ,  &  s'ann m 
cha  de  Candi,  donc  le  nouveau  'roïfeSa" 
luflî-tot    pour  gagner  les  montagnes.  Ce  ft? 
de  cet  afyle  qu'il  harcela  continulllement  ë 

XTiLa  T  ^"  f^'"'  ""'"  hors  de  îa 
ville.  Il  les  défit  totalement  en  i  590  ;  Lopc 

refta  fur  le  champ  de  bataille.  Don  Ju^n  ren! 
tra  triomphant  dans  Candi,  il  époufa  Cathe- 
nne  qu,  n  avait  pas  plus  de  d5x  ans ,  &  ré- 
pa  depuis  glorieufement.  Ce  roi  ChiÂgulais 
/«pendant  fon  règne  l'ennemi  irrécondi'v 
bl  des  Portugais ,  il  les  attaqua  fans  celfe. 
&  les  redu,fit  a  le  renfermer  dans  leurs  forts 
Ilemp%a  les  mains  de  fes  ennemis  prifon- 
mers  a  élever  un  fuperbe  palais,  &  ï  bâtk 
des  temples  à  fes  idoles.  , 

Jû  '.595j,k'-^?""ea"s,  fous  la  conduite 
de  Jérôme  d'Oviedo,  firent  diverfes  tenta- 

reullir.  Ils  confpirerent  inutilement  en  1602 
contre  lavi-e  de,  don  Juan.  Ce  prince  mou- 
rut en  , 605  ,  &  fa  mort  fut  le  terme  des  mal- 
tors  des  Portugais,  qui  reprirent  leur  pre- 
mière fuperiorice  dans  le  pays. 

Les  établilTemens  des  Portugais  dans  l'iAe 
ae  Leylan ,  excitèrent  la  cupidité.des  Hol- 
landais,  qm  fe  perfuidèrent  que  s'ils  pou- 
vaient chaflèr  leurs, ennemis  de  cette  con- 
?„T'rl,    ?"|e"drait  pour  eux  une  fource 

epwfabléde^richeires.  Après  diverfesxen- 
tatives.  en  différentes  Occafions ,  &  w-  Ctéee 

lefept  moisen  ,556,  ils  fe  rendirent  enfin 
Tome  n.  Q 
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maîtres  de  Columbo ,  &  fucceffivement  de 
toutes  les  fortes  places  de  la  côte. 


CHAPITRE    IV. 

Caraciêre,  mœurs  &  iifages  des  Chingulais, 

Avant  de  parler  des  peuples  qui  habi- 
tent  maintenant  Tifle  de  Cey lan ,  il  elt  nécelTai- 
re  de  donner  une  idée  de  fes  anciens  habitans. 
Pline,  Diodore  de  Sicile  &  plufieurs  anciens 
géographes  appelaient  cette  ifle  Traj^obant. 
<«  Ces  Infulaires,  difent  Pline  &  Diodore, 
n  vivent  au-delà  de  cent  ans  ;  ils  font  hauts 
»  de  quatre  coudées ,  d'une  légèreté  fanségale 
>,  &  d'une  force  au-deffus  de  l'ordinaire.  On 
»  ne  voit  aucun  poil  fur  leur  corps,  excepté  îa 
„  barbe  ,  les  paupières  &  les  fourcils  ;  au 
„  refte  ils  font  bien  proportionnés  :  leur  langue 
H  eft  féparée  en  fa  racine  ,  de  façon  qu'ils 
M  peuvent  répondre  à  deux  perfonncs  a  la 
»  fois  ,  &  imiter  fingulièrement  le  ramage 
„  des  oifeaux.  Leur  principale  occupation  eft 
,,  l'agriculture  ,  leur  amufement  eft  la  oêche, 
„  fur-tout  celle  des  tortues.  Ils  tirent  de  cet- 
,>taines  cannes  un  fruit  qu'ils  pilent  ,  après 
y>  l'avoir  arrofé  d'eau  chaude  ,  &  ils  en  font 
„un  pain  affez  bon.  On  ne  les  voit  manger 
,>  quw  d'une  feule  forte  de  mets  à  la  fois. 

n  Leur  roi  s'habille  comme  le  dieu  Bac- 
»  chus,  &  le  refte  dy  peuple  à  l'Arabefque: 
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>.  leurs  hab.ts  font  tifl«  du  poil  d«  cannVs 
"  f .'  "°'T«t  dans  le  pays  ,  Se  que  cesTn?u- 
»  laires  teignent  en  pourpre ,  couleur  qu'ils 
»  favent  t.rer  de  leurs  huîtres,   l),'  culX 

"  ?'"''«""  [«'«"="'  *  '"f-w«  l'aflroloc'e 
»  Leur  alphabet  eft  compofé  de  vingt-lfil' 
»  lettre» .  &  ils  tracent  leurs  lignes  de  haut 
•..  en  bas ,  comme  à  la  Chine.  Or^nairemenc 

»pa  m.  lefquels  les  femmes  font  communes 

»  ctaW.  dec.dau  du  fort  de  ces  jeunes  créf ! 
»  cures  :  on  les  plaçait  fur  le  corps  de  certains 
..o.eaux  domeftiques.  qui  pr-enaient   lea' 
»  vol  aufli-tôt  =  fi  l'enfant  ne  s'effrayait  pa,i 
»  «aie  confervé;  s'il  marquait  la  plus  [égVe 
..cramte,  on  le  précipitait  dans  la  mer.^La 
»  pomte  du  jour  était  l'inflant  de  leur  réreil  • 
=.  le  coucher  du  foleil ,  celui  de  leur  repos' 
»  Dans  Hur  navigation  .  ils  s'éloignent  peu 
»  des  cotes.  Ils  ne  conlultent  point  les  étoi- 
»  les;  mais  ils  ont  des  oifeaux,  qui  étant  lâ- 
»  ches,  leur  apprennent  le  chemin  qu'ils  doi 
..vent  tenir  pour  gagner  h.  terre.   Eux-rae- 
"  ""•  '}.',  '^e'e"t  la  durée  de  leur  vie  ;  & 
..  lorfqu'ils  ont  paflé  le  terme  qu'ils  fe  Vont' 
..prefcrit,ils  s'endorment  paifiblement  fur 

»  mêlîl'ft"  l""f  T""  '^"S""^'-.  &  ce  fom- 
»  meil  ett  celui  de  la  mort. 

'  «  On  trouve  dans  cette  ifle  de  l'or,  de  Par 
«  gçnt,  des  diamans  &;  des  perles.  II  #a  cina 
^' cents  habitations,  ik  entr'autres  Palefimon- 
"  de,  qui  efl  comme  la  ville  capitale. 
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33  Ces  infulaires  élifent  leur  roi ,  qui  doit 

33  être  vieux  ,  fans  enfans ,  &  de  mœurs  irré- 

3>  prochables.  Ils  choififfenc  en  même-tems 

trente  citoyens  pour  lui  lervir  de  confeil- 

1ers.    Aucun   homme  ne  peut  être  mis  à 

mort  qu'il  ne  loit  condamné  à  la  pluralité 

33  des  voix  :  cependant  il  a  le  droit  d'appelle^ 

33  au  peuple  de  fon  jugement  ;  alors  on  nom- 

33  mefoixante  des  anciens  pour  revoir  le  pro- 

33  ces ,  &  s'ils  reconnaiflent  l'accufé  pour  in- 

33  nocenc ,  les  juges  qui  l'ont  tondamné  font 

33  punis  de  mort.  Une  loi  leur  permet  défaire 

33  périr  leur  roi,  s'il  fe  rend  coupable  envers 

:»3  la  nation  :  mais  dans  le  cas  où  cela  arrive- 

33  rait,  aucun  fujet  n'oferait  lui  porter  le  pre- 

39  mier  coup,  &  dans  une  chafle  générale,  on 

33  l'abandonnerait  aux  bêtes  féroces.  Ce  peu- 

m  pie  adore  Hercule,  &  chante  des  hymnes 

3»  en  l'honneur  du  Soleil.  » 

Telle  eft  en  fubftance  la  defgription  que 
Pline  &  Diodore  de  Sicile  nous  donnent  des 
mœurs  des  anciens  llabitans  de  l'ifle  de  Cey- 
lan,  que  les  meillei^rs  auteurs  décident  être 
la  fameufe  Trapobane  :  on  n'en  reconnaîtra  au- 
cune trace  dans  les  ufages  de  leurs  defcendans. 
On  diftingue  dans  l'ifle  deux  fortes  d'habitans, 
les  uns  font  nommés  Wadas ,  qui  pourraient 
bien  tirer  leur  origine  de  ce  peuple  dont  nous 
venons  de  parler  ;  ils  font  répandus  dans  plu- 
lieurs  provinces,  vivent  dans  les  forêts,  &:fe 
condfifent  par  des  loix  particulières  :  une 
partie  eft  foumife  au  roi  de  Candi  ;  l'autre  eil 
indépendante,&  ne  fe  nourrit  que  de  ce  qu'elle 
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tnea  la  challe.  On  trouve  ordinairement  ces 

fauvagesfurlebord(le$rivières,oiulspa(rentIa 
nuit  a  J'abn  de  quelqu'arbre,  avec  cette  feule 
précaution  qu'ils  placent  autour  d'eux  des 
feuillages,  afin  d'être  avertis  par  le  bruit  de 
l'approche  des  bêtes  féroces. 

La  nation  principale  eft  celle  des  Chingulais  • 
on  prétend  avec  affez  peu  d'apparence,  qu'ils 
font  venus  de  la  Chine  :  le  voyageur  Knox 
contredit  ce  fentime^t,  mais  il  n'eft  pas  plus' 
heureux  a  les  fuppofer  fortis  des  Malabares  : 
en  général  ils  rellemblent  moins  aux  nègres  de 
rAhiquequ'àde  véritables  Européetis  Quoi 
qu  il  en  fou,  les  Chingulais  font  bienfaits  ,  & 
même  beaucoup  mieux  proportionnés  que  les 
autres  Indiens  ;  ils  font  très-intelligens,  gra- 
ves,agiles  &  plein  d'adreife;  mais  trompeurs, 
prefomptueux  &  menteurs.  Le  larcin  eft  un 
crime  prefqu'incoinu  parmi  eux,  &  pour  le- 
quel ils  ont  de  l'horreur  ;  quoiqu'adonnés  à  Ja 
débauche,  ils  n'en  ont  pas  moins  de  refped 
pour  la  cha/leté  :  la  fobriétéleur  eil  naturelle, 
la  douceur  eft  leur  vertu  favorite  ;  &  en  géné- 
ral, on  ne  trouve  rien  de  barbare  dans  leurs 
ufages.  Ceux  qui  habitent  les  montagnes  font 
plus  francs,  mais  moins  affables  envers  les 
étrangers,  que  leurs  compatriotes  qui  de- 
mcrurent  dans  les  plaines  &  dans  les  vallées. 

L'habillement  Chingulais  eft  compofé  d'un 
morceiiii  de  toile  qui  encoure  les  reins,  d'une 
camifollepliflee  au  poignet  &  ftir  l'épaule,  & 
d  un  bonnet  avec  des  hautes  oreilles  :  un  cou- 
telas &  un  couteau  font  leurs  armes  ordinaires. 

Qiij 
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Les  femmes  font  couvertes  d'une  camifolle 
parfcmôc  de  fleurs  rouges  ou  blanches  ,  plus 
Jongue  ou  plus  courte  fôlôn  leur  qualité;  un 
morceau  d'étoffe  de  (oieforme  leur  coëffuje, 
&  elles  ont  divers  ornemùns  à  leurs  oreilles, 
autour  du  col ,  des  bras  &  de  la  ceinture  ; 
leur  figure  eft  afl^ez  agtéaMe,  elles  font  châf- 
tes ,  ne  craignent  pointde  s'entretenir  avec  les 
hommes  ôc  font  laborieufes. 

Les  nobles  portent  deux  camifolles,  Tune 
fur  l'autre ,  la  première  efl  blanche,  la  fécon- 
de rayée ,  &  foutenue  par  une  ceinture  bleue 
ou  rouge,  dans  laquelle pafle  un  couteau  dont 
lemanche  efttravailléfoiten  or,fok  en  argent, 
&  le  fourreau  chargé  de  cizelure  ;  iljs  ne  fôr- 
tent  jamais  qu'avec  une  canne  peinte  à  la 
main,  6c  fe  font  fuivrepar  un  vîiléc,  quieft 
nud-tête ,  &  qui  tient  la  bourfe  oà  Ton  tnet 
les  feuilles  de  bétel.  Les  femmes  de  ces  no- 
bles font  entièremtent  couvertes  de  bijoux, 
de  bracelets ,  de  bagues,  tant  aux  pieds  qu'aux 
mains  ;  c'eft  en  quoi  çonfifte  le  luxe  des  Chin- 
gulais ,  qui  n'épargnent  rien  pour  parer  leurs; 
cpoufes ,  qui ,  non  plus  qu'eux  ,  ne  fe  fervent 
jamais  de  chauflure ,  parce  que  cette  diftinç- 
tion  efl  réfervée  au  fouveraïU:.. 
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CHAPITRE    V. 

Religion  .à^s  ChinguiafS^ 

'  '  '  al"  •  ' 

/iDoij  AT R I E  eàla religion  des  Chingulaîs, 
ils  rendent  des^  adorations  à  plufieurs  dieux , 
fous  diflfercns  nomâ  ;  tnais  ils  reconnaiflent  un 
Dieu  fuprême /qu'ils  appellent  Offà ,  Polla, 
Maups  ;  c'eft-à-dire ,  en  leur  langue  ,  le  créa- 
teur du  ciel  &  de  la  terre  ;  &  les  aucres  divi- 
nités ne  font  que  les  lieutenans  de  ce  dieu  par 
excellence  ,  qui  les.  envoie  fur  la  terre  pour 
exécuter  fes  ordres.  Ce  font ,  difent  les  C!hin- 
gulais^  les  arties. des  gens  de  bien,  qui  étant 
morts  dans  la  pratique  de  la  vertu,  font  par- 
venus au  rang  des  dieux  inférieurs  ;  chacune 
de  ces  divinités  a  fon  imploi  ;  l'une  prélide  à 
l'agriculture,  uneautpeàla  navigation,  celle- 
ci  donne  la  richeffé  *  cette  autre  la  famé ,  &c. 
&  toutes  font  repréientées  d'une  façon  monf- 
trueufè  :  une  autre  divinité  du  premier  ordre 
&  qu'iknomment  Buddou,  eft  toujours  conf- 
tamment  occupée  à  fauver  les  âmes. 

Ce  Buddou  mena  autrefois  une  vie  très- 
fainte  &  très-pénitente  ;  il  vécut  nombre  d'an- 
nées parmi  les  Chingulais ,  &,  fuivant  une  fup- 
putation 
Ribeyro 
vivait  vers  ian  quarante 
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Sç  ruppofe  qu'il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  croire 
qu'il  fût  le  même  que  {aint. Thomas  ;  mais  ii 
ferait  plus  naturel  de  prendre  Buddou  pour 
Fo  &  Xé,quia,    ,,    -;•   r    c    »"     ^  r   '  . 

Buddou  ,  feloh  les  Chingulàis ,  eïl  ^d'efcen- 
du  fou  vent  fur  la  terre,  depuis  qu'il  eft  dieu 
ôc  s'eft  montré  quelquefois  fous  un  grand 
arbre,  nommé  Bogaha  ,^Gui  par  cette  raifqn 
cftun  des  principaux  objfett.  du  culte  de  ces 
idolâtres  îlGrfqu'ilreraojifca  au  ciel ,  il  lailTa 
l'empreinte  de  ïés  pieds;  liai  une  hautc>mo'Hi 
cagne.  Léifoieïi  &  lahurie  ont.auffi  leurs  ado- 
rateuri  dans  cette  illoi:» pendant  que  les  Pcir- 
tugais  y  étaient  en  quelqueforte  ïes^mi^tt-e's-, 
un  viceroi  ,  pour  porter;  uiL.cnnpdécifif  à 
l'idoiâtrie.,  s'avifa.de  faiTfe  brûler  ufte  dent 
defingé,  que  les  prêords.faifaient  adotef  a^i 
peuple ,  comme  une  dent  d«  Buddbu-^^:;  mais 
la  fuperili.tion  trôuva'moyen  de  Te  fà^yer  de 
cet  outrage  ,  elle  publiât  ;q;iJe:Ja.  dent  s'était 
échappée  des  mainsiidfis  prophanes,'&  était 
venu  fe  réfugier  fur.une  rofe;-  .  :•  ;::I;r-!-i;    ' 

Cour  prouver  quelle  eft  la  fécondité  des 
relloureesde  ces; corrupteurs  du  peu|ïle  igno- 
rant ,  il  ne  faut  que  rapporter  le  trait  fuivânt. 
Lo  mépris  qu'un  roi -du  pays  avait  témoigné 
pour  une  certaine  idole,  avait  fait  déferter 
fon  tenipleéc  réduit  les  prêtres  àii  plus  cruel 
état  de  pauvreté.  Ces  fourbes  formèrent  le 
projet  de  fortir  de  leur  indigence  ,  en  ven- 
geant leur  idole.  Un  jotir  que  par  hazard  ce 
iouverain  entra  dans  la  pagode  de  ce  dieu 
oublié ,  ils  le  lui  firent  voir  ,  les  yeux  étincc- 
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lans ,  jcttanc  des  flammes  par  la  bouche  &  le 
braj  levé ,  prêt  à  frapper  ce  prince  de  fon 
cimeterre,  lie  roi  fut  effrayé  ,  il  fe  proilerna 
aux  pieds  de  l'idole,  confefTafon  incrédulité  , 
renaît  aux  moines  les  biens  qu'il  leur  avait 
enlevés  ;&  les  combla  de  préfens.  Le  peuple 
fuivit  l'exemple  du  maître,&  eut  depuis  la  plus 
profonde  vénération  pour  cette  terrible  mvi- 
nité,qui  cA  regardée  comme  le  dieu  tuté- 
lairedu  mpncje  &  e^i  particulier  de  l'ifle  de 
Ceylan  ;  c'efl  Icgraad  refuge  des  Chingulais 
dans  toutes  leuits^  adverfités. 

On  voit  dans  plusieurs  temples  une  idole 
qui  a  la  tête  d'un  éléphant  ;  c'eft  le  Dieu  de  la 
rageife,  des  fciences  ,  celui  qui  diflribue  les 
richefles  ,  qui  accorde  la  fanté.  Cette  tête 
d'éléphant  fe  trouve  auflî  fur  les  grands  che- 
mins ,  dani  des  niches  faites  exprès ,  ou  dans 
des  creux  d'arbres.  Les  voy||eurs  y  dépofent 
toujours  quelque  chofe,  &  l^n  ferait  t-emé  de 
croire  que  les  monceaux  de  pierres  qui  fe 
voyent  aux  envirohs ,  obtiennent  dôs  Chin- 
gulais quelque  hommage  religieux.  J^l  eft  cer- 
tain qiie  Jacob  oignit  d'huile  une  pierre  qui 
lui  avait  férvi  de  chevet  pendant  Une  nuit. 
Les  Phéniciens  &  les  autres  payens  de  l'anti- 
quité eurent  la  fupèrflition  d'oindre  des  pier- 
res ,  5c  ces  pierres  furent  fouvent  regardées 
comme  des  efpèces  d'autels.  Ge  ferait  la  ma- 
tière d'unecurieufediflertation,fi  l'on  pouvait 
parvenir  à  prouver  comment  les  Chingulais 
ont  été  inftruits  de  çeis   antiques  coutumes. 

Outre  le  foleil  &  la  lune  ,  ces  infulaires 
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rendent  un  culte  aux  planètes  11$  leur  attri- 
buent un  pouvoir  fi  étendu  »  que  lorfque  ces 
Géféahfc  (  c'eft  le  nom  de  ces  divinités ,  )  ont 
pris  une  forte  affe^lion  pouf  quelque  petfonne, 
il  n'y  a  ni  diéu  ni  diable  qui  puiffe  lui  nuire 
ni  Tempécher  dô  devenir  heureux.  Le  culte 

3u  on  rend  à  ces  Géréahs  confifté  à  former 
•argile  autant  d'idoles  ,  qu'on  fuppofe  de 
dieux  déclarés  contre  foi;  on  l*s  peint  de 
différentes  coulcurij  on  Uur  fett  h  manger, 
on  forme  des  danfes  autour  d'dllés  ;  &,  lorlque 
ces  cérémonies  nodurttes  (ot\t  achevées ,  on 
les  jette  âvôc  mépris  fur  le*  grandi  chemins, 
&  les  provifions  font  .livrées  au  pillage  de  la 
canaille  ;  alors  on  n'a  plus  rien  à  redouter. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  ftiperftitions, 
il  cft  certain  que  les  Chingulâis  ne  régardent 
point  leurs  idoles  comme  des  dieux  réels, 
mais  comme  lesgepréfentations  des  dieux  & 
des  hommes  qu'us  adorent  &  qu'ils  honorent: 

3uelques-uns  prétendent  que  la  vertu  célefte 
efcenddans  l'idole  pendant  qu'ils  la  prient, 
i5c  qu'elle  s'y  établit  pour  entendre  leurs  de- 
mandes ;  mâlgté  cette  idée  ,  il  n'eft  point 
d'infulaire  qui ,  étant  mécontent  de  fes  dieux , 
ne  les  traite  avec  ignominie. 

Tout  le  pays  eft  rempli  d'un  nombre  con- 
fidérable  d'idoles  :  chaque  province  a  les 
fîennes ,  qui  font  inconnues  dans  les  autres 
diftrids.  On  y  voit  des  temples  magnifiques 
bâtis  en  pierres  de  taille,  ornés  de  figures 
&  d'un  travail  exquis.  Il  n'eft  pas  aife  de  dé- 
cider qui  a  conftruit  ces  fuperbes  édifices, 
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dotit  les  naturels  de  l'ifle  ignorent  l'origine, 
&  qu'ils  ne  font  pas  capables  de  relever,  iorf- 
que  le  tems  ou  d'autres  accidens  les  ont  fait 
écrouler  ;  de$  mains  plus  habiles  les  Ont  cer- 
tainement édifiés.  Les  pagodes  de  Buddou 
ont  la  forme  d'un  colombier  qUarté  A  à  dou^ 
Me  étage  ;  on  y  trouve  par^tout  des  ftatues 
d'argent,  de  cuivre  &  de  diflerens  métaux. 
Des  armes  de  toutes  fortes  de  formes  cou- 
vrent les  murs  en  dehors  :  Buddou  eft  le  dieu 
de  la  paix,  ^  par  cette  raifon  on  ne  volt  poihÉ 
d'armes  dans  festen^ples;  des  hommes  ^  vétUli 
de  jaunes,  y  font  feyls  repréfentés.  Chaque 
temple  a  fes  terres,  qUifournilTentà  fes  def- 
fervans  toutes  les  provifions  néceflaires  à 
leur  entretien. 

Les  prêtres  Chingulaîs  font  divifés  en  troîi 
ordres  ;  le  premier  eft  celui  des  Tif  iftanxes , 
qui  font  les  prêtres  de  Buddou ,  dont  les  tem- 
ples fe  nomment  Ochars  :  leur  principal  cou- 
vent eft  dans  la  ville  de  Digliby  j  &  l'on  ne 
reçoit  dans  cette  communauté  que  les  per- 
fonnes  de  la  plus  haute  naiffance  &  du  favoitf 
le  plus  diftingué.  Rarement  s*en  trouve-t-il 
plus  de  trois  ou  quatre,  qui,'par  lâfàVtut  dtt 
roi ,  parviennent  à  la  dignité  de  Tirinan^es  ; 
ils  jouiflent  d'un  revenu  immenfe,  &  font  les 
chefs  de  tous  les  autres ,  qui  font  â^élléi 
Gonnis  :  ils  portent  un  habit  jauilé  pliffé  au- 
tour des  reins  avec  une  ceiftturê  de  fil ,  leut 
tête  eft  rafée,  &  jamais  ils  né  la  Côuvïent  ; 
ils  tiennent  à  la  main  un  éventail  rond,^  pOur 
fe  garantir  de  l'ardeur  du  fpleiK  Le  rQi  &  U 
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peuple  rçfpcâent  exfraordinairement  ces  prê- 
tres ,  &  fe  courbent  devant  eux  ,  comme  de. 
vant  les  idoles;  ils  ne  faluent  perfonnc.  «.  Par- 
3>  tout  OjLi,  ils  vont,  dit  Knox,  on  étend  fur  un 
>»  fiège  ,une  natte  &  un  linge  blanc  delFus 
a>  pour  s'aflepir,  ce  qui  ell  un  honneur  qu'on 
M  ne  fait  qw 'au  roi.  »  Il  leur  eil  défendu  de 
travailler,  de  Te  marier,  &  jnémç  de  tou- 
cher aucune  femme.  Ils  ne  doivent  manger 
de  la  viande  qu'une  fois  le  jour,  encore  n'efî- 
ce  qu'j^  c^ondition  qu'ils  ne  l'apprêtent  pas,, 
qu'ils  n'ayent  pas  ordonné  de  .tuer  l'animal, 
&  n'ayent  pas  cçnfenti  à  f*^  mort.  Ils  peuvent 
cependant  le  marier,  en  abj.urant  l'ordre;  & 
pour  lors  ils  n'ont  d'autre  cérémonie  à  obfer- 
ver  que  celle  de  jetter  leur  habit  dans  lari- 
vière  »  &  de  fe  laver  la  tête  &  le  corps. 

La  fupcrftition  livre  i^ne  grandç  partie  des 
rich^fles  du  peuple  entre  les  mains  des  Gon- 
nis.  Lorfque  quelqu'un  penfe  à  quitter  fa 
mauvaife  vie ,  il  envoie  chercher  un  de  ces 
prêtres ,  qui  vient  en  cérémonie  fous  un  cjais 
porté  par  quatre  hommes  :  le  converti  lui  pré- 
pai;e  un  grand  feftin,  &  lui  fait  des  préfens 
proportionnés  à  Tes  facultés.  Le  Gonnis  refte 
chez  lui  un  jour  ou  deux,  &  pendant  ce  tems 
il  chante  un  cantique  ,  tiré  d'un  livre  de  la 
religion,  dont  i(  fait  enfuite  l'explication  aux 
affiftans  :  plus  les  libéralités  font  confidéra- 
bles,  plus  les  prières  font  efficaces. 

Le  fécond  ordre  des  prêtres  efl  celui  de 
Koppahs;  ils  portent,  même  dans  leurs  cé- 
rémonies, les  habits  ordinaires  de  la  nation; 
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feulement  alors  ils  doivent  fe  laver  ôc  chan- 
ger de  linge  ,  avant  aue  de  préfenter  le  riz 
bouilli  à  leurs  idoles.  Leurs  temples  fe  nom- 
ment Deovels ,  ils  font  peu  riches ,  &  ceux 
qui  les  delîervent  font  obligés  de  cultiver  la 
terre  pour  vivre,  &  tenus  de  payer  les  char- 
ges de  l'état. 

Les  Jaddèfes  forment  le  troifième  ordre  : 
ce  font  les  prêtres  des  efprits ,  mais  dont  les 
pagodes  ne  jouiflent  d'aucuns  revenus.  Un 
homme  dévot  bâtit  à  fes  dépens  un  temple  ou 
une  chapelle,  il  en  efl  le  Jaddèfe  ou  le  Prê- 
tre. Il  fait  peindre  fur  les  murailles  des  hal- 
lebardes ,  des  épées  ,  des  flèches,  des  bou- 

diers,  des  images ces  fortes  de  mai- 

Tons  s'appellent  ordinairement  Jacco,  qui  veut 
dire,  maifon  du  diable  ,  (  Jacco  ou  Jacca  cft 
le  démon  ;  )  ces  temples  font  affez  peu  ref- 
pedés  du  peuple ,  &  les  Jaddèfes  n'y  font  em- 
ployés qu'à  offrir  des  facrifices  au  malin  cf- 
prit;  non  que  les  Chingulais  l'adorent,  mais 
parce  qu'ils  le  craignent ,  &  qu'ils  font  per- 
iuadés  qu'ils  détourneront  par  des  offrandes 
les  maux  qu'il  leur  prépare.  11  efl:  étonnant 
jufqu'à  quel  point  ces  infulaires  font  frappés 
de  la  peur  du  diable  :  écoutons  le  récit  de 
Knox  fur  ce  fujet  :  «J'ai  vu  fouvent ,  dit-il , 
«  des  hommes  &  des  femmes  fi  étrangement 
M  poffédés  ,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
3,  reconnaître  que  leurs  agitations  venaient 
•  d'une  caufefurnaturelle.  Dans  cet  état,  les 
î>  uns  fuyaient  au  milieu  des  bois ,  en  pouffant 
«  descrisjou  plutôt  deshurlemen$,d'autresde- 
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3>  meuraicnt  muets.  &  tremMans ,  failant  des 
»  contorfions  ,  ou  parlant  comme  des  fous, 
M  fans  aucunes  liaifons  dans  leurs  di (cours; 
»  quelqyés-uns  en  guériffent  ;  d'autres  en 
3>  meurent.  Je  puis  affirmer  que  fouvent  le 
3}  diable  cri^  la  nuit  d'une  voie  intelligible, 
»  qui  reflémMe  à  l'aboyement  d'un  chien, 
»  jô  Tai  xlioi-même  entendu  :  les  habitans  du 
3i  pays  remarquent ,  &  i'ai  fait  la  même  ob- 
>a  lervation  >  qu'immédiatement  avant  qu'on 
»  l'entende,  où  bientôt  après  le  roi  fait  mourir 
to  quelqu'un.  Les  raifons  qu'on  a  de  croire  que 
»  c*eft  la  voix  du  diable  font  celles-ci ,  lo. 
»  qu'il  n'y  a  point  de  créature  dans  Tifle  dont 
M  la  voix  reuemble  à  celle  qu'on  entend;  i». 
»>  qu'on  Tentend  fouvent  darts  un  lieu  d'où  elle 
>j  part  tout  d'un  coup  ,  pour  aller  fe  faire  en- 
»  tendre  dans  un  autre  lieu  plus  éloigné  & 
33  plus  vîte  qu*un  oifeau  ne  peut  voler  ;  3^ 
3>  que  les  chiens  même  tremblent  à  ce  funelle 
»  bruit  ;  enfin  que  c'eft  Topinion  de  tout  le 
»  monde.  ^  C'eft  un  homme  d'honneur,  à 
reconnu  pour  tel  par  les  perfonnes  les  plus 
refpeftables ,  c*eft  un  proteftant  qui  s'expli- 
que ainfi  ;  ôc  qui ,  faifi  de  crainte ,  ainfi 
que  toute  une  nation  ,  plongée  dans  la  fom- 
bre  horreur  du  pag"-  ifme,  a  jugé  trop  légè- 
rement. 

Malgré  toutes  leurs  extravagances  ,  les 
Ching;ula!s croyent  la  réfurredion  des  corps, 
rîmmortaUté  de  Tame,  &  des  récompenfes 
de  des  punitions  dans  une  autre  vie. 
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CHAPITRE    VI. 

Cérémonies ,  fé'tes ,  proceffîons  &  ufages 
faptrpitieux  des  Çhingulais, 

JjES  prièrçs  des  Çhingulais  ne  s*adreiïent 
pas  diredement  à  l'Etre  fuprême ,  mais  à 
fes  lieutenans  ;  &  quand  ceux-  ci  ne  leur  font 
pas  favorables ,  ifs  vont  faire  leurs  demandes 
au  grand  Démon.  Ce  mauvais  génie  fait  fa 
demeure  dans  une  forêt  ;  il  eft  l'ervi  par  des 
hommes  habillés  en  diables ,  qui  portent 
des  fonnettes  aux  jambes,  &  lui  facrifient  des 
viandes  apprêtées ,  ou  un  coq  rouge ,  avec 
des  cérémonies  particulières ,  des  dan  fes 
remplies  de  poftures  ridicules,  &  des  chants 
extravagans  &  inintelligibles, 

La  grande  fête  des  efprits  eft  la  cérémonie 
la  plus  remarquable  du  culte  de  ces  infulaires  ; 
elle  confift^  çn  une  prpceiTion  à  leur  honneur. 
Le  Tirinauxé  ou  grand  pontife  porte  un  bâ» 
ton  peint  Ôz  orné  de  fleurs,  devant  lequel 
tout  le  peuple  fe  profterne  à  genoux  ,  en  lui 
préfentant  une  offrande  ;  en  fuite  il  met  ce 
bâton  fur  fon  épaule  &  fe  couvre  la  bouche 
d'un  voile,  dans  la  crainte  que  fon  haleinç 
ne  le  fouille  ;  le  pontife  monte  alors  fur 
un  éléphant ,  entièrement  couvert  d'une  toile 
blanche  ,  &  fe  promène  ainfî  par  toute  la 
ville.  Cinquante  éléphaiis ,  ornés  de  fonnec- 
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tes  ,  ouvrent  la  marche  ;  des  hommes  t'ravef 
tis  en  géans  les  fuivent,  précédés  par  des 
tambours  ,  des  cf|Dèces  de  trompes, des  dan 
leurs  qui  font  mille   tours ,  &  des  femmes 
qui  le  dellinent  au  fervice  des  pagodes.  On 
voit  paraître  l'éléphant  qui  porte  leTirinauxé 
avec  fon  bâton  myflérieux  ;  il  repréfente  le 
créateur  du  ciel  &  de  la  terre  ;  un  autre  prê- 
tre le  garantit  des  ardeurs  du  foleil  avec  un 
éventail;  deux  éléphans  fontàfes  côtés, ilj 
font  montés  par  deux  prêtres  qui  repréfen- 
tent  deux  divinités  différentes:  des  femmesà 
pied  entourent  ces   dieux ,  &  ne  ceffem  de 
les  éventer  pendant  la  procelîion.  Des  mil- 
liers de  dévots  ,  marchant  trois  à  trois,  ter- 
minent ce  brillant  cortège  :  ce  jour-là  toutes 
les  maifons  font  ornées  de  feuillages  ,  de  fe(~ 
tons  &  de  banderolles  ;  des  lampes  font  pla- 
cées au  milieu  de  ces  ornemens,  &  brûlent  le 
jour  &  la  nuit.  Pendant  cette  fête  toutes  les 
pagodes  font  ouvertes  ,  Sç  les  idoles  expofées 
a  la  vénération  des  infulaires.  Cette  cérémo- 
me  dure  environ  quinze  jours  ,.&  commence 
a  la  nouvelle  lune  ;  deux  ou  trois  jours  avant 
Ion  plem ,  on  porte  tous  les  palanquins  de- 
vantes idoles  pour  leur  faire  honneur.  Il  y  a 
dans  ces  palanquins  un  pot  d'argent,  rempli 
d  eau  de  rivière,  &  cette  eau  qui  paffe  pour 
bénite  ,  eft  confervée  avec  refped  dans  ks 
maifons  jufqu'à  l'année  fuivante. 

Dans  le  mois  de  novembre ,  les  Chingulais 
célèbrent  une  autre  fête  ,  pendant  la  nuit  de 
là    pleine  lune  ;  cçtte  cérémonie  confifte  à 

plantsr 
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planter  des  arbres  devant  les  pagodes  &  à  I« 

orner  de  lampes  jufqu'au  faîte  du  bâtiment. 
Nous  avons  parle  dans  le  chapitre  précé- 
dent de  ces  .êtes  d'éléphans,  quîfe  trouvent 
dans  des  creux  ou  dans  des  niches  fur  les 
grands  chemins  &  au  fond  des  forêts  ;  on  y 
rencontre  auffi  des  figures  de  Buddou ,  qui 
font  d argent,  de  cuivre,  d'argiHe  ou  de  pier- 
re  :  a  la  pleine  &  a  la  nouvelle  iune  de  cha 
que  mois,  les  dévots  y  viennent  offrir  des  vi- 

7^^'   '  ^''"^/  ^'''  ^"  ^^"^  divinité 
tombe  dans  le  mois  de  mars.  C'efl  alors  qu'on 

va  faire  des  pèlerinages  à  deux  endroits  célè- 
bres dans  les  légendes  Chirgulaifes  ;  l'un  cil 
la  fanaeufe  montagne  connue  des  Européens 
fous  le  nom  de  fic-d'Adam,  dont  noK 
rons  encore  occafion  de  parler  dans  la  fuite 
&  fur  laquelle  Buddou  imprima  fon  pied! 
1  autre,  cet  arbre  fous  lequel  il  fe  repofa.  & 
qui  vint  exprès  s'y  planter  pour  jouir  de  l'hon- 
neur  de  le  couvrir  de  les  branches.  Quicon- 
que peut  faire  un  de  ces  pèlerinages  acquiert 
un  degré  de  mérite,  qu'il  ne  pourrait  t 
nirpar  toutes  les  bonnes  œuvres  ;  tel  eft  l'«b- 
jet  des  fermons  de  tous  les  prêtres  établis  au- 

êvei'sT  l       ""'''  ^^;'^«'  .pour  autorifer  les 
everies  &  les  prétendus  miracles  opérés  fur 
les  dévots  pèlerins  ,  par  les  vertus  que  Bud- 
dou a  communiqué  au  rocher  &  à  l'arbre 

Us  femmes  Chingulaifes  ont  une  très-gran- 
de dévotion  au  dieu  Buddou  ;  les  plus  qLli- 

faurrpc  A  "^"""^  '  "^  manquent  pas  de  tems 
^"i^es  de  prom(mer  fur  leurs  mains  &  cou- 
Tome  IL  j^ 
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verte  d'un  voile  une  image  de  Buddou,  dam 
toutes  les  tnaifons  de  leur  connaiflTance,  en 
difant  :  *  Nous  vous  demandons  l'aumône 
«  pour  le  Buddou  &  pour  lui  faire  un  lacri- 
yy  hce.  i>  Elles  recueillent  ordinairement  dé 
l'huile  pour  les  lampes,  du  riz  pour  fes  facri- 
fices ,  de  l'argent  ou  du  coton  filé.  Ceft  au 
nom  de  ce  dieu,  dont  ils  préféntent  l'image, 
que  les  pauvies  demandent  l'aumône. 

Lorfqué  les  Chingulais  Tont  malades,  ils 
offrent  au  malin  efprit  uh  coq  rouge  ,  que  le 
Jaddèfe  ne  manque  pas  de  confacreravec  cer- 
taines cérémonies  ;  n-  ais  qu'il  fe  garde  bien  de 
lacrifier  ,  parce  qu'il  leis  vend  fitot  qu'il  en  a 
raPtemblé  un  bon  nombre.  Quand  ils  doutent 
fi  c'eft  un  de  leurs  dieux  ou  le  diable  qui  tft 
caufô  de  l  état  de  langueur  où  ils  fe  trouvent , 
ils  formant  Un  arc  de  la  première  branche 
d'arbre  qu'ils  rencontrent  ,  fur  la  corde  du- 
quel ils  lu '"pendent  un  p«^tit  iriftrumetit  fem- 
blable  à  des  ci/eaux.  Le  luppliant  tient  l'arc 
par  les  deux  bouts,&  prononce  diftindetnént 
tous  les  noms  des  dieux  ou    des  démons  ;  & 
au  nom  (ie  l'auteur  de  la  maladie,  les  cheaux 
tournent  ,  quelque  effort  qu'on  fàffé  polit  les 
retenir.  Des  facrifices  anrâifént  fa  c6lère. 

Quelquefois  le  laddèfe  veut  coftlulter  fes 
dieux  ;  pour  lors  il  fe  couvre  àcs  armes  qui 
font fufpendues  dans  la  pagode  qu'il ferr,& 
-  bientôt  il  paraît  tomber  en  extafe  -,  Ceft  le 
moment  favorable  pour  lui  faire  des  demandes 
&  pour  en  recevoir  des  réponfes;  fes  parolw 
font  regardées  comme  autant  d'oracles  ,  « 


PROCESSIONS  ET  USAGES ,  &c    -  s  o 

font  aufli  rcrpedées  du  peuple  que  fi  elles 
étaient  (brcies  de  la  couche  du  dieu. 

Si, après  avoir  employé  tous  les  remèdes 
connus  j  u«  malade  n'en  reçoit  aucuft  f<>uda- 
gement ,  «  on  forme,  dit] Ribeyro,  avec  db  la 
«terre  la  figure  du  malade  à  dêmi^t^lief  & 
,  on  lapofe  lUr  une  planche.  Alors  on  fait  ap- 
«pellertous  les  parefts&  tous  |e«  amis  de  la 
«  maifon  de  l'un  Se  de  l'autre  lexe  >  &  on  leur 
»  prépare  un  grand  feiiin  ;  fui-  les  Rtiaf  heiire^ 
j)  du  foir  tous  les  convives  fe  trouvent  aiicour 
«du  logis.  Après  le  repas  on  fe  r^nxldans  un 
)»heu  préparé  pour  eekrr  tous  fem'^tt^Mf  eft 
^.i-ttftd  &  lailTèm  uft  efpace  vuidè  au  "milieu  ; 

i)OWaUumedes  flambeaux,  on  bac  du  tambour' 
«A*.  ^.îc  un  grand  bruit  avec  d-ivers  iiiftru^ 


»  d^ 


'»  me<is  pendant  une  beuw  ;  enfuit^  une  jeune 
•) fille, \jU'on  prétend  devoir  être  vieirge,  va 
»danf(&f  au  milieu  du  cercle  ,  pendant  due 
>ilet  aWans  mêlent  leurs  voi^t  au'  bruit  dés 
«ramb^^ùrs . .  .  Après  ^ueixjues  t^bur*  ,  èi^ë  ft 
'»  hiifiè  tomber ,  jfettâ'rtt  l'écume  paf  ta  blin^ehe 
«  &Ayant  Ifes  yèuX  étinc^latts  ?  «S'eit  alors  xiu'ufl 
I  «de  la  tfôupe  fe  djérache  pouï  tuifaii^è  plu- 
«fers^u^ftionè^^  la  pfiôv  dëiië  fi*»ér* 
«mélErè  qiiô  lé  malade  meure  ,  dé'  vjffèir 
i'  hm  accepter  les  frufrcs  qu'il  lui  offre  de  fa 
"  part  ,  ÔG  de  lui  énl%fter  queh^ue  remède 
»  cdomi&n  mal  :  ;.  Là  fille  p^ffédèé  pro- 
'^fionce  l'arrêt  du  malade  -,  qui  ttieùrt  fou- 
»  vêtit  contre  la  prédidion  de  i'oraelé  pré- 
^  tendu.  Si  on  fe  plaint  d'avoir  été  iroMpé  , 
»>  là  fiile répond  que  c*eft  qu'on  a  mal  entendu- 
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w  quelquefois  ne  fachmt  que  répondre,  la 

»  fille  dit  qu'elle  ne  peut  parler  ,  parce  qu'il 

y  a  dans  la  compagnie  quelqu'un  qu'elle 

défigne  &  qui  eft  fon  ennemi.  On  prie  po- 

,.  liment  la  perfonne  de  fe  retirer  ,•  alors  le 

»  démon  ne  manque  pas  de  répondre.  Ceci 

se  fait ,  on  le  remercie  ,  &  on  lui  préfente  à 

manger  au  pied  d'un  arbre  qui  lui  a  étépré- 

«  cédemment  confacré.  «  Il  n'eft  pas  permis 

de  toucher  à  cette  offrande  qu'on  a  foin  de 

couronner  de  fleurs. 

Telle  eft  l'inconféquence  de  ces  idolâtres, 
que ,  croyant  fermement  que  Dieu ,  indépen- 
dammçiit  de  tout  événement ,  a  prédeftinc 
l'homme  au  bonheur  ou  au  malheur  ,  ils  ne 
iaiffent  pas  de  lui  faire  des  prières  ,  à  Teffet  de 
changer  cet  ordre  qu'ils  foutiennent  immua- 
ble :  au  refte  ,  leurs  luperftitions  portent  fur 
les  moindres  chofes  ;  s'ils  éternuent ,  c'cll 
un  figne  fâcheux,  qui  les  détourne  d'entre- 
prendre un  voyage  ou  une  affaire.  Lorfqu'ils 
ibrtent   de  leurs  maifi^ns ,  ils  obferyent  foi- 
gneufement  tout  ce  qui  fe  préfente  à  eux  ;  fi 
c'eft  une  femme  grpfle  ou  un  homme  blanc, 
jceta)affe  pour  un  excellent  augure  ;  fi  au  con- 
«aM  ,  ils  apperçoivent  un  vieillard  ou  une 
perfonne  qui  ait  quelque  difformité  ,  c'eft  le 
plus  dangereux pronoftic.  On  dit  quelesChin. 
gulais  charment  les  ferpens  :  il  eft  vrai  qu'ils 
les  apprivoifent  ;  &  ce  que  quelquçs-uns  re- 
gardent comme  l'effet  de  la  magie ,  peut  bien 
venir  d'une  caufe  fort  naturelle  &  ce  la  con- 
oaiffancé  de  quelque  fimple ,  alnfi  que  ce 
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qu'on  rapporte  au  fujet  des  crocodiles  qu'ils 
favent  enaôrmir,&  contre  la  morfure  defquels 
ils  ont  des  préfervatifs.  Pour  guérir  certaines 
coliques  violentes  &  fort  communes  dans  ces 
pays  chauds  ,  ils  couchent  le  malade  fu-  le 
dos ,  lui  appuient  la  main  fur  le  creux  de  l'ef- 
tomac  ,  &  marmotenc  une  prière  :  la  prière 
achevée,  la  douleur  cefle  &  l'affligé  eft guéri. 
Il  guérirait  de  même  indépendamment  de  la 
prière,  qui ,  fans  doute,  n'eft  qu'une  fourberie. 


CHAPITRE    VIL 

Mariages  &  funérailles  des  Chingulais. 

IJ  N  fe  reflTouvient  qu'il  n'eft  pas  permis  aux 
Chingulais  de  s'allier  à  d'autres  femmes  qu'à 
celles  de  leurs  clafles  :  ce  font  les  parens  qui 
déterminent  le  mariage  :  lor (qu'ils  font  d'ac- 
cord ,  il  eft  cenfé  fait.  Le  garçon  envoie  à  fa 
future  époufe  les  préfens  &  les  habits  de  no- 
ces ,  &  l'on  prend  un  jour  pour  achever  la  cé- 
rémonie. Le  fiancé  accompagné  de  fes  amis  va 
trouver  fa  fiancée  ;  ils  fe  mettent  à  table  & 
mangent  dans  le  même  plat ,  pour  marquer 
l'égalité  qui  doit  être  entre  mari  &  femme. 
Quelquefois  ils  fe  lient  les  pouces  enfemble  , 
&  vont  ainfi  fe  coucher  ;  le  lendemain  les  deux 
époux  vont  prendre  poiîeifion  de  leur  maifon, 
la  femme  marche  la  première ,  le  mari  la  fuit. 
Il  y  a  fouvent  d'autres  cérémonies  obfcr- 
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vées  dans  le  mariage  :  1  homme  tient  un  bout 
de  la  roi  le  qui  enveloppe  la  femme ,  &  h  met 
autour  de  fes  reins,  tandis  qu'elle  tient  l'autre 
bouc  :  on  leur  verfe  dans  cet  état  de  l'eau  fur 
le  corps  &  le  mariage  eft  fait. 

Le  divorce  eft  permis  fuivant  les  loix  de 
Ceylan.  Quand  deux  époux ceflent  de  .^ 'accor- 
der ,  ils  peuvent  fe  féparer  :  le  mari  rend  à  fa 
femme  ce  qu'il  en  a  reçu ,  &  il  eft  permis  à 
cette  dernière  de  prendre  un  autre  mari  ,lorf- 

quecelui-cichoifituneautreépoufe.Lesenfans 
fe  partagent ,  les  garçons  fuivent  le  père ,  les 
filles  vont  avec  la  mère. 

Il  efl  aflez  ordinaire  de  voir  dans  cette  ifle 
des  hommes  &  des  femmes  fe  marier  quatre 
ou  Cmq  fois ,  &  fe  féparer  de  même.  Les  Chin- 
gulais  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme,  mais 
il  arrive  fouvent  qu'une  femnie  a  deux  maris, 
qui  font  les  deux  frères  ,  &  que  les  enfansre-- 
connaiïïent  également  pour  pères.  Lorfqu'une 
femme  s'efl  enfin  fixée ,.  elle  doit  garder  à  ion 
époux  une  fidélité  inviolable.  L'adultère  eft 
puni  de  mort  ,&  l'époux  qui  trouve  fa  femme 
avec  un  galand  ,  eft  en  droit  de  les  tuer  '  ras 
deux  ;  cependant  en  certaines  occafions ,  les 
Chingulais  permettent  à  leurs  époufes  d'acr 
corder  les  droits  de  l'hymen  à  leurs  amis  ou 
à  quelques  grands  feigneurs  ;  &  lorfque  cela 
leur  arrive ,  elles  en  font  plus  glorieufes  ; 
mais  la  plus  grande  infulte  qu'on  puilTe  faire 
à  une  femme,  c'eft  de  lui  dire  qu'elle  a  couché 
avec  un  homme  d'une  cJaffe  inférieure.  Lorf- 
que le  tems  des  infirmités  des  femmes  arrive  i 
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elles  doivent  en  informer  tome  la  maifon  , 
parce  qu'on  ferait  fouillé  fi  Ton  s'approchait 
du  lieu  qu'elles  habitent  jufqu'àce  que  la  ma- 
ladie foit  paflfée,  C'efl  un  ufage  reçu  dans  tous 
les  ménages,  quç  la  femme  ,  quelque  riche 
qu'elle  foit ,  apprête  elle-même  les  viandes  , 
À  craigne  de  les  laiOer  toucher  aux  efclaves 
qui  la  fervent.  En  fervant  fon  mari ,  elle  a  tou- 
jours un  voile  fur  la  bouche,  afin  que  fon  ha- 
leine ne  puiffe  gâter  ce  qu'elle  lui  pré. ente. 
Malgré  ces  devoirs  qui  femblent  tenir  de  la 
fervitude ,  les  femmes  Chingulaifes  font  trai- 
tées avec  beaucoup  de  complaifancepar  leurs 
maris.  Les  terres  dont  elles  héritent  ne  payent 
rien  au  roi.  Leur  fexeefl:  refpedé  jufquesdans 
les  animaux  ;  &  par  une  loi  qui  eft  unique  dans 
le  monde  connu  ,  on  ne  paye  rien  pour  tout 
ce  que  porte  une  bête  femelle.  Terminons  ce 
qu'il  nous  eft  polîible  de  recueillir  fur  le  ma- 
riage de  ces  peuples,  par  remarquer  que  la 
femme ,  par  refped ,  ne  doit  jamais  s'aflTeoir 
devant  fon  mari  ,  <Sc  que  les  pères  ,  maîtres 
fuprêmes  de  leurs  enfans  ,  peuvent  dans  leur 
enfance ,  les  donner ,  les  vendra  qu  leur  ôter 
la  vie  ,lorfqu'ils  en  ont  un  trop  grand  nombre, 
ou  qu'ils  les  prennent  en  averfion. 

Aux  erreurs  delà  métempfycofe  les  Chin- 
gulais  mêlent  l'opinion  que  l'ame  des  méchans 
après  avoir  pafle  dans  des  animaux  immondes 
ou  mépri fables  ,  reçoivent  dans  l'autre  vie  un 
nouveau  degré  de  méchanceté  ,  qui  leur  attire 
des  châtimens  terribles  ;  &  que  les  âmes  des 
bons ,  ^près  avoir  demeuré  dans  les  corps  de 
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quelques  animaux  courageux  ,  reçoivent  une 
aouble  portion  de  pl^ifirs  &  d'honneurs.  C'eft 
d'après  ce  princ]p'._,  qu'ils  enterrent  avec  leurs 
morts  tout  ce  qui  f'-u  r  a  appartenu ,  excepté  les 
inftrumens  qui  lervent  à  l'agriculture.  Cet 
ufage  eftpour  les  gens  ordinaires, qui  enterrent 
leurs  morts  fans  cérémonie  ,  la  tête  à  l'occi- 
dent &  les  pieds  à  l'orietit. 

Les  corps  des  gens  ae  qualité  font  brûlés 
avec  beaucoup  d'appareil.  Dabordon  lave  le 
mort  ,  on  le  vuide  ,  on  remplit  le  corps  de 
poivre  &  on  le  place  dans  un  tronc  d'arbre 
creufé  exprès.  Il  refle  dans  cet  état,  iufqu'à 
ce  que  le  roi  ordonne  qu'il  foit  brûlé ,  car  Tans 
cette  permifîîon ,  on  n'oferait  procéder  à  cette 
dernière  partie  de  Ces  funérailles.  La  religion 
n  encre  pour  rien  dans  cette  cérémonie.  On 
drefle  à  la  campagne  un  bûcher  haut  de  quel- 
ques pieds ,  fur  lequel  on  place  le  corps ,  fous 
une  forte  de  dais  ,  fait  en  arcade  ,  &  qui  eft 
orné  de  divers  morceaux  de  toile  peinte  &  de 
branches  de  cocotier.  On  y  met  le  feu  &lorf- 
que  le  tout  efl  confumé ,  on  raflemble  toures 
les  cendres  en  forme  de  pain  de  lucre  ,  on 
fème  de  l'herbe  autour  ,  &  cet  endroit  eft  en- 
touré de.fortes  haies  vives ,  ptmr  le  préf(^ver 
du  ravage  des  animaux  féroces. 

Ceux  qui  meurent  de  la  petite  vérole  font 
fans  cérémonie  brûlés  indiftindement  fur  des 
épines. 

^Quelquefois  après  les  funérailles  on  appelle 
un  prêtre  dans  la  maifon  mortuaire ,  qui  fait 
quelques  prières,  chante  des  hymnes  ^affiirc 
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fnfuite,  fuivanc  la  qualité  des  préfens  qu'il 
reçoit ,  «Jue  l'ame  du  mort  cft  très-heureufe. 
Le  deuil  dure  environ  trois  jours  ,  pendant 
lefquels  les  hommes  témoignent  teurs  regrets 
par  des  foupirs  &  les  femmes  par  des  cris  : 
elles  ont  leurs  cheveux  épars  fur  les  épaules, 
& ,  avec  un  bruit  véritablement  épouvantable 
elles  ne  ceflTent  matin  &  foir  de  raconter  les 
vertus  du  défunt. 


CHAPITRE    VIII. 

Loix  y  Jermens ,  fuppUces  ,  &  fciences  des 
ChingiJais. 

o'iL  s'élève  entre  les  Chineulais  quelque 
dilpute  qui  foit  embarraliée  &  d'une  difculîion 
difficile  ,  elle  doit  fe  terminer  par  l'épreuve 
ou  par  le  ferment.  On  jure  devant  les  Dieux, 
&  fouvent  dans  les  temples ,  &  dans  les  occa- 
fions  extraordinaires  l'épreuve  fe  fait  par 
l'huile  bouillante.  Empruntons  du  judicieux 
Knoxladefcripti on  de  ce  dernier  ufage,  dans 
la  crainte  d'en  altérer  k  fens  :  «  Les  Chin- 
îî  gulais  ,  dit-il ,  ne  jurent  ainfi  que  dans  les 
5)  affaires    de  grande  conféquence  ,    comme 

'lorfqu'ils  ont  des  p  ocès  pour  leurs  terres  , 
»  &  qu'il  n'y  a  poin  de  témoins.  Ils  doivent 
3>  chacun  avoir  une  permifTîon  écrite  &  fignce 

j  du  gouverneur.  A['rès  cela  in  fe  lavent  le 
>»  corps  &  la  tête ,  qui  eft  une  cérémonie  de 
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»>  leur  relS^ion  Ton  les  reflTaire  toij»  les  deux 
>*  pendant  toute  la  nuit ,  dans  une  maifon  où 
«  il  y  a  g  irdc  ^  6c  on  leur  enveloppe  la  main 
-»  droite  d  yn  linge  qui  eft  cacheté  ,  de  peur 
ï>  qu'ils  ne  fç  fervent  de  auelquQ  charme  pour 
»  endurcir  leurs  doigts.  Le  lendemain  on  les 
3>  Tait  foi  tir ,  on  leur  mçt  du  lini^e  blanc  ,  & 
3>  ilsfe  purifient,  comme  des  gens  qui  vont  pa- 
»  raitie  devant  Dieu.  On  attache  à  Içur  poi- 
3>  gnet  la  feuille  fur  laquelle  efl  écrite  la  per- 
a?  mifllon  du  gouverneur  ,  &  enfuite  ils  fc 
35  rendent  f  )us  le  Boghaah  .  ou  arbre-Dieu, 
5»  (  c'ell  l'ai bre  cpnfacré  à  Buddou,)  où  s'af- 
9>  femblent  tous  les  olTîciers  de  la  province 
»  avec  un  grand  concours  de  peuple.  On  ap- 
3>  porte  fur  le  lieu  des  noix  de  coco  ,  donc  on 
»  tii  e  1  huile  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  afin 
35  qu'on  voie  qu'il  n'y  a  point  de  fourberie. 
•»>  Il  y  a  auflî  là  auprès  une  chaudière  pleine 
3J  de  fiente  de  vache  &  d'eau  >  qui  bouillent. 
3ï  L'hmleôc  la  fiente  bouillant  àgros  bouillons, 
3>  ils  prennent  une  feuille  de  noix  de  coco, 
33  qu'ils  trempent  dans  l'huile  ,  afin  que  tous 
»  les  fpeélateurs  voient  qu'elle  eft  chaude. 
>i  Toute  l'aflemblée  étant  perfuadée  qu'elle 
31  cft  bouillante  ,  les  deux  parties  viennent 
3î.des  deux  côtés  de  la  chaudière  8c  difent, 
3î  l'un  :  Le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre  eji  témoin 
3>  que  je  n  ai  parfait  ce  dont  je  fuis  accufé  ;  ou 
3>  bien  ,  les  quatre  Dieux  font  témoins  que  telle 
»  ou  telle  chofe  en  difpute  m'appartient;  l'autre 
3>  jure  tout  le  contraire.  L'accufateur  jure  tou- 
»  jours  le  premier ,  l'accufé  tâche  d'établir 
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)j  après  lui  Ton  innocence  ou  fon  droit . .  . 
)>  Apres  celaon  ôte  les  linges  dont  leurs  tPAins 
j»  étaient  enveloppée?.  Le  premier  qui  4  jurç 
j)  répète  les  paroles  du  fernicnt  ,  trempe  en 
3)mt.'me  tem?  deux  dpicts  dans  l'huile  oguil- 
;»  lantc,  &  en  jette  jufqu'à  trois  fois  hors  de 
}) la  chaudière  .  .  .  Ensuite  lien  fait  autant  à 
3)  la  fiente  de  vache  qui  bout . . .  L'açcufé  fait 
3)  lamêmc chofe. Enfin  on  leur  réenveloppe  les 
j)  mains,  &  on  les  garde  tous  deux  en  prifon 
3)  jufqu'au  lendemain  ;  alors  oq  regarde  leurs 
3.  mains ,  6c  on  leur  frotte  le  bout  des  doigta 
31  avec  un  linge  ,  pourvoir  s'ils fe  pèlent  ;  ce- 
3)  lui  dont  le  doigt  fe  pèle  le  premier  eft  cenfc 
3)  parjure  (  on  ne  dit  pas  fi  les  doigts  de  l'acf 
1)  cufateur  &  de  racçule  ne  fe  pèlent  pas  quel- 
»  qucfois  également  en  même  tems ,  )  on  lui 
i)  impofe  une  groiïe  amende  au  profit  du  roi , 
»  &  on  l'oblige  de  donner  fatisfadion  à  fon 
y>  adverfaire.  m 

Les  débiteurs  font  traités  fort  cruellement 
dans  rifle  de  Ceylan.  D'abord  on  leur  donne 
des  gardes  ;  s'ils  refufent  de  payer  ,  on  leur 
charge  fur  le  dos  une  grolfe  pierre  qu'Hs  font 
obligés  de  porter  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  fa- 
tisfait  à  la  dette ,  &;  ce  poids  eft  augmenté 
jufqu'à  fon  entière  extindion.  Quelquefois  le 
créancier  ell  aflTez  barbare  pour  mettre  des 
épines  entre  les  jambes  de  fon  débiteur. 

Lorfque  ,  malgré  tous  ces  tourmens ,  le 
créancier  ne  peut  rien  arracher  de  fon  débi- 
teur ,  il  lui  déclare  qu'il  eft:  dans  la  difpofition 
rfe  s'empoifonner }  s'il  ne  le  paye.  Cette  rufe 
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eft  fans  doute  le  comble  de  la  méchanceté  ; 
car  fi  celui  qui  menace  pafle  aux  effets  &  s'em- 
poifonne,  le  débiteur  eft  jugé  homicide  de  fon 
créancier ,  &  doit  donner  fa  vie  pour  la  (ienne. 

Les  Chingulais  ont  des  livres  de  religion , 
de  médecine  ,  d'aftronomie  &  de  magie  :  les 
gonnis  écrivent  feuls  fur  tout  ce  qui  rei;ardele 
culte.  Les  autres  prêtres  font  aftrologues& 
aftronomes  :  ils  inftruifent  le  peuple  de  l'inf- 
cant  où  la  vieille  année  finit,  &  de*  celui  où  doit 
précilément  commencer  celle  qui  fuivrarce 
font  eux  qui  indiquent  le  tems  propice  pour 
fe  laver  la  tête  ,  fuivant  la  connai (Tance  qu'on 
lear  donne  de  la  minute  de  la  naiflance.  Ils 
prédifent  par  rafped  des  étoiles  comment  fe 
terminera  une  maladie ,  ce  qui  arrivera  aux 
enfans  nouveaux-nés  ;  &  avec  la  même  effron- 
terie, ils  annoncent  dans  tous  les  cas ,  ce  qu'un 
homme  doit  craindre  ou  efpérer  ,  pendant  le 
cours  de  fa  vie. 

L'année  Chingulaife  commence  à  la  nou- 
velle lune  de  mars ,  foit  le  27 ,  le  28  ou  le  29 , 
félon  que  ces  infulaîres  croyent  devoir  le  ré- 
gler pour  la  faire  quadrer  au  cours  du  Ibleil; 
elle  eft  de  trois  cens  foixante-cinq  jours ,  di- 
viféeen  douze  mois,  &  les  mois  en  femaines: 
le  jour  eft  partagé  en  trente  parties ,  qu'ils 
nomment  Paies  ,  &  qu'ils  commencent  par  le 
lever  du  foleil,  &  la  nuit  qui  fuccéde  auffi  tôt 
le  coucher  de  cet  aftre  feft  divifée  également. 
Une  certaine  fleur  leur  fert  à  déterminer  le 
tems  ;  Tufage  leur  a  appris  qu'elle  s'ouvre 
conftammert  fept  paies  avant  la  nuk. 
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Pour  découvrir  les  voleurs ,  les  Chingulais 
fe  fervent  d'une  efpèce  de  baguette  divinatoire, 
dont  Knox  dit  avoir  vu  des  effets  fînguliers  ; 
mais  fon  récit  ne  peut  donner  de  poids  à  des 
extravagances  qui  répugnent  à  la  mine  raifon. 
Il  nous  fuffit  de  dire  que  trompés  par  des 
fourbes ,  faibles  ,  puifqu'ils  font  hommes ,  & 
d'autant  plus  crédules  qu'ils  font  plus  igno- 
rans ,  ils  font  fufceptibles  de  toutes  les  folles 
impreffions  qui  prennent  leur  fource  dans  l'im- 
f  erti^ente  curiofité  de  connaître  l'avenir ,  & 
de  pénétrer  ce  qui  doit  être  caché  aux  hom- 
mes. 

Les  grands  criminels  font  condamnés  quel- 
quefois à  périr  fous  les  pieds  des  éléphans  : 
cet  animal  déchire  le  coupable  avec  des  dents 
poftiches ,  d'un  fer  aigu  à  trois  tranchans  , 
qu'on  ajoute  aux  tiennes ,  qui  font  coupées 
par  le  bout  pour  les  faire  croître. 
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Ki^,  arbres ,  oifeaux y  fifiges  &  animaur  parti- 
culieri  qulfe  trouvent  dans  fijle  dt  Ccylan. 

Ë  riz  e£l  la  nourricure  ordinaire  des  Chin- 
guiais  :  il  n'a  rien  de  remarquable  que  l'in- 
duftrie  avec  laquelle  les  habitans  le  cultivent. 
On  fait  que  la  culture  du  ri/_  exige  beaucoup 
d'eau  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  ces  infu- 
Uires  tontr  pratiqué  des  rV'fervoirs  depuis  le 
iomniet  dei  plus  hautes  kntmcagnes  ,  d'efpacç 
en  efpace  ,  jufqu'aux  approches  des  plaines. 
Ces  lîiomagnes  font  applani^s  en  forme  d'am- 
phjtbéatre  >  dont  l°.%  fiégés  ont  depuis  trois 
jurqu'à  huit  pieds  d«  iârgiôur,  les  uns  plus 
hauts  ,  les  autres  plus  bas  ,  à  proportion  que 
la  colline  a  plus  ou  moins  de  roideur.  Dans 
le  befoin  qu'on  peut  avoir  d'eau ,  on  ouvre 
ces  réfervoirs ,  qui  aïrofent  tous  les  détours 
de  la  montagne  où  il  y  a  des  plants  de  riz,  & 
portent  ainfi  par-toUt  là  fécondité. 

Entre  les  arbres  què  produit  cette  ifle  ,  on 
remarque  fur-tout  \t  talipôt.  Il  efl  fore  droit, 
&  ^es  feuilles  font  d'une  telle  grandeur  qu'une 
feule  peut  couvrir  quinze  ou  vingt  hommes 
&  les  défendre  de  la  pluie.  On  s'en  fert  pour 
former  des  toits  aux  mâifons ,  pour  faire  des 
tentes  à  l'armée  ,  <Sc  à  mille  autres  ufages  :  cet 
arbre  ne  porte  du  fruit  que  l'année  de  fa  more 
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Il  poufle  alors  de  gtandes  branches  chargées 
de  fleurs  jaunes  ,  qui  répandent  une  odeur 
très-forte  ,  &;  fe  changent  en  un  fruit  rond  & 
dur,  delagroflTeur  de  nos  ceriffes.  On  ne  man- 
que pas  de  couper  cet,  arbre  ,  lorfqu'il  com- 
mence à  pouTIer  des  boutons  ,  &  on  y  trouve 
une  forte  de  moelle,  qui>  réduite  en  farine^ 
fert  à  faire  à^%  gâteaux  d'un  aiTdz  bon  goût. 

Le  ketule  efl  un  arbre  moins  haut  ,  mais 
aulTi  droit  que  le  cocotier.  Sa  propriété  eft  de 
donner  chaque  j<)ur  juiqu'à douze  pintes  d'une 
liqueur  douté  ,  faine  &  fort  agréable  ,  donc 
les  infulaires  ,  en  la  faifant  bouillir  ,  tirent 
une  efpèce  .de  calfonade  noire  ,  qu'avec  un 
peu  d'induftrie  ils  rendraient  aufïi  blanche 
que  le  fucre,  &  égale  en  bonté. 

L'arbre  le  plus  intéreflTant  de  cette  ifle  ,  efl 
celui  qui  porte  la  canelle.  On  le  nomme  go- 
runda-gouhah.  11  croîc  indifféremment  dans 
les  bois ,  &  ell  fort  peu  eflimé  des  Chingulais; 
c'efl;  pourtant  cet  arbre  qui  leur  a  prOCuré  tant 
d'ennemis ,  qui  a  atriré  les  Portugais  fur  leurs 
côtes ,  qui  y  a  appelle  les  Hollandais  ,  enfin 
qui  a  caufé  tant  de  guerres  &;  fait  répandre 
tant  do  fang.  Sa  grandeur  eft  médiocre  ,  fon 
écorce  eft  la  canelle ,  qui  paraît  blanche  fur  le 
tïonc  ,  mais  qui ,  enlevée  &  (échée  au  foleil , 
devient  brune.  On  fait  bouillir  fon  fruit  dans 
l'eau,  pour  en  tirer  une  huile,  qui  devient 
aufïï  dure  &  auflî  blanche  que  le  fuif. 

L'ifle  produit  une  quantité  prodigieufe 
d'autres, arbres ,  communs  dans  les  Indes  :  fes 
forêts  font  remplies  de  fimples  excellens,^ 
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d'herbes  médicinales  dont  le  peuple  connaît 
les  propriétés.  Outre  les  légumes  particuliers 
au  pays  ,  toutes  celles  qu'on  y  apporte  d'Eu- 
rope y  réufliiïent  parfaitement  ;  on  y  trouve 
des  vaches ,  des  ouffles ,  des  cochons ,  des 
chèvres,  des  daims,  des  lièvres,  des  chiens, 
des  zackals,  des  finges,  dts  tigres,  des  ours, 
des  f'angliers ,  des  éléphans ,  des  lions ,  des 
chevaux  &  des  ânes.  Il  y  a  quelques  perro- 
quets verds,  beaucoup  d'oifeaux  aquatiques, 
&  d'autres  qui  ne  cefTent  de  faire  entendre 
leur  ramage  dans  les  bois.  On  y  voit  des  fer- 
pcns  de  plufieurs  fJDrtes,  des  alligators.  Les 
richefîes  de  ces  inlulaires  confiftent  en  bois 
d'ébene  &  autres  propres  à  bâtir,  en  mine  de 
plomb  ,  dents  d'éléphans  ,  tumeric ,  mufc , 
coton ,  cire ,  huile ,  riz ,  fel ,  poivre ,  canelie 
&  miel  fauvage;  mais ,  renfermés  dans  leurs 
terres  &  prefque  toujours  en  guerre  avec  les 
Hollandais ,  qui  font  maîtres  des  côtes ,  ils 
ont  peu  de  moyens  pour  étendre  leur  com- 
merce. Ils  ont  quelques  rubis  ,  des  faphirsà 
quelques  yeux  de  chat.  Le  fer  &  lecryftalfont 
aflez  communs  dans  l'ifle,  &  les  habitans 
font  d'affez  bon  acier  de  leur  fer. 

Fin.de  la  defcription  de  Pifle  de  Ceylan. 
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L/Es  Ifles  font  ainfi  appellées  du  décroît  de 
la  Sonde,  qui  fe  trouve  entre  Sumatra  &  Ja* 
va;  elles  font  fituées  en-deçà  &  au-delà  de 
réquateur,  à  l'occident  des  Moluques ,  &  s'é- 
tendent entre  le  cent  douzième  &  le  ceirt 
trente -quatrième  degré  de  longitude:  les 
plus  confidérables  de  ces  Ifles  font  Java , 
Sumatra  <Sc  Bornéo,  dont,  avec  quelque  cten» 
due,  nous  allons  donner  la  defcription. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Defcription  géographique  de  tijîe  de  Java. 

Ij'isLE  que  nous  nommons,  ordinaire-^ 
nwnt  Java,  &  quelquefois  la  grande  Java, 
pour  la  diftinguer  d'une  aiistrc  ifle  qui  n'en 
eft  pas- éloignée  ,  &  qui  .\  appelle  la  petite 
Javaou  Balij  eft  fituée  à  i  elt  quart  de  fud-eft 
Tome  IL  S 
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de  celle  de  Sumatra.  On  s'efl  long-tems  ima- 
giné que  c'était  une  partie  du  continent  mé- 
ridional, qu'on  nomme  autrement  terre  auf- 
trale  inconnue ,  ou  terre  de  feu.  L'ancien 
voyageur  Marco  Polo  prétend  que  fon  circuit 
efl  de  trois  cents  lieues  :  d'autres  obfervateurs, 
non  moins  dignes  d'être  crus,  l'ont  fait  com- 
mencer par  les  fept  degrés  de  hauteur  du  fud, 
&  lui  ont  donné  cent  cinquante  lieues  d'éten- 
due en  longueur ,  fans  fe  croire  certains  de  fa 
largeur.  Nos  meilleurs  géographes  moder- 
nes la  placent  entre  cent  vingt-trois  &  cent 
trente-quatre  degrés  de  longûude,  &  entre 
fix  êz  neuf  degrés  de  latitude  du  fud. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  la  defcrip- 
tion  fommaire  de  cette  ifle  ,  il  efl  néceflàire 
de  la  parcourir  depuis  la  pointe^  orientale 
jufqu'i  celle  qui  regarde  l'occident. 

Lorfque  les  Hollandais  abordc;rent  pour  la 
première  fois  à  Java ,  ils  trouvèrent  Balam- 
puan  ,  ville  célèbre  &  revêtue  de  bonnes  mu- 
railles ,  qui  foutenait  un  fiége  conrie  le  roi 
de  Paflaruan.  Cette  ville,  fuuée à  l'extrémité 
orientale  de  l'ide  ,  fait  face  à  l'iile  de  Bali , 
donc  elle  n'eft  féparée  que  par  un  détroit ,  qui 
n'a  pas  plus  d'une  demi-lieue  de  large  ,  ap- 
pelle le  détroit  de  Balambuan. 

On  trouve  à  dix  lieues  de  cette  ville  ,  celle 
de  Panarucan  ,  qui  a  un  excellent  rorr.  Il  s'y 
fait  un  grand  commerce  d'efclaves  Ôl  de  poi- 
vre long.  Dix  mille  infulaires  y  périrent  en 
1 586  y  par  l'éruption  d'une  grande  montagne 
ardente  ,  qui  o'efî  pas  éloignée  de  la  ville,  & 
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qui  la  couvrit  entièrement  de  cendre«^&  dtf 
pierres.  La  fumée  effroyable  qui  Ibrtit  de  cd 
vokan  obfcurcic  le  foleil  pendant  trois  jours, 
hallaruan  eft  a  environ  fit  lieues  de  Pana^ 
rucan  Une  belle  rivière  traverfe  cette  ville 
dort  Je  roi ,  comme  nous  veftons  de  le  voir  ' 
.'iinc-geait  en  1 597  la  ville  de  Balambiian.  La 
cai.1.  de  cette  guerre  eft  trop  fingulière  pour 
retre  pas  rafporrce.  Quoique  le  roi  de  Pafla- 
riian  Tut  idolâtre,  il  n'avait  pas  laifTé  d'obtenir 
en  mariage  la  fille  du  roi  de  Balambuan ,  qui 
avait  embralTe  le  mahométifme.  Le  père  de 
cette  princefl'e  envoya  à  Ton  gendre  %  nou- 
veile  epoufe  avec  un  cortège  nombreux; 
mais  le  roi  de  PaiFaruan  n'ayant  pu  la  forcer  à 
quitter  fa  religion  ,  après  avoir  confommé  1<- 
în-^r^age,  lamaiTacra,  ck  avec  elle  tous  les  of- 
ciers  de  la  fuite.  Après  ce  crime,  il  alTembU 
on  armée  &  fut  mettre  le  fiége  devant  Ba- 
lambuan. 

En  fuivant  la  route  que  nous  nous  fomm-f 
prelcrite  on  trouve  un  peu  plus  à  l'ouè/l  la 
|>!le  de  joartan,  &  plus  loin  Gertici ,  donc 
le  rci  cft  tellement  refpeaé  dés  rois  [es  voh 

i'ns,qu  ,1s  ne  lui  parlent  jamais  que  les  mains 
jointes^  Surbaia  Se  Cidaio  font  fur  la  même' 
œte.  Dix  heucs  plus  au  nord-nord-oiiefl .  on 
encontre  Tubaon  ,  qu'on  regarde  comme  là 
plu  confiderable  ville  de  toute  Tifle.  Les 
iiollandare ,  dans  leur  fécond  voyage  à  Java 
eurent  occafinn  d'y  faire  quelque  féjour,  & 
nous  ont  laiffé  une  relation  fort  étendue  d^ 
'a  cour  du  roi  de  ce  pays. 

Sij 
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Il  fit  l'honneur  aux  Hollandais  de  venir  le 
voir  fur  le  rivage,  où  ils  avaient  drefTé  quel- 
ques tentes  en  débarquant  :  il  était  aflis  dans 
un  petit  château  couvert ,  qui  était  placé  l\ir 
Je  dos  d'un  éléphant.  Un  pourpoint  de  velours 
noir  à  giandes  manches  compofair  lout  l'on 
habillement  :  fa  fuite  était  nombreufe,&:  fes 
gardes  étaient  armés  de  fufiis  &  de  javelines 
a  double  pointes  de  fer.  Après  les  premiers 
complimens  ,  le  roi  invita  ces  nouveaux  venus 
à  le  fuivre  dans  fou  pa)ais.  Ils  remarquèrent 
à  l'entrée  un  alTez  grand  nombre  d'éléphans 
d'une  beauté  extraordinaire  ;  celui  que  mon- 
tait ordinairement  le  prince  fe  fervait  d'une 
épée  avec  autant  de  dextérité  que  le  foldat  le 
mieux  exercé.  Lorfquc  (on  maître  prononçait 
une  lentence  de  mort ,  il  faifilTait  le  criminel , 
le  foulait  aux  pieds  juiqu'à  ce  qu'il  eût  rendu 
le  dernier  foupir ,  &  prenant  le  cadavre,  qu'il 
jetrait  fur  fon  dos  avec  fa  trompe  ,  il  venait  le 
polteràfes  pieds. 

On  fit  voir  aux  étrangers  tous  les  apparte- 
mens  du  palais.  Dans  le  premier  était  tout  le 
bagage  du  roi,dani  dé  grandes  caifles  ;  ce  ba- 
gage le  fuit  dans  fes  promenades  comme  dans 
{qs  voyages,  llstravcrferent  enl'uiteTapparte- 
ment  des  coqs  de  joute  :  ils  font  dans  des  ca- 
ges réparées  ,  à  la  vue  les  uns  des  autres  ,  ce 
L[ui  les  rend  fi  vifs ,  qu'étant  lâchés ,  ils  le 
battent  avec  un  acharnement  inconcevable; 
delà  ils  fe  rendirent  à  l'appartement  des  per- 
roquecs  ,  puis  à  celui  des  chiens ,  à  celui  des 
canards  ,  &  enfin  à  celui  de  (es  femmes  légi- 
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times ,  Si  à  ceux  de  Tes  concubines.  Ce  mo- 
narque avait  quatre  femmes  légitimes  ,  qui 
lui  avaient  donné  fix  fils  &  deux  filles ,  en- 
viron trois  cents  concubines  ,<Sc  plus  de  mille 
efclavv^s  pour  les  fervir. 

Reprenons  notre  route  de  l'orient  à  l'oc- 
cident. A  cinq  lieues  au  nord-oued  de  Tu- 
baon ,  eft  la  ville  de  Caïaon  ,  qui  a  fon  roi 
particulier.  Cinq  lieues  plus  loin  eft  Japara, 
qui  a  un  bon  port ,  &  dont  le  fouverain  e(l 
puiffant  fur  mer  &  fur  terre.  En  parcourant 
encore  vingt-cinq  lieues  on  trouve  la  ville  de 
Matazan ,  réfidence  d'un  monarque  qui  eft 
comme  l'empereur  de  rous  les  rois  de  l'ide, 
qui  jadis  les  a  tous  fait  trembler ,  mais  donc 
l'autorité  eft  entièrement  anéantie.  On  ren- 
contre encore  plufieurs  villes  jafqu'aux  illes 
qui  traverfent  le  goiphe  de  Jacatra;  *  enfin  , 
on  arrive  devant  Bantam  ,  ville  fi^acieufe  & 
commerçanre  ,  dont  le  port  reçoit  les  plus 
grands  vailTeaux. 


(*  )  C'eft  fur  le  tcrreiii  de  r.nîciennc  ville  de  Jacatr.i, 
c]uc  les  Hollandais  ont  bâti  la  fameufe  ville  dz  Batavia  : 
fa  (îtuarion  eft  à  fix  degrés  dix  minutes  de  latitude  mé- 
ridionale, au  côté  reptentiional  de  l'ifle  de  Java,  dnns 
une  plaine  unie,  mais  baHe ,  qui  a  la  mer  au  nord  &  de 
grandes  forets  ,  avec  de  hautes  montagnes  au  fud.  On 
trouve  dans  cette  ville  des  Chinois ,  des  Malays  ,  des 
Ambuiniens ,  des  Javanois ,  des  Macaflars  ,  des  Mardye- 
kres,  des  Hollandais ,  des  Portugais ,  des  Français.  H  s"" 
hit  un  commerce  immenfe,  &  c'eftla  métropole  de  toii«: 
les  ctabliilcmens  des  Hollandais  aux  Indes. 

S  iij 
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Cette  ville  efl  bâtie  au  pied  d'une  haute 
rnontagne  ,  dans  un  pays  pjat ,  à  la  diftancs 
d'environ  vin^t-cinq  lieues  de  Sumatra;  elle 
'd  environ  trois  milles  dans  fa  longueur:  k^ 
édifices  font  de  bois  &  de  cannes,  &  parcoa- 
féquent  fort  légers^  mais  ornés,  chez  les  fci- 
gneurs,  de  fculptures  &  de  vernis  qui  leur  don- 
îient  de  l'éclat  :  dans  prefque  toutes  les  maifons 
on  voit  une  grande  chambre  de  briques,  dont 
Tunique  ufage  eft  de  mettre  les  meubles  à 
couvert,  en  cas  d'incendie.  Bantameflarrofé 
par  quantité  de  petits  ruiffeaux,  qui  commu- 
niquent d'un  quartier  à  l'autre  :  trois  rues 
traverfenç  1^  ville  dans  fa  totalité;  toutes  trots 
commencent  devant  le  palais  du  prince  ;  l'une 
va  droit  \  la  mer  ,  la  iecjonde  à  la  porte  qui 
donne  fur  lacarnpagne,  &  Ui  tioificme  àcelle 
qui  regarde  la  piqucagne.  Mais  ce  qui  mérite 
une  attention  particulière  dans  Bantam,ce 
font  tiois  grandes  places ,  où  chaque  jourfe 
tient  le  marché  public,  autant  pour  le  corn- 
merceque  pour  les  néceŒtés  de  la  ie.  Nous 
fuivrons  avec  exaâ:itude  le  voyageur  de  qui 
nous  empruntons  certe  relation. 

«  Le  marché  le  plus  confiuérable  ,  qui  eft 
35  du  côté  oriental  de  la  ville,  &  qui  s'ouvre 
»  des  la  pointe  du  jour,  efl,  dit-il ,  le  rendez- 
35  vous  d'une  infinité  de  marchan  is,  Portu- 
>>  gais,  Arabes,  Turcs,  Chinois ,  Quillins, 
:>>  Péguans,  Malays,  Bengalois,  Guzarates, 
>^  Malabares,  AbyfTins,  &  de  toutes  les  rér 
>>  gions  des  Indes.  Cette  affemblée  dure  juf- 
y»  ^u'à  neuf  heures  dy  matin  ;  c'eft  dans  là 
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5)  même  place  qu'on  voit  la  gra-nde  Mofquée 
»  dcBantam,  environnéed'une  paUlfade.  On 
5)  trouve  en  chemin  quantité  de  femmes,  qui 
3)  Te  tiennent  aflifes  avec  des  Tacs  &  une  me- 
V  fure  nommée  Gantan,  qui  contient  environ 
»  trois  livres  de  poivre  ,  pour  attendre  les 
5)  payions  qui  apportent  cette  denrée  au  mar- 
jj  chc  :  elles  font  foi  '  entendues  dans  ce  cnm- 
5)  mercc  ;  mais  les  Chinois,  encore  plus  fins, 
»  vont  au-devant  des  payfans  ,  &  s'efforcent 
33  d'acheter  en  gros  toute  leur  charge  :  on 
55  trouve  d'autres  femmes  dans  l'enceinte  de 
35  lapaliflade^qui  vendent  dubétel,de  l'arecca, 
3)  des  melons  d'eau ,    des  bananes ,   &  plus 
3}  loin  plufieurs  autres  encore,qui  vendent  des 
35  pâtifleries  chaudes;  d'un  autre  côté  de  la 
35  place  ,  on  vend  diverfes  efpèces  d'armes, 
35  telles  que  des  pierriers  de  fonte ,  des  poi- 
35  gnards,des  pointes  de  javelots,des  couteaux, 
33  &  d'autres  inltrumens  de  fer  ;  ce  font  les 
35  hommes  qui  fe  mêlent  exclufivement  de  ce 
î3  commerce.  Enfuite  on  trouve  le  lieu  on  fe 
3)  vend  le  fandal  blanc  &  jaune,  &  fuceflîve- 
3.  ment ,  dans  des  lieux féparés,  du  lucre,  du 
35  miel  &  des   confitures  ;  des  fèves  noires  , 
îî  rouges,  jaunes,  vertes,  crifes  -,  de  l'ail  & 
»  des  oignons.  Devant  ce  dernier  marché  fe 
3>  promènent  ceux  qui  ont  des  toiles  éc  d'au- 
»  très  marchandifes  à  vendre  en  gros  :  là  font 
33  aufli  ceux  qui  aflTurent  les  vailleaux  &  les 
»  autres  entreprifes  de  commerce  :  à  droite 
33  du  même  lieu  ,  eft  le  marché  aux  poules  , 
»  oïl  fc  vendent  en  même-tems  les  cabris ,  les 
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#8o  DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE 
9>  cahards,îes pigeons, les  perroquetsôc  quan- 
f»  tité  d*aùtres  volailles.  Ici  le  cbemiii'Ce  di- 
»  vif«  cui  trois ,  dont  l'un  conduit  aux  bouti- 
^  ques  dès  Chinois ,  l'autre  au  marché  aux 
o3  herbes  >  &  le  troifième  à  la  boucherie  :  dans 
r>?  la  première  on  t;'euve  à  main  droite ,  des 
»  joueillièrs  ,  la  plûpîirt  Coracons  ou  Ara- 
x)  èos  >,quipréfentent  aux  paflans  des  rubis, 
.3>  des  hyatinthes  &  d'autres  pierreries ,  &  à 
avmain^^  gauche  ,  des  Bcngalois  qui  étalent 
;0>: toutes  i'ôrtes  de  rr>écaux  &  de  merceries: 
»  plus  loi*!  on  ai'riv^aax  iboutiquësdes  Chi- 
33  nois,qiii  offrent  des  {bies  de  toutes  les  cou- 
»  l€u^,s  ;.d>esétoffes  précjeufes,  telles  que  des 
»a'da«nàs,  des  velours,  des  fatifis,  des  draps 
i>  dor,  du  fil  dor,  des  porcelaines  Se  mille  for- 
,M  tes  dfc  bijoux ,  donc  il  y  a  deux  rues  entières 
^j  garnies  des  deux  c-otés  :  par  le  fécond  che* 
.»  éiin,  on  tf ouv'é  d'jabdrd^  à  droite ,  des  bou- 
»  tiques  d'émaux  ,&  à  gauche  le  mar<:héau 
»  linge  pour  les  hommes, -enfuite eft  le  mar- 
>3  che  ail  lirtge  pour  les  femmes  ,  dan^  len- 
35  ceinte  duquel  il  eft  défendu  aux  hommes 
5j  d'entrer,  fous  peine  d'une  grolFe  amende  ; 
3>  un  peu  plus  loin  on  arrive  au  marché  aux 
w  herbes  &  aux  fruits,  qui  s'étend  ^ufqu'au 
3>  bout  des  places.  Se  en  retournant  oh  trouve 
«  la  poiiïbnneric  ;  un  peu  Ru-delà  eft  k  bou- 
35  chérie  à  m.iin  gauche,  où  l'on  vend  fu-r-toiit 
35  beaucoup  de  grofles  viandes^  telles  que  !e 
53  bcçuf  <Sc  le  buffle  ;  plus  loin  encore  eft  le 
33  marché  aux  épiceries  &  aux  drrigues ,  où 
33  les  boutiques  ne  font  tenues  que  par  des 
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»  femmes  ;  enfuite  on  trouve,  à  main  droite 
î,  le  marché  au  riz  ,  d'où  l'on  revient  bar  le 
»  même  chemin  à  la  grande  place  ,  où  les 
«  marchands  s'aiTemblent,  &qui  leur  fert  de 
3)  bourfe. 

»  La  féconde  place ,  qui  fe  nomme  place 
«  royale  ou  Pacebam,  eil  vis-à-vis  du  palais 
M  du  roi  ;  ce  marché  commence  après  l'autre 
«  &  dure  ordinairement  jufqu  à  midi  ,  ou 
«même  jufqu'à  la  fin  da  jour.  Après  midi  il 
«  fe  tient  un  autre  marche  dans  la  troifièm« 
D,  f  Iace,qui  apparrient  au  quartier  desChinois; 
«  elle  elt  autti  pour  les  denrées,  Se  les  Chi- 
»  nois  en  tirent  beaucoup  de  profit.  » 

C'eft  à  l'extrémité  de  ces  marchés  que  fe 
trouve  la  ville  Chinoife,  c'eft-à-dire,  le  quar- 
tier qu'habitent  les  Chinois ,  &  qui  n'eft  fcpa- 
ré  de  Bantam  que  par  une  grande  rivière:  cette 
ville  eft  bâtie  prefqu'entièrementdebiiqucs, 
entremêlées  de  cannes  qui  fe  croifent  :  les 
maifons  en  font  quarréçs  &  plates  au  foinmcc. 
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Zoix ,  gouvernement ,  jujîicè  ^  police  ,  mccuri 
&  caractère  des  habitahs  de  Bantam. 

JLjE  roi  de  Bantam  efl  defpotique  &  l'on 
doit  le  regarder  comme  le  plus  puifîant  prince 
de  i'ifle  de  Java,  depuis  que  les  difTérens  mo- 
narques du  pays  ont  cefle  de  reconnaître  la 
fuprématie  de  l'empereur  àe  Mataran  ;  c'ell 
pendant  la  nuit  &  a  la  clarté  de  la  lune  que 
fe  tient  le  confeil  d'érat,  lorfqu'il  eft  queftion 
de  prendre  les  plus  importantes  réiblutions. 
Ce  confeil  s'aflTemble  fous  un  grand  arbre, & 
doit  être  compofé  de  cinq  cents  perfonnes  au 
moins  ;  mais  ces  fortes  d'alTemblées  ne  fe 
tiennent  que  dans  le  cas  où  il  faut  impofer 
de  nouveaux  droits  ,  ou  faire  quelque  levée 
de  deniers.  Quand  le  pays  eft  menacé  da 
la  guerre ,  ou  que  le  roi  veut  la  porter  chez  fes 
voifins ,  les  principaux  officiers  militaires  font 
appelles  au  confeil,  au  nombre  de  trois  cents: 
après  les  délibérations,  ce  font  eux  que  le 
monarque  charge  d'en  prefler  l'exécution,  en 
leur  accordant  a  chacun  une  fuprême  autorité 
fur  une  partie  du  peuple,  qui  leur  doit  rendre 
Une  obéifTance  aveugle. 

Les  Javanois  ont  le  teint  brun  ;  ils  fo"t 
grands  ,  robuftes  6c  bien  proportionnés ,  le 
vifage  plat ,  les  joues  larges  &  élevées ,  de 
grandes  paupières,  de  petits  yeux,  peu  de 
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barbe,  les  cheveux  longs  ,  ôc  tenant  à  hon- 
neur de  lai  (Ter  croître  leurs  ongles.  Ils  font 
naturellement  fournis  &  refpettucux  «nverf 
leurs  lupéfieurs  :  la  crainte  même  de  la  mort 
ne  peut  les  détourner  d'exécuter  les  ordres 
qui  leur  font  donnés;  toutes  ces  qualités  les 
rendent  bons  loldats,  &  d'une  intrépidité  qui 
affronte  aifément  les  plus  grands  périls  :  ce* 
pendant  ils  font  mau^^ais  canonniers  &  fe  fer- 
vent mal  du  fufil  ;  leurs  armes  font  de  longues 
javelines ,  des  poignards  ,  des  fabres  &  des 
coutelas.  Leurs  boucliers  font  de  bois  ou  d« 
cuir  étendu  fur  un  cercle  :  leurs  cottes- d'armes 
font  compofées  de  plufieurs  plaques  de  fer 
liées  avec  des  anneaux  ;  leurs  poignards  font 
d'une  excellente  trempe,  ils  Ùjs  portent  à  la 
ceinture  ;  un  enfant  de  cinq  ou  (îx  ans  en  re^ 
çoit  quelque  fois  un  du  roi ,  avec  le  droit  de 
le  porter ,  &  c'el^  un  grand  honneur. 

Toute  la  milice  du  pays  ne  reçoit  point  de 
folde ,  mais  tant  que  dure  la  guerre  ,  on  lui 
fournit  des  habits,  des  armes  ,  du.  riz  &  du 
poiifon.  La  plupart  de  ces  foldats  font  attachés 
aux  grands  lergneurs  &  aux  ptrfonnes  riches, 
qui  leur  donnent  le  logement  &  la  nouriture. 
C'eft  dans  ce  grand  nombre  d'efclaves  que 
confiftent  la  puifTance  &  le  fafte  de  la  no-» 
bleflTe  dé  Java.  Il  en  réfulte  que  ces  foldats , 
toujours  fous  la  main  de  leurs  maîtres,  font 
faciles  à  conduire,  à  raffembler  fous  le  dra-» 
peaux  &  à  défarmer.  Leurs  plus  grands  ex* 
ploits  fe  réduifent  à  des  invafions  fubitç§  ^ 
l  des  coups  de  main, 
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La  ville  de  Bantam  eft  divifée  en  pluiîeurs 
<|uartiers  ,  dont  chacun  a  fon  commandant  ou 
fon  infpedeur.  Chaque  quartier  eft  fcparé  par 
des  portes  qui  fe  ferment  régulièrement  le 
ibir  à  une  certaine  heure.  A  chacune  de  ces 
portes  on  voit  un  très-gros  tambour  ,  avec  un 
«aaillet  iiiipendu  auprès  ,  pour  donner  l'al- 
larme  ,  en  cas  de  défordre.  Il  y  en  a  auffi  un 
à  la  porte  de  la  grande  mofqu«e  qui  ne  fert 
que  dans  les  occafions  de  la  plus  grande  m- 
portance,  &  au  fon  duquel,  en  peu  d'heures , 
il  s'aiTeinble  plus  de  dix  mille  hommes  ar- 
més. Tous  les  citoyens  ont  auCi  des  tambqurs 
ou  des  baflins  de  cuivre  ,  qui  rendent  à  peu 
|)rès  le  fon  de  nos  cloches ,  mais  ils  ne  s'en 
î'ervent  <^iue  pour  leur  muiique  ou  pour  les 
|:>roclamations.  A  chaque  coin  des  rues  on 
trouve  des  fentinelles ,  qui  font  la  garde  la 
plus  exade;  le  foir  venu  ,  on  ferre  dans  cer- 
tains lieux  deftinés  pour  cela  ,  tous  les  ba- 
teaux qui  fervent  dans  la  ville  ,  les  portes  fe 
fermant ,  ôc  per ibnne  ne  doit  plus  fortir  de 
faraaifon,  fans  un  befoin  extrême.  Un  ufage 
aflez  iîngulier  ,  c'cft  que  iî  le  feu  prend  à 
quelque  bâtiment  ,  les  femmes  feules  font 
obligées  dé  l'éteindre  ,  tandis  que  les  hom- 
mes fe  tiennent  fous  les  armes ,  pour  écarter 
les  voleurs. 

La  juHice  fe  r€nd  fommaifemeiit  à  Ban- 
tam &  avec  intégrité.  Les  magiftrats  s'aiTem- 
blentàcet  effet  tous  les  foirs  au  palais.  Ce  tri- 
bunal n'admet  ni  avocat  ni  procureur  ;  chacun 
vient  p'.p.ider  lui-même  fa  caufe,  qui  bientôt 
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éclaircie  eftauifi-i6c  jugée.  Les  criminels  con- 
damnés à  mort  func  attaches  à  un  poteau  Se 
poignardés  dans  cet  érat.  C'ell  l'unique  iup- 
plice.  Un  écranger  couj  abie  de  .quelque 
meurtre  peut  fe  racheter  pour  une  ibmm« 
d'argent  qu'il  paye  au  maître  ou  à  la  famille 
du  mort.  On  s'ap perçoit  facilement  que  cette 
reflridion  n'a  été  faite  que  dans  la  vue  de 
favorifer  le  commerce. 

Les  infulaircs  de  Java  font  naturellement 
portés  au  larcin  &  à  la  vengeance.  Ils  font 
querelleurs ,  &  quoique  grands  &  robuftes , 
ils  ont  la  lâcheté  de  faifir  l'avantage  du  temç 
&  du  lieu  pour  fondre  fur  leur  adverfaire  & 
l'aflaffiner ,  fans  lui  permettre  de  fe  recon- 
naître. Comme  le  meurtrier  lait  qu'il  ne 
peut  éviter  de  périr  par  les  mains  des  parens 
du  mort ,  fon  défefpoir  &  la  certitude  du 
châtiment  produifent  un  effet  bien  étrange. 
Celui  qui  a  tué  fon  ennemi  dans  un  combat 
s'abandonne  à  toute  fa  fureur  ;  il  perce  à 
droite  ,  à  gauche  tout  ce  qui  fe  préfente , 
l'ans  épargner  les  enfajis  ni  les  femmes  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'arrêté  par  la  populace  ,  ilfoit  livré 
à  la  juflice  ;  mais  il  arrive  rarement  qu'on  le 
faififle  en  vie  :  ceux  qui  l'attaquent ,  dans  la 
crainte  d'être  eux-mêmes  poignardés,  ne 
manquent  pas  de  le  faire  tomber  fous  leurs 
coups.  D'ailleurs  celui  qui  veut  fe  venger  ne 
redoute  pas  de  fe  préfenter  au  fer  de  l'on  ad- 
verfaire ,  pour  pouvoir  lui  porter  un  coup 
mortel ,  &  prefque  toujours  les  deux  com* 
battans  relient  fur  la  place. 
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Un  Javanois  eft  toujours  dans  la  crainte  : 
incapable  de  pardonner  une  oflfenre ,  il  faic 
qu'elle  ne  lui  fera  pas  pardonnce  ;  c'efl  ce 

âui,  la  nuit  coittme  le  jour, l'engage  à  ne  pren- 
re  aucun  moment  de  repoi  ,  lans  avoir  fes 
armes  près  de  lui.  Les  liens  du  fang ,  ceux  dé 
l'amirié  font  de  faibles  motifs  pour  éloignpt 
cette  défiance  mutuenc  qtii  forme  le  carac- 
tère de  la  nation.  Un  frère  ne  recevra  jamais 
fon  frère  ,  fans  êcre  armé  de  fon  poignard  & 
tT<jis  ou  quatre  javelines  à  portée  de  lui.  Les 
feigneurs  ont  touH>urs  dans  l'avant -cour  de 
leurs  maifons  plufieurs  pierriers.  Ils  ont  Tu- 
fage  de  certains  tuyaux ,  à  travers  lefqueis  ih 
foufflent  des  flèches  empoifonnées  ,  dont  les 
bleflures  font  prefque  toujours  mortelles. 

Il  femble  que  l'orgueil  foit  le  compagnon 
de  la  parefPe  :  un  feigneur  de  Java ,  mol ,  lâche, 
efféminé  ,  n'en  veut  paraître  qu'avec  plus  de 
fafte  dans  les  occafions.  Lorfqu'il  doit  fe  ren- 
dre à  la  cour  ,  il  fait  toujours  porter  devant 
lui  plufieurs  javelines ,  &  une  épée  dont  le 
fourreau  eft  rouge  &  noir.  A  cette  marque 
tout  le  peuple  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  doit 
fe  retirer  le  long  des  maifons  6c  fe  mettre  à 

fenoux  jufqu'à  ce  que  le  cortège  foit  paffé. 
bur  peu  qu'un  Javanois  foit  riche  ,  il  né 
marche  jamais  dans  la  ville ,  fans  fe  faire  ac- 
compagner par  un  grand  nombre  de  doméf- 
tiques  :  l'un  tient  la  boëte  où  eft  renfermé  le 
bétel,  l'autre  un  pot  de  chambre ,  &  plufieurs 
un  grand  parafol.  Ce  ferait  alors  une  infamie 
d'avoir  des  fandales  ,  la  vanité  exige  qu'on 


JUSTICE,  POLICE,  MŒURS,  &c.  287 
marche  pieds  nuds.  Le  maître  porte  dans  fa 
main  un  mouchoir  brode  d'or  ,.&  fur  fa  tête 
un  turban  de  Bengale ,  dont  la  toile  efl  de  la 
plus  grande  finelfe.  Ses  épaules  font  couvertes 
d'un  petit  manteau  de  velours  ou  de  drap , 
&  il  n'oublie  jamais  fon  poignard  ,  qui  pend 
à  fa  ceinture. 

Il  y  a  derrière  la  ville  de  Bantam  ,  au  pied 
d'une  montagne,  qui  s'appelle  Gonon-befar, 
un  diftrid  qui  produit  une  très-grande  quan- 
tité de  poivre  ;  c'eft  là  que  fe  trouve  une  co- 
lonie d'hommes  paifibles&  laborieux,  venue 
de  l'extrémité  orientale  de  1  iile.  Ces  colons , 
qui  fuivent  à  quelques  égards  les  principes 
des  Braminei  &  ne  touchent  jamais  a  la  chair 
des  animaux ,  font  leur  principale  occupatioa 
de  l'agriculture,  «5c  profitent  de  la  parefle  de 
leurs  concitoyens  pour  s'enrichir  &  pour  me- 
ner une  vie  aifée  &  vraiment  philofophique  ; 
ce  font  eux  qui  fournifTent  a  la  capitale  la 
plus  grande  partie  du  poivre  qui  s'y  débite 
&  les  fruits  qui  s'y  coniomment. 

On  nomme  captifs  du  roi  une  certaine  por- 
tion d'habitans  ,  qui  s'attachent  aufli  à  cul- 
tiver la  terre  &  qui  prennent  à  ferme  les  do- 
maines de  la  couronne  &  ceux  des  feigneurs. 
Efclaves  pendant  la  durée  de  leur  bail ,  ils 
redeviennent  libres  auffitôt  qu'ils  en  ont  rem^ 
pli  les  conditions.  Outre  ces  fermes  Jes  gens 
riches  ont  dès  métairies,  où  ils  tiennent  un 
grand  nombre  d'efclaves  qui  leur  apportent 
du  poivre  ,  du  riz  ,  des  noix  de  cocos  ,  de  la 
volaille  &;  des  chèvres.  Quelquefois  ces  ef- 
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claves  prennent  une  partie  de  ces  terres  à 
ferme ,  mais  prefque  toujours  ils  en  font  les 
dupes  ,  parce  que  quelqu'accidenc  qui  fur- 
vienne ,  il  faut  que  le  maître  foit  payé.  Ils 
aiment  mieux  travailler  à  la  journée ,  fix  jours 
pour  le  maître  &  fix  autres  jours  pour  fournir 
à  leur  fubfillance  &  à  celle  de  leur  famille. 
S'ils  f«  rendent  coupables  dequclqu'infidélité, 
leur  punition  eft  déporter  à  leur  col  pendant 
le  refte  de  leur  vie  une  groflfe  chaîne  ou  une 
lourde  pièce  de  bois.  Les  femmes  ne  font  pas 
exemptes  de  travailler  ;  ce  font  elles  qui  doi- 
vent débiter  certaines  denrées  dans  les  mar- 
chés :  le  refte  du  tems  elles  filent  &  fabri- 
quent des  étoffes.  Tin  efciave  eft  vendu  au 
plus  offrant  ;  fon  prix  eft  ordinairement  de 
cinq  fardos  ,  ce  qui  revient  à  neuf  livres.  Les 
cnfans  des  efclaves  appartiennent  à  leurs 
maîtres ,  qui  a  tout  droit  fur  eux ,  excepté  de 
leur  oter  la  vie. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    III. 

Rdigiondc  tlflede  Java, 

Le  roi  de  Bantam  Aiit  les  erreurs  du  ma* 
hométifme,  ainfi  que  les  feigneurs  de  fa  cour, 
k  ujie  partie  des  habitans  des  côtes.  Daos 
leur  premier  voyage  les  Hollandciis  furent 
fore  étonnés  d'apprendre  qu'il  n'y  avait  pas 
plus  de  foixante  ans  que  les  Javanois  avaient 
embralTé  la  religion  de  Mahomet  &  qu'ils  ti- 
raient de  la  Mecque  &  de  Médine  leurs  plus 
zélés  dodeurs.  '    j^. 

Les  peuples  de  i*intérieur  dé  l'ifle  font  ido- 
lâtres ,  ainfi  que  beaucoup  de  ceux  qui  ha- 
bitent les  côtes  orientales.  Les  Javanois  ido- 
lâtres croient  un  Dieu  créateur  de  l'univers , 
mais  ils  rendent  un  culte  à  cet  être  nuifiblé 
que  nous  nommons  le  Diable.  Ils  le  prient , 
àrofifrande  à  la  mainils  s'adreïïent  à  lui, 
non  pour  en  obtenir  des  faveurs ,  mais  afin 
qu'il  ne  leur  fafle  point  de  mal.  Quelques-uns 
mettent  le  foleil  &  la  lune  au  rang  de  leurs 
Dieux  ;  plufieurs  pou  lient  la  fuperflition  &  la 
folie  jufqu'à  choifir  pour  le  Dieu  de  leur  jour- 
née la  première  chofe  qu'ils  rencontrent  le 
matin ,  en  fortant  de  leur  logis.  On  fait  qu'en 
quelques  diitrias  ces  infulaires  ont  une  légère 
idée  de  la  métempfycofe ,  mais  les  voyageurs 
ne  nous  expliquent  point  à  quelle  idole  par- 
Tome  IL  X 
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ticulière  ils  rendent  des  hommages ,  quelle 
efl  la  forme  de  leurs  temples  &  s'ils  ont  des 
bonzes,  ou  autres  prêtres  qui  les  entretiennent 
dans  leur  profonde  ignorance.  Ils  rapportent 
feulement  qu'ils  ont  quelques  creux  de  ro- 
eliers  ,  quelques  cavernef  facrées  ,  qui  font 
l'objet  de  leur  vénération,  &  dans  Icfquelles 
ils  n'oferaient  pénétrer  ,  vraifemblablement 
plus  par  crainte  du  Diable  que  par  refpeâ 
pour  lui*  * 


CHAPITRE    IV. 

Mariages  &  funérailles  des  hahitans 
de  Java, 

î^  ir  I V  A  M  T  la  loi  mufulmane ,  les  Javanoîs 
mahomctans  peuvent  avoir  plufieurs  femmes , 
&  ridolâtrie  en  permet  la  pluralité  ,  ainfi  la 
polygamie  eft  en  vigueur  dans  toute  Tifle  de 
Java;  une  raifon  de  plus  pour  autorifer  cet 
ufage ,  c'efl  qu'il  s'y  trouve  dix  femmes  pour 
un  nomme.  Outre  les  femmes  légitimes  ces 
infulaires  entretiennent  un  grand  nombre  de 
concubines ,  qui  fervent  comme  de  fervantes 
aux  époufes ,  &  forment  leur  fuite  lorfqu'elles 
f«  promènent  dans  la  ville.  Pour  coucher  avec 
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fon  maîire  ,  il  faut  que  la  c«  m  ubine  en  ob- 
tienn  •  la  permillion de  l'époufe  légitime,  mais 
elle  ne  lui  eil  jama  s  lefuiée  ^  &  celle  qui  oie- 
rait  s'y  oppoCer ,  le  couvrirait  de  honte.  Les 
enfans  des  concubines  ne  peuvent  ctre  vendus 
quoique  leurs  m  res  foient  eiclaves  ,  ils  ap- 
partiennent aux  femmes  légitimes  ;  mais  ces 
marâtres  s'en  défont  le  \  lus  'ouvtnt  par  le 
poifon.  Les  enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe 
vont  exactement  nuds  juiqu'u  l'âge  de  neuf 
ou  dix    ans  ,  cxcep  é  les  partie^  naturelles 
qui  font  couvertes  de  ^ laques  d  or  &  d'argent 
ou  d'autre  métal ,  félon  la  fo  tune  de«  perlbn- 
nes  ;  les  fille:;  y  joignes  des  braileh  ts.  A  l'âge 
de  dou/e  ans,  &  plut  t  même    ItJrfqu'elles 
font  formées  de  b.  nne  'heure  ,  les  filles  font 
obligées  de  fe  couvrir  tout  le  corps ,  <Sc  elles 
ne  tardent  pas  à  ctre  mariées  parleurs  parens, 
pour  les  empéi  her  de  tomber  dans  le  liberti- 
nage auquel  elles  ne  fo^t  que  trop  portées. 
Une  autre  rai  fon  lert  à  précipiter  cette  union, 
fans  laquelle  elles  ne  pourraient  hériter  de 
leurs  pères.  La  loi  de  Bantam  adjuge  aii  roi 
les  biens ,  la  femme  &  les  enfans  d'un  homme 
qui  meurt.  La  dot  des  filles  confide  en  une 
certaine  fomme  d'argent  &  plufteurs  eiclaves. 
Comme  l'inco  .tinence  eft  le  vice  dominant 
des  Javanois  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  un 
feigneur  ou  un  riche  marchand  ne  manquent 
pas  de  moyens  pour  fe  procurer  1\  bjet  de 
leur  paffion.  En  général  tous  les  citoyens  font 
pauvres  ,  &  il  n'en  eft  aucun  qui  refufe  l'ar- 
gent qu'un  homme  opulent  veut  bien  lui  pré- 
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ter ,  ôc  celui-  i  eft  autori  é  à  faiiîr  h  femme 
&  les  enfans  de  Tem  ryntcur ,  ,'il  ne  s'ac- 
qiiitre  pas  au  teins  marque.  Cette  voie  épar- 
gne les  foupirs ,  abrège  l.'s  embarras  &  ne 
mansque  jamais  de  réuffir. 

Le  jour  détermnc  fou'  le<;  noces ,  la  céré- 
monie c 'mmencc  paru  'e  efpcce  .Icp  ocefîion 
nupriaie  ,  qui  traverfe  îa  ville  ,  au  bruit  des 
tambours  &  d  s  baîîlns  de  cuivre,  pour  fe  en- 
driàlamaifondelarnaviée:  elleeftco  "porée 
•des  narens  ,  des  amis  ôc  de  tou^  les  voifins  du 
maiié.  Les  u^s  portenr  des  queues  de  cheval 
en  guife  d'étendards ,  les  autres  ont  armés  & 
figurent  diverfes  lort  s  de  comba-s  pendant 
la  marche.  Les  filles,  les  f^-mmes  &  les  efcla- 
ves- portent  les  préiens  de  noces  &  les  autres 
pièces  de  ménage  :  le  marié  efl  à  cheval.  On 
le  rend  de  la  forte  au  logis  de  la  mai  iée  ,  qui 
ittend  fon  futur  à  la  porte ,  avec  une  cuve  * 
pleine  d'eau.  Si-tôt  qu'elle  le  voit ,  elle  s'a- 
vance deux  pas ,  fe  met  à  genoux  ,  lui  lave 
les  pieds  &  les  eflTuye.  On  entre  alors  dans  la 
maifon  ,  mais  on  n'y  refle  que  le  tems  né- 
celTaire  pour  faire  des  complimens  aux  parens 
de  la  future  ,  Ôc  l'on  fe  remet  en  marche  dans 
le  même  ordre  pour  gagner  la  maifon  de  Té- 
poux  ,  à  l'exception  que  cette  fois  il  efl  à 
pied  &  conduit  fon  époufe  rar  la  main.  Dès 
que  la  compagnie  efl:  arrivée ,  on  laifle  feuls 
les  nouveaux  mariés  &  ce  n'efl  qu'à  leur  re- 
tour que  les  réjouiffknces  comrhencent. 

Les   femmes  de  qualité  font   et  oirement 
renfermées ,  &  il  n'e(l  pas  permis  même  à 
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leurs  fils  de  les  vifiter.  Elles  fortent  peu ,  & 
tous  les  hommes  qui  fe  trouvent  alors  lur  leur 
route  ,  fans  en  excepter  le  roi ,  doivent  fe 
retirer  à  l'écart.  Ce  n'eftqu'avec  la  permiflion 
de  leurs  maris  qu'elles  peuvent  être  vues ,  & 
cette  permiffion  cft  bien  rarement  accordée. 
Jour  &  nuit  ces  femmes  s*amufent  à  mâcher 
du  bétel  &  à  fe  faire  grater  la  peau  par  leurs 
cfclaves.  Il  n'y  a  pom;  de  jour  qu'elles  ne 
prennent  cinq  ou  fix  bains.  Lorfqu*elles  for-  ^ 
tent  on  ne  peut  guères  les  difîinguer  des  ' 
femmes  du  peuple.  Toutes  ont  le  corps  en- 
tièrement couvert  par  deux  pièces  d'étoffe  ou 
de  toile ,  l'une  depuis  la  tête,  jufqu'au  deffous 
du  fein ,  &  l'autre  depuis  la  ceinture  jufqa'aux 

pieds.  '  , 

Les  voyageurs  n^entrent  dans  aucun  détail 
aufujetdes  funérailles  des  Javanois;  ceux  qui 
'  font  mahométans  fuivent  à  quelques  égards 
les  ufages  des  Turcs,  &  les  Payons  brûlent 
ou  enterrent  indifféremment  leurs  morts. 
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CHAPITRE    V. 

Religion  &  u/àges  des  Chinois  établis  dans 
l'IJle  de  Java» 

U  E  tems  immémorial  les  Chinois  ont  com- 
mercé à  Java.  Comme  le  peuple  de  cette  iHe 
eft  parefleux  &  qu'il  a  peu  de  génie  ^our  le 
gouYernement  &  pour  les  affaires,  les  Chinois 
ont  eu  TadrefTe  d'attirer  à  eux  la  plus  grande 
partie  du  commerce  du  pays  :  pluHeurs  s'y 
font  établis  ;  ils  y  pofTèdent  des  richefles  im- 
menfes  &  OHt  été  élevés  aux  plus  éminentes 
charges. 

Lorfque  le  Chinois  arrive  à  Bantam ,  il  eil 
humble  ,  modefle  ,  inHnuant ,  &  capable  de 
fouffrir  toutes  fortes  d'injures  &  de  fupporter 
les  plus  rudes  travaux  pour  trouver  le  chemin 
de  la  fortune  ;  mais  dès  qu'il  e(k  naturalifé 
Javanois  ,  comme  il  y  eft  fouvent  forcé  pour 
fe  dérober  à  la  punition  due  à  quelques  cri- 
mes,  il  devient  fier  ,  infolent ,  parefleux  , 
vindicatif,  ainfî  que  fes  nouveaux  conci- 
toyens. 

On  ne  pourrait  trop  juger  quels  font  les 
principes  de  religion  de  ces  colons.  Les  uns 
fe  difent  de  la  fec^e  des  lettrés  &  font  pu* 
xement  déifies  ;  car  il  n'eft  pas  préfumable 
qu'ils  foient  athées ,  comme  quelques  au- 
teurs les  repréfentent.  Ceux  qui  fe  diftin- 
guent  le  plus  dans  leurs  pratiques  religieufes, 
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font  profenion  de  croire  qu'après  la  mort  ils 
doivent  pafTer  dans  d'autres  corps. pour  être 
riches  ôc  honorés ,  s'ils  ont  bien  vécu ,  &  pour 
exercer  les  plus  vils  métiers ,  ou  pour  ani- 
mer quelques  bêtes  méprifables  ,   s'ils  ont 
irrité  le  ciel  par  leurs  crimes.  Ils  font  divers 
facrifices  à  la  nouvelle  lune  ,  brûlent  des  fi, 
gures  de  papier,    ainfi  que  plufieurs  kàcs 
de  là  Çhjne ,  font  leur  prière  au  fon  d'une 
cloche ,  &  ne  facri fient  de  viétimes  que  dans 
les  néceffirés  les  plus  preiTantes.  On  les  dit 
fort  veifés  dans  la  chronologie  &  dans  l'af- 
tronomie,  mais  on  n'a  p^ns  remarqué  qu'ils 
obfervafTent  aucun  jour  de  fête  ;  feulement  ils 
ceflent  leurs  travaux  &  fe  réjouiflent  beau- 
cou  n  ,  lorfqu'ils  jettent  les  fondemens  d'une 
maifon^,  ou  quand  ils  entreprennent  quelque 
affaire  importante.  Ils  brûlent  leurs  morts, 
font  des  fumigations  en  leur  honneur  ,  &  ils' 
envoyenc  leurs  cendres  à  leurs  amis  dans  de 
petites  urnes  de  porcelaine.  Souvent  dans  ces 
folemnités  ils  donnent  des  fpeaacles  &  des 
comédies  publiques  ,  ôc  il  femble  que  cela 
faile  partie  de  leur  culte  religieux,  &  que  par 
ce  moyen  abfurde  ils  fe  flattent  d'obtenir  les 
faveurs  de  l'Etre  fuprême.  Ils  ont  aufîî  des 
devms  qu'ils  confultent  lorfqu'ils  doivent  en- 
voyer des  vaiiïeaux  à  la  Chine,  Se  fur  toutes 
les  affaires  intéreflantes  ;  &r  quoique  l'évé- 
nement trompe  prefque  toujours  les  oracles 
qu'ils  rendent ,  leur  crédit  n'en  eft  pas  moins 
?iliuré,  parce  qu'ils  rejettent  le  mal  fur  le 
doute  ou  J 'indévotion  des  fupplians.  Ces  four- 
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bes  courent  fouvenc  comme  des  furieux  , 
répée  à  la  main  dans  la  ville  Chinoife ,  & 
menacent  de  mort  tous  ceux  qui  manquent 
de  Tci'peô:  pour  leurs  infpirations. 

Quelle  différence  de  ces  renégats  Chinois 
avec  ceux  dont  nous  avons  tracé  le  portrait  au 
commencement  de  cet  ouvrage  !  ceux-ci  por- 
tent une  longue  robe  &  une  cafaque  par- 
delTus  ;  ils  font  efféminés  &  capables  des  ac- 
tions les  plus  honteufes  pour  s'enrichir.  Ils 
font  grands,  robuftes,  les  yeux  petits  &  noirs, 
fans  poil  au  vifage.  Comme  en  partant  de  la 
Chine ,  on  ne  leur  permet  pas  d'en  emmener 
des  femmes  ,  ils  achètent  des  efclaves  qui 
leur  en  tiennent  lieu.  Lorfqu'ils  s'en  re- 
tournent ils  vendent  ces  femmes  ,  &  condui- 
fent  leurs  enfans  dans  leur  patrie.  Un  de  ces 
Chinois  extrêmement  riche  à  qui  avait  eu 
foixante  enfans  de  plufieurs  de  ces  femmes 
efclaves  ,  fe  difpofait  à  partir  pour-  la  Chine 
&  avait  déjà  vendu  toutes  l'es  femmes ,  mais 
il  voulait  auffi  fe  débarraffer  de  fes  enfans;  on 
en  inftruifit  le  roi  de  Bantam ,  qui  fecret- 
rement  fit  acheter  tous  les  enfans  que  ce  père 
dénaturé  faifait  n^etrre  en  vente  ;  il  en  avait 
déjà  cinquante-fix  ,  lorfque  le  Chinois  prêt  à 
s'embarquer  fut  arrêté  avec  les  quatre  autres. 
En  vain  voulut-il  excufer  fon  crime ,  6c  offrit- 
^'  tle  reprendre  fes  enfans  &  de  facrificr  la 
moitié  defes  richeffes  pour  les  racheter,  le  roi 
méprifa  Ces  offres  ;  il  lui  dit  qu'un  père  capable 
de  vendre  fes  enfans ,  fans  y  avoir  été  force 
par  l'indigence  ,  fer',  fans  doute  capable  de 


:298  FÊTES  DES  JAVANOIS. 
les  tuer  par  avarice.  Il  fut  jette  dans  un  ca- 
chot, où  la  crainte  de  mourir  lui  caufa  bientôt 
ja  mort.  Le  prince  rendit  la  liberté  aux  enfans, 
&  leur  accorda  la  plus  grande  partie  des  biens 
du  père ,  -qui  lui  étaient  acquis  par  droit  de 
confilcation. 


C  H  A  P  I  T'R  E    VI. 

.  Fùes  des  Javanais. 

*  «  U  défaut  d'autres  renfeîgnemens  fur  les 
fêtes  des  Javanois ,  nous  allons  extraire  des 
mémoires  du  voyageur  Anglais  Edmont  Scot, 
le  récit  qu'il  fait  des  cérémonies,  qui  en  1605 
accompagnèrent  la  circoncifion  du  jeune  roi 
de  Bancam,  &  l'hommage  public  que  lui  ren- 
dit le  roi  de  Jacatra. 

On  avait  élevé  fur  une  grande  place  verte, 
qui  fait  face  au  palais  du  roi,  un  vafte  &  ma« 
gnifique  théâtre,  que  l'on  avait  environné  de 
paliflades  ;  dans  l'enfoncement  paraiflTaic  une 
énorme  figure  du  Diable  :  fur  ce  théâtre 
étaient  placés  trois  trônes  ,  le  premier  plus 
élevé  pour  le  jeune  monarque,  les  deux  au- 
tres plus  bas  pour  les  deux  héritiers  de  la 
couronne. 

C'eft  l'ufage  dans  tous  les  royaumes  de 
rinde,  qui  profeflTent  la  religion  de  Maho- 
met, que  chacun  fafle  un  préfent  au  roi  le 
jour  de  fa  circoncifion.  Ou  emploie  plufieurs 
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femaifles  pour  les  recevoir.  Chaque  jour  la 
garde dtt prince,  compofée  de  trois  cents  fol- 
dus,  venait  fe  ranger  aux  deux  côtés  du 
théâtre ,  tenant  leurs  piques  hautes ,  &  fai- 
fant  retentir  l'air  du  fon  défagréable  de  leurs 
inflrumens  militaires.  Le  premier  jour  de  la 
fête  toute  cette  milice  donna  le  fpeftacle  de 
l'attaque  &  de  la  défenfe  de  quelques  châ- 
teaux de  cannes ,  qui  avaient  été  conftruits  à 
cet  effet  au  milieu  de  la  place. 

Le  matin  le  roi  de  Bantam  fe  faifaît  porter 
au  théâtre  fur  les  épaules  d'un  homme  robuf- 
te,  dans  la  pofture  où  l'on  repréfence  Anchife 
fur  celles  d'Ênée  :  il  montait  fur  fon  trône, 
&  tous  fe$  courtifans  occupaient  l'enceinte 
fermée  par  la  baluftrade;  alors  les  jeux  com- 
mençaient. On  vit  d'abord  défiler  deux  com- 
pagnies de  mouf^uetaires  &  de  piquiers ,  en- 
fuite  celle  de  porte-boucliers,  corps  plus  dif- 
tingué  que  les  deux  précédens  par  fes  fonc- 
tions auprès  du  roi  j  un  fort  grand  nombre 
d'efclaves ,  portant  plufieurs  fortes  d'arbres 
avec  leurs  fruits  ,  précédèrent  une  longue 
procefïïon  d'animaux  de  toute  efpèce  ;  les  uns 
vivans ,  les  autres  artificiels  ,  mais  fî  bien  re- 
préfentés ,  qu'ils  ne  paraiflaient  pas  différent 
ae  la  nature  ;  Ils  firent  place  à  quantité  de 
danfeurs  &  de  danfeufes  ,  &  d'autres  balar 
dins  qui  faifaient  des  tours  de  forces  &  de 
foupleffe,& auxquelles  fuccédèrent  trois  cents 
jeunes  femmes,  qui  portaient  des  préferis  dans 
des  paniers  galamment  ornés,  avec  une  vieil- 
le matrone  a  chaque  dixaine ,  pour  les  con- 
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tenir  dans  1  ordre.  Ce  nombre  infii  i  de  per- 
fonnes  é  ant  paflTé  ,  on  vit  paraître  les  riches 
prcfens,  tels  que  les  turbans  br«>dés,  les  étof- 
f^s  d'or  &  d'argent ,  les  perles  &  les  pierre- 
ries :  toutes  ces  richefles  étaient  portées  par 
des  femmes  ,  qu'accompagnaient  des  elcla- 
ves,  qui  les  garantiflaient  des  ardeurs  du  So- 
leil avec  le  rs  larges  paralols  ;  parut  e*  fui  e 
Un  nomb  e  prelqu  infini  de  particuliers,  cha- 
cun un  préfent  à  la  main.  Tout  ce  peuple,  en 
paiTant  devant  le  trône  y  dépofait  fon  ort-an- 
de,&  allait  s'aflecir  l'ur  des  nattes,  placées 
aux  deux  côtés. 

Après  ce  te  longue  procefllon  ,  Un  ciieur 
public  en  ra  dans  le  corps  du  Diable,  &  cria 
par  la  bouche  de  cet  énorme  ci'lolle,  quf  le 
roi  ordonnair  à  l'aflemb  ée  de  taire  fiience, 
alors  la  mufique  fe  fir  entendre  feule,  lorl- 
qu'clle  eut  achevé  Ion  charivaii ,  les  piquiers 
donnèrent  le  fpedacle  d'un  jeu  de  dards  for: 
agréable,  &  exécuté  avec  beaucoup  d'adelfe. 
^  Les  autres  jours  il  y  eût  de-^  rep'-éfenta- 
tions  de  joncs  ou  perirs  bateaux  chargés  de 
diverfes  marchandées,  qui  parurent  voguer 
dans  un  grand  ballm ,  fans  le  fecours  d'aucun 
matelot.  On  joua  au/fi  de*  efpèces  de  co- 
médies, tirées  des  anciennes  chroniques  de 
Java  ,  &  même ,  fi  nous  en  croyons  l'auteur 
déjà  cité,  prifesdans  l'ancien  teftament,  dont 
la  communication  doit  leur  être  venue  des 
Arabes,  des  Turcs,  des  Pcrfans  &  des  Chi- 
nois ,  mais  qu'ils  ont  altérées  par  cent  chimè- 
res de  leur  imagination. 
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On  choifit  un  de  ces  jours  pour  recevoir 
avec  plvs  d'éclat  les  préfens  6c  i'homrr.age  d[i 
roi  de  Jacatia;  cette  foule  de  peuple  dont 
nous  venons  de  fai.e  mention,  eut  ordre  de 
fe  trouver  à  cette  cérémonie,  &  l'on  y  admit 
tous  les  étrangers  qui  rcfidai.nt  ahrs  dans 
Bantam.  Le  r«.i,  àlapproch:?  du  fouverain 
de  Jacatra ,  fe  leva  de  fon  trône  ,  s'avança 
quelques  pas  au-devant  de  lui,  reçut  fon 
hommage  &  rembraffa.  Entre  les  préfens  du 
prince  tributaire,  on  admira  un  mackan  dans- 
une  cage^de  fer ,  forte  de  lion  qui  pafle  pour  le 
plus  terrible  de  routes  les  bêtes  féroces.  Pen- 
da  ,t  cette  même  journée,  on  vit  paraître  fur 
la  place  un  îard  n  tout  entier,  couvert  non- 
leulement  de  fleurs  &  de  légumes,  mais  char- 
gé de  g  ands  arbres  :  on  apperçut  enfuite  un 
prodigieux  écang  rempli  de  poiflR)ns  ,  qui 
nageaient  dans  l'eau.  Toutes  ces  machines 
étaient  conduites  par  un  g'-and  nombre  d'ef- 
daves  &  tirées  par  des  bufles. 

Enfin ,  le  dernier  jour  de  cette  fingulière 
fête,  le  roi  fut  porté  au  temple,  fur  le  mêm* 
echafaud  où  il  avait  afîîfté  à  tous  ces  fpeâa^ 
clés,  &  il  y  fut  circoncis  avec  un  gtandnom- 
bre  de  cérémonies  bizarres.  Tel  eft  en  abrégé 
le  récit  que  Scot  nous  fait  de  ces  divertifle- 
mens  auxquels  il  avait  aMé;  il  eil  fâcheux 
qu'il  n'entre  pas  dans  un  plus  grand  détail 
touchant  les  cérémonies  bizarres  de  la  circon- 
cifion,  &  fur  l'induftrie  qui  devait  avoir  pré- 
side a  l'affemblage  des  .elTorts  qui  faifaienc 
jouer  ces  grandes  machines.  Il  n'aime  pas  les 
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peuples  de  Java,  &  il  dit  feulement  qu'inca- 
pables de  rien  produire  de  raifonnable  dans 
ce  genre ,  ils  en  devaient  rinvemion  aux  Chi- 
jiois  établis  parmi  eux. 


CHAPITRE    VII. 

Commerce  &  quelques  produclions  de  l'IJÏe 

de  Java, 

,  A  fraude  &  rinfidclité  font  Tame  du  com- 
merce des  marchands  de  Bantam  ,  &  cepen- 
dant il  eft  très-florifTant.  Il  s'étend  non-feu- 
lement dans  les  pays  &  dans  les  ifles  voifines, 
mais  encore  à  la  Chine  &  dans  toutes  les  dif- 
férentes parties  de  l'Inde ,  fans  y  comprendre 
celui  qu'y  exercent  les  Portugais ,  les  Hollan- 
dais &  les  Anglais ,  foit  ouvertement  ou  par 
des  moyens  détournés.  Le  grand  objet  du 
commerce  de  cette  ifle  eft  le  poivre  que  ces 
Jnfulaires  favent  falfifier ,  en  y  mêlant  du  fa- 
tale &  de  petites  pierres,  qui  en  augmentent 
le  poids.  Le  riz  leur  vient  de  MacaiJàr  &de 
Sombaia.  Ils  tirent  leurs  noix  de  cocos  de 
Balambuan  &  autres  lieux  de  l'ifle,  ainfi  que 
le  fel  9  qu'ils  tranfportent  eux-mêmes  à  Su- 
matra, où  ils  l'échangent  contre  de  la  laque, 
du  benjoin ,  du  coton ,  de  Técaille  de  tortue  & 
d'autres  marchandifes.  On  leur  apporte  lefu- 
cre  ,  le  miel  &  la  cire  de  Jacâtra ,  de  Japara, 
de  Timor  &  de  Palimban  ;  le  poiflbn  fec  de 
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Bandermachen  ;  le  fer  de  Vide  de  Bornéo  ;  Ja 
réfine  de  Banica  ;  l'étain  &  Je  plomb  de  la 
côte  de  Malaca  ;  les  étoffes  &  les  habits  de 
Bali  &  de  Cambaia. 

Tout  ce  commerce  fe  fait  par  un  nombre 
confidérable  de  petits  marchands  ,  qui  dès 
que  leur  fortune  eft  établie ,  rifquent  à  gros 
intérêts  des  fommes  fur  les  vaiffeaux  des  au- 
tres. Les  contrats  qui  fe  font  entre  ces  négo- 
cians ,  s'écrivent  fur  des  feuilles  d'arbres  avec 
un  poinçon  de  fer.  On  roule  en/uite  ces 
feuilles ,  ou  lorfqu'onen  veut  faire  un  livre 
on  les  met  entre  deux  planches  ,  qui  fe  peu- 
vent proprement  relier  avec  de  petites  cordes. 
LesJavanois  ont  vingt  lettres  dans  leur  al- 
phabet ,  &  avec  cette  médiocre  quantité  de 
caractères  ,  ils  expriment  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent. Ils  ont  emprunté  ces  lettres  des  Malays 
dont  ils  parlent  auffi  la  langue.  On  en  voie 
quelques-uns  qui  étudient  l'Arabe. 

Ce  font  les  Perfans  qui  font  le  commerce 
des  pierreries  ^des  drogues  ;  on  les  eftime 
les  plus  honnêtes  &  les  plus  judicieux  d'entre 
Us  marchands.  Les  Arabes  &  les  Portugais 
trafiquent  particulièrement  avec  les  Chinois, 
qui  fans  contredit  font  les  plus  fameux  négo- 
cians  de  Ba^tam.  C'eft  à  cette  nation  que  les 
Javanois  doivent  cette  miférable  petite  mon- 
noie  ,  qui  a  cours  dans  l'ifle ,  &  il  n'eft  pas 
indifférent  de  favoir  comment  elle  y  a  été  in- 
troduite. On  la  nomme  caxas  en  Malays ,  & 
pitil  en  langue  dt  Jav*  ;  elle  n'eft  connue  que 
depuis  1590.     • 
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Wontay,  empereur  de  la  Chine  ,  ayant  fu 
que  le  nombre  des  caxas  qui  avaient  été  mon- 
noyés  fous  fon  prédéceileur,  ayant  été  portés 
dans  les  illes  voifines,  étaient  devenus  très- 
rares  parmi  fcs  lujeis  ,  réfolui  d'en  faire  fon- 
dre de  ii  mauvais  aloi  &  de  fi  caHant ,  que 
chaque  année  il  s'en  perdit  beaucoup.  Cecte 
idée  Téuflit  &  produint  une  nouvelle  nranchc 
de  commerce.  Hommian,  fuccelfeur  de  Won- 
tay, en  fit  fabriquer  de  plus  mauvais  encore  ; 
c'efl  cett;e  monnoie  qui  a  cours  à  Bantam  ':, 
dont  les  Chinois  apportent  une  grande  quan- 
tité chaque  année  fur  leurs  vaiiïeaux,  avec  de 
Ja  porcelaine  y  de  la  foie  à  coudre  Se  des  étof- 
fes :  en  retour  ils  prennent  laque,  poivre, 
indigo,  noix  mufcades ,  doux  de  girofles, 
écailles  de  tortue  &  dents  d'éléphans. 

Les  Javanois  ont  quelques  galères  &  beau- 
coup de  petits  bâtimens ,  nommés  pirogues  ; 
mais  ils  n'ont  qu'une  très-médiocre  connaif- 
fance  de  la  marine. 

On  trouve  dans  l'ifle  de  Java  beaucoup 
d'éléphans,de  rhinocéros  &  d'autres  animaux, 
tels  que  bufles  &  fangliers  ,  &c. ,  des  finges 
de  toute  efpèce  ,  des  chats-civette  qui  don- 
nent lemufc ,  des  poules  d'Inde ,  des  paons, 
des  perroquets ,  &  à  peu  près  tous  les  autres 
oifeaux  qui  font  commu.  .  vn,  les  autres 
parties  de  l'Afie. 

Le  bétel ,  dont  on  fait  une  fi  grande  con- 
fommation  dans  ce  pays ,  croît  fans  culture 
dans  une  ifle  nommée  Pulo-Sevefli ,  qui  eft 
au-detà  du  détroit  de  la  Sonde.  Les  ananas 

de 
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de  Java  paflint  pour  les  meilleur  de  l'Inde' 
ta  plante  du  poivre  y  eft  commune,  s'atta- 
.    „n  "Si'  '^'°"S.  de  certains  gros  rofeaux . 

ppclles  ««,.  L'arbre  qui  fe  nomme  U,.'. 
tor  eft  d  une  be;.ute  extraordinaire  :  [es  feuil- 
les font  de  la  longueur  d'un  homme  ,  &  fi 
•M..CS  <jue  les  habitans  s'en  fervent  au  lieu 
de  papier.  La  calle  eft  commune;  la  canelle 

auvage  ne  l'eft  pas  moins .  mais  elle  n'eft  p« 
fi  bonne  que  celîe  de  l'ifle  de  Ceylan.  On  y 
trouve  auffi  du  bois  de  fandal  rouge,  &  beau- 
COUP  de  racne,  de  ferpentaire  ou  lerpcntine; 
c  eft  un  excellent  préfervatif  contre  les  tièvret 
chaudes  &  les  morfures  de  ferpent.  Un  petit 
ammal  nommé  Quil  ou  Quirpe*! ,  qu'on  e^e"e 
dans  les  marfons  de  Java  poSr  les^rats  &  les 
fouris,  a  fait  connaîcre  les  propriétés  de  la 
ferpentme  ;  il  eft  ennemi  5éciaré  Mes  fer- 
pens ,  &  comme  il  en  eft  fourent  mordu .  il 
arecours  acette  racine,  dont  il  reçoit  auffi- 
tot  fa  guénfon.  * 

rin  de  la  defirlption  de  l'ifle  de  fava. 
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DE      SUMATRA. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  de  Vlfie  de  Sumatra. 

\,  'i  s  I E  de  Sumatra  ,  que  MaflTaei  croit  être 
la  Cherfon'èfc  d'or 'des  anciens ,  eft  une  gran- 
de ifle  de  l'océan  Indien  ,  à  l'occidetit  de  la 
prefqu'ifle  de  Malaca  ^c  de  l'ifle  de  Bornéo, 
&  réparée  de  celle  de  Java  par  le  détroit  de 
la  Sonde  ;  elle  s'étend  depuis  la  pointe  d'A- 
chem,  à  cinq  degrés  &  demi  de  latitude  du 
nord,  jufqu'au  détroit  de  la  Sonde,  vers  cinq 
degrés  &  demi  du  fud ,  ce  qui  fait  environ 
trois  cents  lieues  communes  pour  fa  lon- 
gueur; fa  largeur,  qui  eft  plus  confidérable  au 
nord  qu'au  fud,  peut  être,  l'un  portant  l'autre, 
de  foixante-douze  lieues  dans  cette  dimenfion. 
L'intérieur  du  pays  eft  occupé  par  de  hautes 
montagnes  ;  mais  les  parties  bafles  de  l'ifle, 
du  côte  de  la  mer,  offrent  d'excellens  pâtura- 
ges ,  &  des  terres  propres  pour  la  culture  du 
riz,  &  qui  produifent  abondamment  tous  les 
fruits  connus  dans  les  Indes. 

Le  royaume  d'Achem  comprend  la  meil- 
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leure  &  la  plus  grande  partie  de  l'i/le,  &  le 
refte  eft  partage  entre  cinq  ou  fix  petits  rois 
La  ville  d'Achem  efl  fituée  à  laminer  du 
nord  :  elle , ouït  d^in  air  plus  pur  &  plus  tem- 
pere,  que  les  dillriâs  qui  lii  font  oppofS. 
Une  grande  rivière  baigne  Tes  murs  ;  ik  me 
non  eft  éloignée  que  d'une  demi-lieue,  & 
Ile  a  derrière  elle  une  vafte  plaine,  qui  lui 
fourme  tous  les  befoins  de  la  vie.  On  trouve 
a  douze  lieues  d'Achem,  du  côté  du  levant 
Ped.r     yiUe  confidérabîe  &  très- peuplée 
Pacem  &  Dali ,  font  plus  loin.  Sur  il  cô?e  Se 
louell    on  voit  iuccefîîvement  Daya,  Labo 
Cnquel,  Barros    Bataham  ,  PaiÉman  ,  Til^ 
ou,  Priaman  &  Padang.  Les  cinq  royaumes 
ont  And.gri ,  Jambi    Palimbam,  Maninca- 
bo    &  Andripoura.  Jambi  efl  l'état  le  plus 
riche  après  Achem.  Les  côtes  de  l'ifle  font 

\ir''^  P?"P^^^'  P^F  ^^'  étrangers  &  des 
Malays  :  1  intérieur  du  pays  ,  qui  eft  neu 
connu  ,^  n'eft  habité  que  par  les  naturels. 

la  cote  occidentale  de  l'ifle  de  Sumatra  e/l 
bordée  d'un  tyès-grand  nombre  d'ifles  ;   plu, 
leurs  font  peuplées  par  des  fauvages  qui  fem- 
Went  tirer  leur  origine  des  habitans  de  la 
grande  ifle.  Celle  d'Enganno,  par  exemple 
recelé  une  nation  cruelle,  qui  porte  une  Ion! 
gueehevelure,  qui  ignore  l'ufage  des  habits.      ' 
«qui  fe  fait  un  devoir  barbare  de  malTacrer 
tous  les  étrangers  dont  il  peut  fe  faifir:  quel- 
ques.uns  des  infulaires  des  autres  ifles  com- 
mercent avec  les  habitans  des  côtes  mari  ci- 
"^es  de  Sumatra. 
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CHAPITRE    II. 

Grande  révolution  dans  le  gouvernement 
(TAchern. 

Si  l'on  craint  de  fubftituer  des  fables  à  la 
place  de  l'exafte  vérité,  il  ne  faut  pas  remon- 
ter aux  tems  hiftoriques  des  çecits  royaumes 
de  rlnde,  qui  précèdent  les  époques  de  nos 
découvertes  dans  ces  vaftes  régions.  Pour  ce 
qui  concerne  l'ifle  de  Sumatra,  nous  nous 
bornerons  à  rafl'cmbler  les  faits  qui  peuvent 
éclaircir  la  grande  révolution  qui  changea  le 
gouvernement  du  royaume  d'Achem. 

Vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  le  Prince 
qui  régnait  dans  Achem  ,  &  qui  dominait  fur 
les  autres  petits  monarques  de  l'ifle ,  quoique 
defpotique ,  avait  laiflé  envahir  une  partie  de 
fa  puiirance  parles  Orancaies ,  c'efl-à-dire , 
par  les  premiers  feigneurs  de  fa  Cour.  En- 
dormi fur  le  trône ,  il  coulait  fes  jours  dans 
une  molle  oifiveté,  tandis  que  cette  nobleffe, 
amie  de  la  nouvauté  ,  infolente  &:  fuperbe , 
vexait  le  peuple  &  attirait  à  elle  toutes  les 
richelTes  de  l'état.  Dans  ce  tems  Achem  était 
une  ville  immenfe  :   le  commerce  s'y  faifait 
avec  bonne -foi  &  promptitude ,  &  l'abondan- 
ce y  régnait  ,   malgré    fa  tyrannie  des  fei- 
gneurs.  Ces  hommes  cruels  &  avares  avaient 
fait  élever  des  palais  magnifiques  devant  lef- 
quels  on^yoyait  plufieurs  pièces  de  canon.  Ils 
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entretenaient  un  nombre  confidérable  d'efcla- 
ves,  qui  leur  fervaient  de  gardes.  Toujours 
richement  vêtus ,  ils  ne  fe  montraient  en  pu- 
blic que  bien  accompagnés ,  &  fe  faifaient 
ainfi  crainclre  &  relpeder  desfujets,  randis 
qu'ils  imprimaient  la  terreur  dans  l'ame  du 
fouverain.  Il  était  même  louvent  arrivé  que 
ces  Orancaies  ,  ennuyés  de  la  domination  de 
leur  Maître,  l'avaient  maflTacré  pour  en  élever 
un  autre  à  fa  place,  qui  peu  après  avait  é- 
prouyé  le  même  fort.  Celui  qui  régnait  alors 
n'avait  pu  fe  conferver  la  vie ,  qu'en  ne  fe 
rcfervant  que  l'ombre  du  pouvoir  &  le  titre 
de  Roi.  Il  était  le  dernier  de  la  race  royale , 
&  à  (a  mort,  qui  fut  naturelle,  tous  les 
Orancaies  s'affemblèrent  pour  élire  un  d'en» 
tr'eux  à  fa  place. 

Comme  l'ambition  feule  gouvernait  ces 
hommes  puiflans,  ils  ne  purent  s'accorder  fur 
le  choix  d'un  Maître  :  tous  briguaient  pour 
eux  le  fuprême  pouvoir  ;  mais  ils  fe  connaif- 
laient  trop  pour  ne  pas  réciproquement  fe  re- 
douter. Le  peuple ,  accoutumé  à  Tefclavage  , 
&  indifférent  fur  le  fantôme  de  roi  qu'on 
voulaitiui  donner ,  fut  le  tranquille  fpedateur 
des  diflentions  de  fes  tyrans  ;  il  les  vit  s'égor- 
ger fans  daigner  prendre  part  à  leurs  que- 
relles. 

Cependant  les  maffacres  furent  portés  It 
loin,  que  quelques  gens  fenfés  en  prévirent 
h  ruine  totale  de  la  nation.  Au  milieu  de  ces 
horreurs  le  chef  de  la  religion  mufulmane  , 
que  quelques-uns  avaient  embraflee  depuis 

1^1 
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peu  de  tems ,  ofa  élever  la  voix  ;  il  leur  pro» 
pofa  de  mettre  bas  les  armes ,  de  renoncer 
tous  à  rainhition  d'être   Roi,   puifqu'aucun 
d'eux  ne  voulait  foufTrir  que  fon  égal  fe  cou- 
viit  du  diii^K me ,  &  d'élire  un  or;incaie  ,  qui, 
feul  entre  tous,  s'était  tenu  tranquille  pen- 
dant les  troubles  ,   &  avait  paru  mépriler  h 
couronne,  tant  pour  lui  que  pour  les  fiens. 
Ce  feigneur  était  riche,  chef  d'une  des  plus 
nobles  familles ,  recopnu  pour  un  homme  fa- 
ge  &  avifé  ,  &  de  plus  il  était  âgé  de  foixan- 
te-dix  ans.   Toutes  ces  raifons  Hrenc  pancher 
Ja  balance  en  fa  faveur:  les  prétendans,  tous 
plus  jeunes  que  cet  illuftre  Achemois.,  ne 
crurent  pas  s'avilir  en  lui"  cédant  un  ficopwe 
^ju'ils  ne  pouvaient  ufur|f)dj:  que  par  des  flots 
cic  lang.   Il  furent  le  trouver,  3ç  lui  annon- 
cèrent qu'ayant  reconnu  en  lui  toute  la  pru- 
dence nécellaire  pour  les  bien  gouverner, 
ils  venaient  de  le  proclamer  Roi.  Le  vieil- 
lard parut  furpris  à  cette  rouvelle  :  «  je  vous 
4>  remercie  de  vos  faveurs ,  leur  dit-il ,  mon 
w  grand  âge,  lafaiblefle  de  corps  &  d'efprit 
s»  qui  fuivent  néceifairement  les  longues  an- 
>i  nées ,  ne  me  permettent  pas  de  me  charger 
»  d'un  il  pelant  fardeau.  Je.  ne  me  fuis  retiré 
9->  des  affaires  tumultueufcs  du  monde,  que 
j>  pour  paH'er  le  peu  de  jours  qui  me  relient  à 
w  vivre  fans  inquiétude  &  dans  la  tranquilli- 
i>  té.  »  En  vain  les  orancai«$  voulurent  -  ils 
faire  de  nouvelles  inftances,  ils  ne  purent  tirer 
d'autres  réponfes  de  ce  vieillard; 

De  retour  dans  leur  alTemblée,  ils  reprirent 
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leuri  délibérations,  &  tentèrent  de  réunir  les 
voix  en  faveur  de  quelqu'un  d'eux.  Cettetcn- 
tative  fut  encore  infrutîiueufe,  &  ils  Te  virent 
contraints  de  retourner  chez  le  vieillard  ;  mais 
au  heu  de  prières  ils  ufèrent  de  menaces ,  qui 
n  curent  pasphis  d'effet  que  les  premières  fun- 
plications.  Cependant  plus  l'interrègne  du. 
rait  &  plus  il  portait  de  coups  irréparables 
au  bien  public.  Enfin,  après  s'être  raHemblés 
pour  la  rroifième  fois,  ils  décidèrent  qu'il  fal- 

laitemployerlavîolcncepourplacerfurletrône 
cet  obftmé  vieillard,  ou  l'alTalîJner ,  fi  l'on  ne 
pouvait   vaincre  fa    réfiftance  ,  Se  chercher 
alors  un  autre  expédient.  Ils  partent,  le  Pon- 
tife de  la  loi  porte  la  couronne  ;  le  plus  an- 
cien des  orancaies  tient  dans  fa  main  l'épée 
royale  nue:  on  arrive,  les  députés  fe  jettent 
a  genoux,  &  l'un  d'eux  élève  la  voix  &  fait 
entendre  ces  paroles  :  «l'Etat  périt,  il  nous 
>>  faut  un  Roi:  nous  t'avons  élu;  choifis, 
^>  ou  le  trône  ou  la  mort.  «  L'orancaie  vit 
fcien  qu'il  n'y  avait  pas  à  reculer.  «J'aurais 
^>  véritablement  defiré,  leur  dit-il,  d'achever 

»'lereItedemesjoursdansmamairon,fansme 
>  mêler  d'aucunes  affaires  qui  puffent  inquîé. 
«ter  le  rtepos  de  ma  vieilIelTe;  mais  puifque 
w  vous  ne  trouvez  pas  d'autre  remède  pour 
»  éviter  une  fâcheufe  guerre ,  que  de  m'éllre 
5»  pour  Votre  roi ,  j'accepte  votre  ofire,  à  con- 
^y  dition  que  vous  traitant  à  l'égal  de  mes  en- 
»  fans ,  vous  ayez  pour  moi  le  refpea  dû  à 
>»  un  père  Croyez  que  fi  vous  fortez  des  bor- 
^>  nés  du  devoir  ,  le  pète  vous  châtiera  févè- 

Viv 
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»5  rement ,  &  fouvenez  vous  que  vous  devrez 
»  fupporter  ces  punitions  en  enfans  dociles.  » 
Dans  l'étonnement  où  ce  difcours  plongea  les 
députés,  ils  jurèrent  au  nouveau  roi  qu'ils  le 
refpcfteraient  comme  leur  fouverain  feigneur, 
&  ils  lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité.  Il  fut 
conduit  à  la  grande  mofquée  ,  &  de  là  au  pa- 
lais royal ,  dont  il  prit  poiTeflîon. 

Quelque  tems  après  le  roi  d'Achem  annon- 
ça qu'il  voulait  donner  un  feflin  royal  à  toute 
fa  cour.  Pour  cet  effet  on  vit  faire  des  prépa- 
ratifs extraordinaires  dans  le  château.  Le  jour 
marqué  ,  tous  les  Orancaies  s'y  rendirent  en 
habits  de  cérémonie.  L'air  retentiflait  du  fon 
de  tous  les  inftrumens ,  tant  du  palais  que  ceux 
qu'on  avait  pu  raflTembler  de  laville  :  &  l'affluen- 
ce  des  domefliques  qui  paraiflaient  occupés  à 
fervir  fur  les  tables  les  viandes ,  les  confitures 
&  les  différentes  liqueurs,  donnaient  à  penfer 
que  le  fouverain  n'épargnait  rien  pour  remer- 
cier ceux  qui  l'avaient  élevé  fur  le  trône.  Cha- 
que Orancaie,  flatté  de  cetie  réception ,  s'em- 
preffait  d'encrer,  &  gémiffait  du  recardement 
que  les  plus  preffés  oppofaient;  au  plaifir  qu'il  al- 
lait goûter  :  mais  fitôc  qu'un  Orancaie  avait  tra- 
verle  les  premières  falles,  on  le  pouffait  dans 
vue  cour  qui  était  derrière  les  bâtinlens ,  où  le 
roi  avait  faitcreufer  une  foffe  profonde,  fur  )e 
bord  de  laquelle  il  était  égorgé ,  puis  on  le  pré- 
cipitait dedans.  Onze  cents  furent  ainfi  maffa- 
crés  en  peu  de  momens ,  &  leurs  cris ,  à  travers 
les  chantsd'alégreffe  5cle  bruit  de  lamufique,ne 
purent  être  entendus  de  ceux  du  dehors.  Tou- 
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tefois  il  y  en  eue  plufieurs  qui  fe  retirèrent 
par  une  efpèce  de  preflTentiment  ;  mais  le  nom- 
bi-e  en  était  trop  peu  confidérable  pour  allar- 
mer  le  fanguinaire  monarque. 

Lorfqu'il  fe  fût  ainfi  défait  des  ambitieux 
qu'il  avait  eu  lieu  de  redouter,  il  donna  fes 
foins  a  la  fureté  du  palais,  àdift ri bua  des  armes 
a  tous  ceux  de  ft-s  amis  qu'il  y  avale  rafTemblés; 
cnluiteil  fit  déclarer  dans  la  ville  ce  qui  ve- 
nait de  fe  paflTer,  &  les  motifs  qui  pouvaient 
autonfer  cet  ade  d'inhumanité,  affurant qu'au 
relte  fon  intention  écaii  de  maintenir  la  paix 
dans  fon  royaume,  d'exercer  une  rigoureufe 
juftice  fur  les  méohans,  &  de  combler  les 
bons  de  faveurs.  Après  ce  premier  pas ,  voyant 
qu  11  n'avait  rien  à  craindre  d.e  la  part  de  fes 
lujets ,  il  envoya  démolir  les  forts,  &  les  mai- 
fons  des  Orancaies ,  égorgés  &  il  en  fit  appor- 
ter  dans  le  palais ,  le  canon ,  les  armes  &  les 
meubles,  avec  défenfe  expreffe  à  ceux  qui 
s  étaient  fauves  du  maffacre ,  d'élever  à  l'ave- 
nir  aucun  édifice  de  pierre ,  aucun  rerranche- 
ment  autour  de  leur  habitation  ,  ni  de  placer 
du  canon  dans  leur  cour.  Il  prefcrivit  enfuite 
lamamere  dont  il  voulait  que  les  maifons  fuf^ 
ient  conftruites .  &  c'efl  celle  qui  fubfifte  au, 
jourd  hui  :  un  bâtiment  n'a  qu'un  feul  plan- 
ciier  &  les  murs  en  font  de  nattes. 

Délivré  de  ces  foins ,  le  roi  d'Achem  créa 
de  nouveauxOrancaies  &  leur  don^une  par- 
tie  des  biens  des  anciens  tyrans.  Pe&nt  quel. 
que  tems  le  fang  coula  dans  la  capitale.  & 
^«lupphcesdetruifirenttous  ks  citoyens  qui 
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parurent  attachés  aux  malheureux  profcriti. 
Telle  cil  l'origine  de  la  forme  du  gouverne- 
ment qui  eft  aujourd'hui  en  vigueur  dans  ce 
royaume.  En  1601  ce  roi  régnait  encore  :  fon 
fils,  né  d'une  concubine  qu'il  affedionnait 
beaucoup,  luifuccéda,  &  ne  mourut  qu'en 
Tannée  1683,  âgé  de  plus  de  quatre  vingt- 
quinze  ans.  Avant  que  d'expirer  il  recom- 
manda à  deux  de  fes  fils ,  entre  lefquels  il 
partageait  fes  états ,  un  jeune  prince  Ton  pe- 
tit fils ,  qui  réunît  fur  fa  têce  le  royaume  d'A- 
chem  ic  celui  de  Pedir ,  que  fes  oncles  avaient 
gouvernés. 


CHAPITRE    III. 

Religion  des  habit  ans  de  tlfie  de  Surriàtra. 

I E  royaume  d' Aehem  &  prefque  tous  les 
habitans  de  l'ifle  de  Sumatra ,  profeffent  la 
religion  mufulmane,  avec  plus  d'ignorance  & 
d'hypocrifie  que  de  zèle.  L'intérieur  du  pays 
eft  encore  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'iao- 
Iâtrie^&  comme  ces  infulaires  ont  peu  de 
commercé  avec  ceux  des  bords  de  la  mer ,  à 
point  du  tout  avec  les  étrangers  ,  on  n'a  que 
très-peù  de  lumières  rouchant  leur  croyance 
&  leurs  moeurs. 

On  fait  que  jadis  ces  fauvages  n'avaient  d'au- 
tre  monnoie  que  les  crânes  de  leurs  ennemis  : 
ils  adorent  le  foleil  <5c  la  lune.  Le  vol  desoi- 
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féaux  ,  le  cri  des  bêtes  féroces  dirigent  toutes 

leursaflTairestlorfqu'iJsfortentlemitindeleurs 
cabanes,  fi  certains  oifeaux  volent  à  eux    ils 
rentrent  auffi-tôi,  «t  dans  la  crainte dequelque 
facheufe  rencontre,  ils  nequittent  pas  le  logis 
delà  journée  :  mais  au  contraire,  fi  les  mêméi 
oifeaux  volent  vers  l'endroit  où  ils  ont  defTein 
daller,  c'eft  un  heureux  préfage.  Leurs  ufa- 
ges  religieux ,  au  moins  ceux  qui  font  venus  à 
la  connaiflance  des  voyageurs,  ont  tant  de 
conformité  avec  les  coutumes  des  infulaire^ 
de  Bornéo  «Se  dts  Moluquçs,  que  pour  éviter 
des  répétitions  faitidieufes .  nous  Jfommes 
obliges  d'en  renvoyer  le  détail  àrarcicTe  de  ces 
derniers.  On  eil  inllruit  qu'ainfi  que  ks  Mo- 
luquois,  lesjeunçs  gens  de  l'ifle  de  Sumatra 
ne  peuvent  fe  marier  qu'après  avoir  apporte 
aleurs  maitrcfTes  quelques  têtes  éwapgeres  ou 
ennemies  ;  car  étranger  ou  ennemi  font  deux 
termes  fynonymes  chez  ces  fauvages.  C*eft  4 
ce  prix  que  font  les  conquêtes  amoureufes  de 
ces  pay  eus ,  qui  fur-tout  en  veulent  aux  crâne^ 
de  ceux  qui  viennent  acheter  du  poivre  fut 
les  côtes.  Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'il^ 
croyent  l'anéantiflement  du  corps  ^  de  l'ame 
après  cette  vie.  , 
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CHAPITRE    IV. 

toix  ,  juflice ,  forces ,  maurs  &  ufages  des 

Achemois. 

AîNsr  que  dans  tous  les  pays  Maîjométans, 
la  pluralité  des  femmes  eft  permife  à  Achem, 
&  les  mariages  s'y  contradent  de  la  même 
manière:  on  n'y  fouffre  point  de  prêteurs  fur 
gages ,  &  les  grandes  ufures  y  font  défendues. 
La  loi  contre  les  débiteurs  eft  extrêmement 
rigoureufe  t  à  l'expiration  du  terme  fixé  pour 
payer  une  dette  le  débiteur  eft  appelle  en  juf. 
tice,  &  devant  lui  le  créancier  eft  obligé  de 
lui  prouver  fon  djoit;  le  Juge  alors  prononce 
un  court  délai ,  au  bout  duquel  le  débiteur  eft 
condamné.  Si  par  impoflibilité  ou  par  obftina- 
tion  le  débiteur  ne  s'acquitte  pas ,  on  lui  atta- 
che les  mains  derrière  le  dos ,  &  en  cet  état 
on  le-laiffe  aller.  Chaqae  jour  dans  ce  même 
état,  il  faut  qu'il  fe  préfente  devant  le  juge, 
&  celui  qui  entreprendrait  de  lui  délier  les 
bras  ferait  jugé  digne  de  mort.  Il  arrive  que, 
fatigué  de  ce  tourment  continuel ,  le  débiteur 
•nfin  fe  déclare  infolvable:  pour  lors  il  de- 
vient l'efclave  de  fon  créancier ,  jufqu'au  par- 
fait payement  de  la  dette.  Ce  tribunal,  qui 
eft  celui  de  la  juftice  civile ,  fe  tient  le  matin; 
celui  de  la  juftice  criminelle ,  qui  connaît  de 
tous  les  meurtres  >fe  tient  le  foir  :  lesOrancaies 
préfiient  alternativement  à  l'un  &  à  l'autre. 
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Le  Tcfped  que  les  Achemois  ont  pour  la 
juflice  doit  exciter  l'admiration  :  une  hemme, 
un  enfiint  peuvent  arrêter  un  criminel,  fanf 
que  celui-ci  falTe  le  moindre  effort  pour  fe  ti- 
rer de  l«|^rs  mains.  II  fe  laiffe  conduire  tran- 

quilIeme!rt.devantleJuge,qui,ric'eft  une  faute 
commune,  lui  fait  donner  lurle  champ  la  baf- 
tonnade.  Un  jour  un  homme  s'était  avifé  de 
monter  fur  le  mur  de  fa  maifon  pour  voir  la 
femme  de  fon  voifîn  qui  fe  baignait  :  cette 
femme  fe  plaignit  à  fon  mari  de  l'infuite  qui 
venait  de  lui  être  faite.  Auffî-tôt  cet  homme 
va  chercher  ce  curienx  indifcret ,  «5c  le  traduit 
devant  le  Juge:  le  procès  fut  bientôt  terminé; 
le  coupable  fut  condamné  à  recevoir  trente 
couçs  fur  les  épaules.  Il  voulut  capituler  avec 
l'exécuteur  pour  éviter  le  fupplice,  &  offrit  fix 
pièces  de  monnoie  :  l'autre  en  prétendait 
quarante ,  &  tandis  que  le  premier  bataillait , 
il  reçut  un  coup  qui  arrangea  bientôt  le  mar- 
ché à  vingt  pièces ,  payables  fur  le  lieu.  Ces 
fortes  de  capitulations  fe  font  à  la  vue  du  tri- 
bunal ,  &  quoique  la  fentenco  foit  exécutée, 
elle  Teft  fi  faiblement  que  le  bâton  touche  à 
peine  les  habits. 

^  Il  eft  peu  de  jours  que  le  roi  d'Achem  ne 
s'amufe  à  faire  couper  le  nez ,  crever  les  yeux , 
châtrer,  couper  les  pieds ,  les  poingts  &  les 
oreilles ,  &  e'eft  alors  q«e  les  exécuteurs  de  ces 
arrêts  font  une  bonne  récolte.  Ils  demandeat 
au  coupable  combien  il  veut  donner  pour  être 
châtré  proprement ,  pour  avoir  le  nez  ou  le 
poingt  coupé  d'un  feul  coup,  ou  pour  leccvoit 
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la  more  fans  languir  :  Topération  fe  faic  en 
proportion  de  la  lommé.  Ces  fortes  de  mut^ 
^  fations  font  rtremcnc  mortelles  :  oA  jcite  les 
parties  mutilées  dans  la  rivière,  on  étanche 
Je  fung ,  en  bande  la  playe  ;  &  I«|gucri(on 
n'cftprefque  pas  doOteufe.  Au  réfle,  quelle 
que  fuit  la  fentence  prononcée  contre  un  cri- 
minel, fi-tc)t  qu'il  a  reçu  Ton  châtiment,  il  n'eft 
pas  permis  de  lui  tien  reprocher  ;  il  peut  tuer 
impunément  celui  qui  lui  en  rappellerait  U 
fouvenir.  «  Tout  homme  ,  dit  rÀchcmoij, 
j>  eft  fujet  il  faillir ,  &  le  châtiment  expie  la 
9i  faute  35. 

Il  y  a  à  Achem  un  Pontife  qui  connaît  de 
tout  et  qui  concerne  les  affaires  de  la  religion 
Se  les  moeurs ,  &  un  Juge,  nommé  Sabandar, 
qui  eft  comme  le  Prefident  du  commerce. 
Quatre  chefs  de  patrouille  vçillent  nuit  &  jour 
à  la  fûteté  publique.  Tout  le  royaume   eft 

Îiârtagé  en  diflrids  de  peu  d'étendue,  qui  font 
bus  l'adminiftration  d'un  orancaie,  afTez 
puiflant  pour  fe  faire  rcfpedler  du  peuple , 
mais  trop  faible  pour  que  le  Roi  le  redoute. 
Deux  cents  homitics  de  cavalerie,  commandés 

Î)ar  un  feigneur ,  rodent  toutes  les  nuits  dans 
es  campagnes  voifmes  de  la  capitale ,  main- 
tiennent Tordre  au  dehors ,  .&  font  toujours 
prêts  à  rentrer  dans  la  yille ,  s'il  arrive  la  plus 
légère  érnaute. 

Xa  garde  du  ï'rince  eft  compofée  de  trois 
mille  loldats:  ils  reftent  conftamment  dans  le 
palais  Ôc  n'ont  aucune  communication  avec 
les  autres  citoyens.  Les  eunuques,  au  nombre 
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de  cinq  cends,  forment  une  autre  garde,  qui. 
fans  comrnunication  avec  la  première,  occupé 
une  cour  inceneure  près  du  bâtiment  habité 
par  le  Roi  &  par  fe$  femmes.  On  ne  peut 
guère  déterminer  Iq  nombre  des  beautés  que 
renferme  ce  ferrail  ;  on  y  a  compté  jufqu'à 
vingt  filles  de  Rois.  ^      i    H«* 

Outre  ces  deux  gardes,  il  y  ena  une  étrangère 
de  quinze  cents  hommes ,  renfermes  c  ,mme 
les  autres  Outre  cela  chaque  orancûie  efl 
oblige  de  fe  rendre  au.palais,  fuivant  Ton  rang. 
&  d  y  palTor  vingt-quatre  heures,  ce  qui,  viî 
le  grand  nombre  compofe  encore  chaque 
)our  une  garde  alTez  confidérable,  mais  peu 
intereffànte ,  puifquc  ces  feigneurs  doivent 
laiiîer  leurs  propres  armes  dans  la  première 
enceinte.  Cette  politique  ne  tend  qu'à  s'affu- 
rer  de  ces  feigneurs,  qui  fur  le  moindre  foup- 
çon  font  impitoyablement  maflacrcs.  ^ 

Le  palais  royal  d'Achem  a  plus  d»une  demi- 
^eue  de  circuit;  fans  être  fortifié  régulière- 
ment   ri  eft  fort  par  fa  fituation,  fes  folTés  & 
es  paliflades.  Il  efl  impofîible  de  rien  dire  d. 
intérieur  ;  aucun  voyageur  ne  peut  fe  vanter 
y  erre  entré.  La  ville  d'Achem,  fuuée  dans 
apamefeptentrionalede  l'ifle,  n'eftplus  ce 
quelle  était  jadis.  Cependant  fon  afped  eft 
g  eaMe  :  une  grande  &  belle  rivière  la  tra- 
verie  &  va  fe  jetter  dans  la  mer  par  trois  em- 

ion?.  !l''l  P?  ?^^i?"'  ^^"^  conftruites  de 

leds  au-delTus  de  la  terre,  par  rapport  aux 
grandes  marées,  qui,  deux  fois  l'an  innon- 
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dent  la  ville.   Ses  fortifications  ne  mentent 
pas  d'être  remarquées  :  des  forts  répandus  dacs 
îa  campagne  ,  &  le  long  des  côtes ,  lemblent 
préierver  cette  capitale  de  toute  mfulte. 

Le  Roi  d'Achem  compte  dans  les  jports 
cent  ^rofles  galères,  plus  grandes  incompara- 
blement  que  celles  dont  on  fe  fort  en  Lurope. 
Chacune  eft  montée  de  trois  bonnes  pièces 
de  canon  ,  &  d'un  courfier  de  quarante  livres 
de  balles.  Ordinairemen-  elles  reçoivent  fept 
à  huit  cents  hommes ,  qui  tous  fo'^J  très-bons 
rameurs.  11  nourrit  reufcents  ele|  hans  exer- 
ces  pour  la  guerre  ;  &  à  leur  fujet  on  ne  peut 
fe  difpenfer  Ae  rapporter  un  fait  ar.eaepar 
des  auteurs  dignes  de  foi.  Le  roi  d  Achem, 
partant  pour  le  fiège  de  Dell     voulut  faire 
embarquer  cent  éléphans..  Lorlqu  ils  furent 
lur  le  rivage ,  on  ne  pût  les  faire  entrer  dans 
les  vaifTeaux.  Le  roi  furieux  y  courut ,  &  fit 
de  vifs  reproches  à  ces  animaux  ,  a  qui ,  dit- 
jl ,  depuis   fi   long  -  tems ,  il  avait  accorde 
la  nourriture,  &  des  honneurs  qu'ils  ne  meri- 
taient  pas.  Enfuite  il  fit  arrêter  le  plus  diftin- 
eue  d'entr'eux  ,  &  ordonna  qu'on  lui  ouvrit 
le  ventre ,  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ  en 
préfence  des  autres.  Ce  châtiment  fit  effet. 
Les  éléphans  s'embarquèrent  avec  foumiilion, 
&  il  n'y  en  eut  aucun  qui  fut  rétif  pendant  le 

voyage.  . 

Il  en  coûte  peu  à  ce  roi  Indien  ,  pour  lever 
&  pour  entretenir  une  armée.  Chaque  Citoyen 
eft  obligé  de  fe  rendre  fous  le  drapeau  ,  au 
premier  ordre ,  &  de  porter  des  vivres  pour 
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trois  mois  ;  le  prince  fournit  les  armes ,  &  fi 
la  campagne  dure  au-delà  du  tems  marqué 
les  lolddts  lont  nourris  de  riz  feulement  •  on 
lui  donne  plus  de  mille  pièces  de  canon. 

Il  ferait  affez  difficile  de  calculer  au  jufte 
les  revenus  de  ce  monarque:  la  plus  grande 
partie  des  impôts ,  qui  font  fa  richelfe  fe 
payent  en  nature  ,  &  fa  confommation  faite 
l'excédent  eft  vendu  à  fon  profit ,  foit  à  fei 
propres  fujets,  foit  aux  étrangers  :  il  a  d'ail- 
leurs fes  domaines  particuliers ,  l'immenfe 
produit  de  fes  manufadures ,   fur  lefquelles 

iltireun droit confidérable,  indépendamment 
des  habits  pour  fes  femmes  &  fes  efdaves  ; 
aputez  a  cela  les  préfens  qu'il  reçoit  fans  cefTe 
de  tous  les  officiers  de  fon  royaume ,  le  tra- 
vail de  tous  [es  efdaves,  &  les  autres  revenus 
qui  entrent  dans  fes  coffres.  De  plus  il  eft  l'hé- 
ritier naturd  de  tous  fes  fujets,  lorfqu'ils  meu- 
rent fans  enfans  mâles.  La  confifcation  des 
biens  eft  Une  mine  d'or  qui  toujours  fe  renou- 
velle pour  le  fouverain  ,  &  que  fon  infatiable 
avarice  ,  ou  la  perve.fité  des  Achemois ,  ne 
iailfent  jamais  tarir. 

Fin  de  la  defcription  de  Viflc  de  Sumatra, 
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noRSFO  eftàtrois  degrés  de  latitude  du 

E    cettç  grande  ille  produit  beaucoup  d  or, 

de  bézoauif,  de  diair.ans .  de  cire ,  de  lang  de 

d  aÏon ,  &  le  meilleur  camphre  des  i^des 

le  camphre  eft  la  gomme  d  un  arbre  extre- 

^  \ÎLt    &  dent  les  branches  s'étendent 

u'"    "Ùr    ï  'y  en  a  de  pluf.eurs  fortes -,  on 

e"  ouv'^'unelnue  les  viines  du  bois,  &  une 

ent.ouv^,  l'écorce  rompue:  elle  elt 

'""'.  ïlbord  ^&  dev  ent  blanche  .  ou  par  la 
louge  d  abord  ôc  a  ^^  ^^^_  .^     ^^ 

chaleur  du  foleil ,  ou  ^^,^,^ 

aunebrune&oblcure,4ui  -ft  celui 

T  e  arand  commerce  de  Bornéo  eit  celui 
j     j£,n,     oui  s'y  trouvent  en  abondance 
tcu  pTn-ent  pour  es  meilleurs  de  l'univers, 
ên^ïès  uouve^e  long  d'une  rivière  nommée 
f  av    oM'ufage  eft  dl  les  aller  chercher  dans 
d«  mrcs  en  plongeant,  comme  l'on  fait  pour 
tS.Ô-  compte  quatre  fortes  de  d:a- 
manCui  font  diftingués  par  leur  eau,  quel 
Tnd    ns    ppellent  vfrna.  Verna  atnbon  ett  e 
blanc-  verna    oud,  le  vetd;  v^rna  fakKa  , 
lejaun'e  ,  &  verna  beffi  .  une  couleur  entre  le 

^tS:Xkdeenfru.sdetouteefpèçe 
en  riz ,  en  lucre ,  en  bois  d'aloes ,  en  ecaïUei 
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de  tortue  ;  mais  l'air  y  efl  mal-fain  ,  &  elle 
n'eft  pas  reuplée  pour  fa  grandeur.  Ben  ar- 
malien  eft  la  capitale  du  royaume  du  mcme 
nom  :  elle  eil  fituée  au  midi ,  &  tous  fes  ha- 
bitans  font  mahométans ,  ainfi  que  ceux  de 
Bornéo, qui  eiUa capitale  d'un  autre  royaume 
qui  eft  au  no"d.  L'intérieur  du  pays  eft  ha- 
bite par  les  Béajous,  nation  fnuvage  &  ido- 
lâtre, fur  laquelle  on  a  peu  de  rçnfc.'ignemens. 

En  général  les  habitans  de  cette  iile  font 
d'une  couleur  olivâtre,  grands,  bienfaits, 
robiiltes^,  mais  parefTcux  «Se  fort  adonnés  au 
larcin.  Ils  exercent  volontiers  le  métier  de 
pirates,  &  vont  hardiment  jufques  dans  la 
mer  de  Malacca&  fur  les  côtes  du  Pégu,  dans 
de  frêles  barques ,  pour  chercher  leur  proie. 
Cependant  ils  n'attaquent  jamais  leurs  voiflns 
que  lorfqu'ils  en  ont  reçu  quelqu'offenfe  :  ils 
lui  font  la  perre  alors,  mais  ils  tiennent  à 
honneur  d'être  les  premiers  à  demander  la 
paix  ;  &  ceux  qui  ne  veulent  pas  l'accorder 
ont  tous  les  autres  pour  ennemis,  &  pafTent 
pour  méchans  «Se  cruels.  Les  femmes  font  bru- 
nés,  chafles,,  vaillantes  «Se  fort  intelligentes 
dans  le  commerce. 

^  Ces  infulaires  vivent  de  poiflbns,  d'oifeaux, 
d'œufs  &  de  miel  ;  leurboiflbn  ordinaire  eft  ie 
vin  de  palmier.  Ils  vont  nuds,  excepté  ce  que 
la  pudeur  ordonne  de  cacher.  Les  gens  riches 
portent  une  chemife  courte  &  fort  légère  ',  & 
ils  entourent  leur  tête  d'un  morceau  de  toile 
de  coton.  Ils  ont  pour  armes  un  poignard 
dont  le  manche  eft  ordinairement  d'or,  enri- 

•  Xij 
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chi  de  pierreries.  Les  armes  de  la  nation  con- 

fiftent  dans  un  arc  &  un  carquois  rempli  de 

flèches  empoifonnées ,  une  épée,  une  javeline 

&  quelquefois  un  fufîl.  Lorfque  leurs  rois  les 

conduifent  au  combat ,  ils  doivent  marcher 

les  premiers  à  l'ennemi  ;  s'ils  périffent ,  c'efl 

alors  qu'ils  entrent  en  fureur,  &  qu'ils  s'expo- 

fent  à  tous  les  dangers  pour  venger  fa  mort , 

&  pour  leur  liberté.  Ces  rois  exigent  le  plus 

grand  refpeâ:  de  leurs  fujets:  on  ne  leur  parle 

que  de  loin  &  à  genoux  :  ils  ne  quittent  leur 

palais  que  pour  faire  la  guerre  ou  pour  chaffer. 

On  avance  que  chez  ces  idolâtres,  Tadultère 

cft  puni  de  mort  ;  mais  n'ayant  pu  pénétrer 

dans  l'intérieur  des  terres  ,  les  Voyageurs 

n'ont  pas  été  à  portée  de  s'inftruire  quelle 

pouvait  être  leur  religion. 

Fin  de  la  defiription  de  Vljle  de  Bornto, 
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Un  eomorend  fous  le  nom  frénéral  AKles 

Moluques,  toutes  les  ifles  qu'on  troi^e  au 
midi  des  Philippines.  Elles  font  dans  la  Zone 
Torride ,  &  s'étendent  depuis  le  cent  trente- 
deuxième  degré  de  longitude,  jufqu'au  cent 
cinquantième.  Ces  ifles  furent  découvertes  en 
1520  par  Magellan,  &  foumifes  aux  Efpa- 
gnols:  les  Portugais  s'en  emparèrent  cnfuite, 
&  en  furent  chaifés  par  les  Infulaires,  aidés 
des  Hollandais,  qui  enfin  s'en  rendirent  maî- 
tres vers  l'an  1600,  &  qui  d«puis  y  font  touc 
le  commerce. 

On  divife  les  Ifles  Moluques  en  grandes  & 
petites  :  les  grandes  font  Célébes  ou  Macafl"ar, 
Gilolo ,  Céram ,  Timor ,  &c.  les  petites ,  qu'on 
appelle  aulîi  Moluques  propres ,  font  Tcinate, 
Tidor ,  Motir ,  Machian  &  Bachian  :  on  y 
comprend  de  même  Amboyne  6c  Banda.  Tou- 
tes ces  ifles  ont  leurs  Rois  particuliers ,  qui  la 
plupart  font  fous  la  protedion  des  Hollandais. 


iij 


^lé    DESCRIPTION  GÉOGKAPH. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Defcrip'tion  géo^aphique  des  Jfles  Moluques. 
T  E  R  N  A  f  E. 

JLi'isiE  deTernaten'apas  plus  de  huit  lieues 
de  tour.  Le  terrein  en  ell;  haut,  &  l'eau  de 
puits  y  eft  fort  douce.  Du  côté  de  l'orient  elle 
a  deux  ports ,  Telingamma  &  Toloco.  Le  roi 
de  Ternace  tient  fa  cour  à  Gammalamma , 
ville  fituée  fur  le  rivage.  Cette  ville  n'a 
qu'une  rue,' qui  n'eft  point  pavée  :  fes  édi- 
fices font  de  rofeaux  ,  en  partie ,  &  le  relie 
de  bois.  Unejettéede  pierres,  conftruite  par 
les  habitans ,  la  met  à  couvert  des  furpril'es. 
On  découvre  au  milieu  de  l'ifle  une  monta- 
gne fort  haute,  couverte  de  Palmiers  &  d'au- 
tres arbres ,  dont  le  fommet  ell  occupé  par 
un  volcan  d'une  nature  extraordinaire ,  qui 
jette  fouvent  une  prodigieufe  quantité  d'eau, 
&  une  certaine  matière  légère  femblable  à  la 
pierre  de  ponce.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier, 
c'ell  que  depuis  le  bas  de  cette  montagne  juf- 
qu'au  haut ,  les  arbriffeaux  qui  la  couvrent , 
confervent  conftamment  leur  verdure  ,  fans 
que  le  feu  qui  brûle  dans  fes  entrailles  pa- 
raiffe  jamais  les  altérer ,  &  qu'au  contrai- 
re, il  femble  contribuer  à  les  arrofer,  &  à 
les  rafraîchir  par  les  ruifleaux  qui  fe  forment 
des  vapeurs  qu'il  exhale. 
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II  faut  que  l'origine  des  nations  foit  tou- 
jours enveloppée  de  fables  ridicules.  Les  rois 
de  Ternate  &  de  Tidor  prétendent  que  leurs 
ifles  furent  jadis  gouvernées  par  un  Prince, 
nommé  Bico  Cigara  ,  qui ,  navigeant  un  jour 
près  de  Bachian  ,  vit  entre  les  rochers  certai- 
nes cannes  appellées  dans  le  pays  Rocas,  les 
envoya  couper ,  &  qu'au  moment  où  elles  fu- 
rent frappées  par  la  coignée ,  il  en  fortit  du 
fang.  On  découvrit  au  pied  de  la  racine  de 
ces  cannes  quatre  œufs ,  femblables  à  ceux 
des  couleuvres,  &  une  voix  fortie  des  ro- 
féaux,  dit  au  roi  qu'il  devait  garder  fnigneu- 
iement  ces  œufs ,  parce  qu'il  en  devait  foitir 
quatre  excellens  Princes.  En  effet ,  quelque 
tems  après  on  vit  naître  de  ces  œufs  trois  hom- 
mes &  une  femme ,  qui  régnèrent  avec  gloi- 
re dans  lesMoluques.  Cette  fable  efttellement 
accréditée  qu'encore  aujourd'hui  ces  infulaires 
honorent  Bico  Cigara,  comme  un  grand  Hé- 
ros, &  qu'ils  ont  la  plus  fingulière  vénération 
pour  les  rochers  &  les  quatre  œufs.   11  y  eût 
treize  Rois  idolâtres  de  cette  race,  jufqu'à 
Sultan  Tidor  Bonguequi  embrafla  la  religion 
Mufulmane,  dont  le  fuccefleur  régnait  encore 
lorfque  Magellan  aborda  ces  côtes. 

TIDOR. 

L'isLE  de  Tidor  a  près  de  dix  lieues  de  cir- 
cuit :  elle  eft  au  fud  deTernate ,  &  n'en  eft  éloi- 
gnée qu9  d'une  demi-portée  de  canon:  fon  nom 

lignifie  fertilité  &  beauté.  En  effet ,  riçn  n  eft 

X  iv 
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plus  beau  que  la  vue  de  ce  pays  -Jla  côte  orien- 
tale eft  entièrement  couverte  de  bois  :  celle 
du  nord  au  fud  c/l  plus  ouverte,  &  pour  la  ga- 
rantir d'infulie  on  y  a  élevé  un  retranchement 
de  cailloux.  On  apperçoit  à  l'extrémité  méri- 
dionale une  moiuagne  aflTcz  haute,  au  pied 
de  laquelle  efl  la  ville  de  lidor,  où  le  Roi 
fait  fa  réfidence,  Cette  iflç  eft  très-peuplée; 
'inté  ieur  du  pays  e(t  rempli  de  riches  bourgs 
&  de  villages  cpnfidérables  :  les  foi  ts  élevés 
fur  les  côces  fpjit  au  pouvoir  des  Hollandais, 

M  0  T  I  R, 

MoTiR  peut  avoir  quatre  lîeues  de  tour; 
cette  ifle  eft  précifément  fous  1  equateur  ;  elle 
dépend  de  Terrate,  &  eft  fituée  entre  Tidor 
&  Machian.  Sa  fertilité  eft  prodigieufe ,  fur- 
tout  en  fagu,  racine  dont  les  inlulaires  font  du 
pain.  Elle  a  été  entièrement  ruinée  &;  dépeu- 
plée pendant  la  guerre  entre  les  Efpagnols  & 
les  Hollandais  :  depuis  il  y  efl  revenu  envi- 
ron deux  millç  habitans, 

MACHIAN. 

Cette  ifle,  qui  appartient  au  roi  de  Ter- 
natt' ,  n'eft  qu'à  quinze  lieues  de  l'équateur 
du  côté  du  fud.  Stm  circuit  eft  de  fept  lieues  : 
£es  habitans  font  laborieux  &  fort  adonnés  à 
la  culture  de  la  terre,  de  forte  que  non-feule- 
ment elle  fournit  avec  abondance  à  la  fublif- 
tanfcde  plus  de  neuf  mille  habitans,  mai? 


DES  ISLES  MOLUQUES.  jif 
encore  elle  nourrit  une  partie  des  infulaires 
de  Tidor  &  de  Ternate. 

B  A  C  H  I  A  N. 

Bachian  eftun  Royaume  particulier,  que 
l'horrible  parefle  de  {es  habitans  a  fait  tomber 
en  ruine.  Ce  n'eft  pas  une  feule  iflc,  mais 
plufieurs  petites  ifles ,  féparées  par  d'étroits 
canaux,  dont  le  circuit  peut  être  de  vingt 
lieues  ;  elles  font  éloignées  d'un  degré  de  l'é- 
quateur.  Le  Roi  de  cette  contrée  eft  indé- 
pendant ,  mais  fon  pays  n'efl  pas  aufïï  peuplé 
qu'il  devrait  l'être,  &  la  moUcfle  de  fes  fujets 
fait  refter  en  friche  une  terre  qui  ne  demarfde 
qu'à  être  cultivée  pour  rapporter  d'abondantes 
moiirpns, 

A  M  B  O  I  N  E. 

L*istE  d'Amboine  efl  à  quatre  degrés  de 
latitude  méridionale,  5c  à  cent  foixante-dix 
degrés  de  longitude  :  elleaenviron  feize  lieues 
detour.Cetteiflefut  découverte  par  les  Portu- 
gais en  1 5 1  5.  Les  Hollandais4a  leur  enlevè- 
rent en  1603  &  dès  l'année  1607  la  Compa- 
gnie de  Hollande  y  avait  un  Gouverneur  :  de- 
puis ce  tems  Amboine  eft  devenue ,  après 
Batavia ,  la  principale  place  de  la  Républi- 
que dans  les  Indes  Orientales.  De  cet  établif- 
fement  d'es  Hollandais  dépend  une  partie  de 
rifle  de  Céram ,  qui  a  cinquante-nx  lieues 
de  long  fur  feize  de  largeur  :  le  relie  appar- 
tient au  roi  de  Ternate. 


J30    RELIGION  DES  HABÏTANS 

Nous  traiterons  des  Célébes  dans  un  arti- 
cle parciculier. 


CHAPITRE    II. 

Religion  des  habitans  des  IJles  Mo  laques. 

V^uoiQUE  depuis  long -tems  la  religion 
Murulmane  ait  été  embraflee  par  la  plus  gran- 
de partie  de  ces  infulaires ,  ceux  qui  habitent 
l'irtérieur  des  terres  font  encore  idolâtres ,  & 
ceox  même  qui  fe  font  fournis  aux  erreurs  du 
JVIahométifme  ont  confervé  la  plupart  de  leurs 
anciennes  fuperftitions. 

Les  Moluquois  idolâtres  adorent  l'air,  ou 
Je  démon  de  l'air,  fous  le  nom  de  Lanitho. 
Ils  donnent  le  nom,de  Nitos  aux  mauvais  ef- 
prits  ,  mais  ils  croient  que  ces  Nitos  font  fou- 
rnis à  un  être  fupérieur  qu'ils  appellent  Lan- 
thila.  Ce  Lanthila  ell  le  Lieutenant  de  Taulay. 
Chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque  cabane 
même  a  fon  Nito. 

Lorfqu'on  fe  difpofe  à  entreprendre  quel- 
qu'aflaire  de  conféquence ,  il  faut  confulter 
le  Nito.  Pour  cet  objet  on  s'aflemble  vingt  ou 
trente  ,  on  allume  des  bougies  ,  on  prononce 
certaines  paroles  myflérieufes  ,  &  au  bruit 
d'un  petit  tambour  confacré,on  évoque  le  ma 
lin  efprit.  Le  plus  apparent,  ou  le  plus  âgé  de 
Ja  compagnie,  fait  dans  cette  occafion  l'office 
de  miniflre  du  Nito  ;  il  agit ,  il  parle  comme 
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s'il  rétait  l\ii-même.  Avant  de  confulter  cet 
oracle  il  faut  lui  préfentdr  des  fruits ,  &  une 
cruche  de  liqueur  ou  de  vin  de  Palmier.  La 
réponfe  obtenue,  chacun  fe  jette  fur  les  reftes 
que  le  miniftre  a  laifle.  Ces  fortes  de  fuperftî- 
tions  fe  pratiquent  en  public ,  mais  il  en  eft 
de  particulières  qui  s'obfervent  dans  l'inté- 
rieur des  maifons.  Il  y  a  toujours  un  petit  ré- 
duit du  logis  où  l'on  fuppofe  que  réfide  le 
Nito  ;  c'eft  là  que  le  cher  de  famille  lui  fert  à 
manger,  en  obfervant  de  conferver  certaines 
parcelles  de  ce  quiluiaétépréfenté,  comme 
un  gage  de  fon  amitié.  Malgré  toutes  ces  cé- 
rémonies, les  voyageurs  conviennent  que  les 
infulaires  des  Moluques  ne  prennent  pas  la 
peine  de  cacher  le  mépris  qu'ils  ont  pour  leur 
religion  :  il  faut  donc  croire  que  la  crainte  du 
mal  qu'ils  prétendent  que  leur  Nito  peut  leur 
faire  ,  perpétue  leur  relped  pour  lui. 

Le  ferment  eft  en  ufage  chez  ces  nationr 
fauvages  :  il  eft  redoutable  pour  eux  &  accom- 
pagné de  cérémonies  bizarres.  On  verfe  de 
l'eau  dans  un  vafe,  on  y  jette  de  l'or,  de  la 
terre  &  une  balle  de  plomb  :  enfuite  on  trem- 
pe la  pointe  d'une  épée  ou  d'une  -flèche  dans 
cecte  eau ,  &  on  en  donne  à  boire  à  celui  dont 
on  reçoit  le  ferment.  Cette  fuperftition  eft  ac- 
compagnée de  malédictions  contre  ceux  qui 
jurent  contre  leur  confcience. 

Les  Moluquois  ont  des  forciers  ,  appelles 
Zwangis,  qui  évoquent  le  mafin  efpritj-fe  mê- 
lent d'enchantemens  &  préparent  des  poifons. 
Ces  Zwangis ,  difcnt-ils ,  enlèvent  les  morts 
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&  les  mangent ,  &  c'ell  pour  préfcrver  les 
corps  «Je  leurs  parens  de  cette  honiblc  Icpul- 
tare  Qu'ils  fout  une.  garde  exade  autour  des 
tomb;.aiix. 

La  conuaiflance  de  la  magie  n'cll  pas  gé- 
nérale clie/.  les  inlulaires  d'Amboine ,  elle 
ne  rclide  que  dans  certaines  familles ,  qui  lonc 
feules  en  droit  de  l'exercer.  Cet  art  redoutable 
qu'elles  poflcdent  exclurivement,  leur  donne 
une  autorité  fans  bornes  fur  leurs  concitoyens. 
Ceux-ci ,  à  l'imitation  de  certaines  figures  de 
cire  des  Romains,  donc  parle  Horace,  &  par 
lefquelleslcs  forders  de  fon  tems  prétendaient 
faire  périr  leurs  ennemis,  ceux-ci,  dis-je, 
forment  certaines  images  de  bois,  ôc  pcrfua- 
denc  aux  crédules  que  les  coups  donnés  à  l'i- 
mage  tourmentent  &  font  enfin  périr  celui 
dont  ils  veulent  fe  venger.  Cependant  leur 
art  ne  va  pas  jufqu'à  attaquer  un  homme  cou- 
rageux <5c  qui  s'efl  fouvent  offert  au  danger: 
ils  ne  prêtent  jamais  leur  miniflère  contre  lui, 
parce  que, alTurent-ils,  il  poflcde  un  lecret  qui 
le  rend  invulnérable. 

Les  habitans  d'Amboine  feperfuadent  qu'ils 
doivent  leur  origine  à  un  crocodile  ;  d'autres, 
el*un  canton  plus  éloigné  des  côtes,  prétendent 
que  le  chef  de  leur  race  était  un  ferpent.  Il  y 
en  a  qui  croient  qu'ils  font  fortis  d'un  vieux 
tronc  d'arbre  :  d'anciens  Rois  de  l'ifle  recon- 
naiflent  les  cocotiers  pour  leurs  ancêtres:  au 
refte  cçs  extravagances  leur  font  communes 
avec  les  plus  illuftres  peuples  de  l'antiquité  : 
la  terre  échauflee  par  les  rayons  du  foleil  avait 
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enfimtcles  Khodiens ,  le<  Créiois  <5c  les  Athé- 
niens: les  Scythes  fe  prétendaient  defccndui 
d'un  monrtre  dem i- femme  &  demi-lerpcnt; 
d'autres  ont  reconnu  pour  fondateurs  de  leurs 
Empires  des  loups,  des  tigres  &  des  chiens. 
Le  ferpent  a  été  adoré  par  les  Orientaux  ;  il 
était  l'objet  du  culte  des  Egyptiens,  &  ceux 
d'Amboine  ont  de  la  vénération  pour  ce  repti- 
le, qui  était  adoré  parles  Grecs,  les  Romains 
&les  Gaulois.  Serait-il  abfurde  de  pcnfer,que 
par  tradition, ces  hommes  fauvagesont  retenu 
quelqu'idée  du  péché  du  premier  homme  f 


CHAPITRE    III. 

« 

Superjîitions  ,  pré/ages  &  autres  ufages  des 
inJUlaires  des  Moluques. 

al  par  hazard  un  Moluquois  rencontre,  ua 
mort  en  fortant  àe  chez  lui,  il  fe  détourne 
aufTi-tôt,  fur-tout  s'il  a  un  enfant  avec  lui. 
L'ame  ne  fe  fépare  qu'avec  violence  du  corps 

3u'elle  animait;  incertaine  fur  ce  qii'elleva 
evenir,  elle  voltige  long-tems  en  l'air  autour 
du  cadavre:  ne  pouvant  plus  l'habiter,  elle 
j'attache  à  nuire  à  tous  les  êtres  qui  fe  préfen- 
tent,  &  fur-tout  aux  jeunes  eafans.  Pour  pré- 
venir les  maux  que  ces  âmes  errantes  peuvent 
faire,  ces  infulaires  favent  la  compofttion  de 
certains  talifmans  qu'ils  lient  aux  bras  &  au 
cou  de  ces  innocentes  créatures,  auffi-  tôt 
q^u'elles  ont  atteint  l'âge  de  quatre  mois.  Les 
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âmes  eflrayécs  par  ces  préfervacifs  redouta- 
bles, s'éloignent  &  le  Nito  ne  peut  rien  contre 
fes  en  fans  qui  en  font  armés. 

C'eft  le  Nito  qui  donne  la  petite  vérole, 
&  pour  peu  qu'on  cefle  de  veiller  le  malade, 
c*efl  ce  méchant  efprit  qui  le  tranfporte  au 
milieu  de  la  campagne.  Pour  empêcher  ce 
Nito  d'entrer  dans  une  maifon  &  d'y  apporter 
cette  maladie  dangereule  &  prefque  toujours 
mortelle  pour  ces  infulairesj  il  ell  un  moyen 
fur  :  vainement  on  fermerait  les  portes,  on 
boucherait  les  fenêtres  ;  il  fuffit  de  placer  une 
de  ces  images  de  bois  dont  nous  avons  fait 
mention  dans  le  chapitre  précédent ,  vis-à-vis 
un  certain  trou  qui  efl  dans  le  toit  :  le  démon 
à  ce  figné  fuit  Se  va  attaquer  des  fauvages  qui 
ont  négligé  cette  précaution. 

Une  pcrfbnne  contrefaite  qui  fe  préfente 
aux  Moluquois  le  matin,  les  oblige  à  garder 
la  maifon  tonte  la  journée.  Pojr  chalfer  le 
Nito  pendant  la  nuit ,  lof  fqu'on  eft  forcé  de 
voyager,  il  ne  faut  que  porter  fur  foi  une 
goulTe  d'ail , lin  "'>'icea'i  &  quelques  morceaux 
d'un  certain  boii.  Une  mère  ne  manque  ja- 
mais de  munir  de  ces  chofes  intérelfantes  les 
berceaux  de  fes  enfans  :  enfin,  le  Diable  eft 
dans  ces  pays  regardé  comme  ragentuniverfel 
de  toute?  qui  fe  fait. 

Un  enfant  peut  être,  enforcelé  par  les  re- 
gards,  par  l'attouchement ,  par  les  louanges. 
Une  fille  n'oferait  manger  des  fruits  doubles: 
une  efclave  fe  garde  bien  d'en  préfenter  au- 
cun.de  cette  forte  à  fa  maîtreffe ,  dans  la  crain- 
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te  de  mettre  l'une  ou  l'autre  au  mon.^e  des 
jumeaux  &  d'accoucher  avec  peine.  C'eft  dans 
fa  chevelure  que  réfide  la  force  d'un  Molu- 
qiiois  d'Amboine;  Tur  cette  aflurance ,  il 
s'expofe  à  tous  les  dangers  ,  il  brave  la  quef- 
tioii ,  la  mort  même ,  &  ks  ibuifrances  ne 
changent  pas  ion  opinion  pour  la  fuite. 

Une  femme  qui  meurt  en  couche  ou  pen- 
dant le  tems  de  fa  grolTefle  fe  transforme  en 
fpedre,  erre  dans  les  bois,  dans  les  villages, 
voltige  continuellement  autour  de  fon  mari , 
&  fait  peur  aux  gens.  Pour  empêcher  que  la 
femme  morte  ne  fe  mécamorphofe  delà  forte, 
il  faut,  lorfqu'elle  eil  expiréc,lui  placer  un  œuf 
fous  chaque  aiffelle  avant  de  l'enterrer  :  elle 
cr^^it  tenir  fes  enfans  &  refte  tranquille  dans 
la  crainte  de  les  bleifer.  Pour  afTurer  d'au- 
tant plus  l'efficacité  de  ce  remède ,  quelques- 
uns  plantent  au  cadavre  des  épingles  dans  les 
doigts  du  pied^,  en  remplilTant  les  intervalles 
avec  du  coton,  &  lui  lient  les  jambes  avec 
certaines  cordes  ,  faites  d'écorce  d'arbre. 

Les  Moluquois  ont  une  terre  qu'ils  efli- 
ment  fainte ,  &  qu'ils  nomment  MeflTape ,  pe- 
tite ifle  inhabitée,  &  à  peu-près  dans  le  centre 
des  grandes  ifles.  C'eft  là  qu'ils  tranfportent 
leurs  malades ,  bien  perfuadés  que  la  fainteté 
du  lieu  doit  leur  rendre  la  fanté  ;  mais  on  ne 
dit  pas  pourquoi  en  même  tems  ils  ont  foin 
d'y  faire  palfer  quelque?  boucs.  Pendant  la 
maladie  le  morit'ônd  doit  toujours  avoir  auprès 
de  lui  de  l'ail  5c  quelques  herbes,  mais  fur- 
tout  un  bâton  pour  fe  défendre  contre  leNito. 
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Nous  craignons  de  nous  trop  appefantir  fur 
ces  folies  ;  cependant  nous  n'olbns  nous  en 
dlipenfer  :  cet  ouvrage  cfl  en  quelque  façon 
le  régiftre  des  extravagances  humaines. 


CHAPITRE     IV. 

Mariages  cks  Moluquois. 

,,^oMMÈ  les  Moluquois  n*ont  point  de  Prê- 
tres qui  dirigent  leur  culte  religieux  ,  leurs 
mariages  s'achèvent  fans  beaucoUj)  de  céré- 
monies. Ce  font  les  parens  qui  règlent  les 
conditions  de  l'alliance  :  le  père  de  l'époux 
prétendu  fait  à  la  future  époufe  les  préfens 
dont  on  eft  convenu ,  &  le  père  de  la  fille  eft 
chargé  des  frais  du  feflin.  La  fête  commence 
par  les  bruyans  accords  du  tambour ,  du  ra- 
bana  &  du  tifa ,  fortes  d'inflrumens  de  l'in- 
vention des  fauvages  :  on  forme  des  danfes, 
le  mariage  eft  fait,  &  les  nouveaux  époux 
en  vont  remplir  les  devoirs  les  plus  effen- 

Les  Moluquois  connaiflent  le  divorce: 
lorfqu'ils  en  viennent  à  cette  extrémité ,  & 
que  c'eft  la  femme  qui  le  demande ,  elle  doit 
d'abord  rendre  les  préfens  de  noces ,  après 
quoi  il  faut  qu'elle  fafTe  kjÉËpionie  de  ver- 
fer  de  l'eau  fur  les  pieds  ^WÊSn  mari ,  pour 
marquer  qu'elle  veut  entièrement  fe  nettoyer 
de  l'impureté  qu'elle  a  contraâé  avec  lui.bi 
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dans  ce  pays  le  mariage  le  contrade  airémeiit /. 
{es  nœuds  fe  brifcnc  avec  la  même  facilité.    ,* 

Dans  rifle  dAmboine  on  marie  les  enfans: 
dès  le  berc^u.  Auflî-côt  qu'unefille  ell  nubile* 
tous.fei  fjpns  en  témoignent  leur  joie  par: 
des  danfcs ,  ,&  Ton  donne  un  grand  feflin  aux . 
amis  de  la  raaifon  :  mais  avant  ces  réjouilTan-» 
ces  la  fille,  pendant  quelques  jours ,  ne  doit  vi«  - 
vre  que  de  racines ,  &  s'abltenir  de  fe  laver.  > 
Le  jour  marqué  pour  la  cérémonie  du  repas,. 
de  vieilles  matrones  viennent  prendre  la  jeu^? 
ne  fille  au  logis  de  fon  pèrç  :  elles  la  condui-  ^ 
fent  fur  les  bords  d'un  ruiUeau ,  <Sc  elles  lui  > 
lavent  exadlement  tout  le  corps  ,  en  pronon-  . 
ç*nt  quelques  paroles  myflérieufes  ;   cnfuite 
elles  la  couvrent  d'habits  neufs.  G'eA  dans 
cette  pompe  ,  &  couverte  d'un  voile,  qu'elles  s 
la  reconduifent  à  fa  cabane  :  pendant  cette 
marche  les  jeunes  garçons  lui  jettent  des  ci- 
trons &  des  goyaves  à  la  tête. 

Dans  d'autres  ifles  ,lorfque  les  filles  font  at- 
taquées de  certaines  incommodités  périodi- 
ques ,  on  les  relègue  au  milieu  d'un  bois  dan^ 
une  hute  conflruite  de  feuillages,  car  une 
telle  }mp«reté  pourrait  attirer  les  plus  grands 
malheurs  Çijr  la  maifon  paternelle. 

Les  préfens  que  les  jeunes  garçons  font  aux 
pères  de  leurs  futures  époui^s  font  plus  ou 
moins]  confidérables  ,  proportionnément  à  la 
qualité&auxgraces  de  lafille.Ccspréfens  con- 
iillent  en  efclaves ,  en  joyaux  &  autres  orne- 
mens  d'or  &  d'argent  :  en  étoffes  de  foie  & 
en  toiles  peintes.  Après  ces  préliminaires  les 
Tome  IL  .  Y  " 
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futurs  vivent  dans  la  plus  intime  familiarité  ^ 
&  Ton  pourrait  aflurer  qu'alors  il  ne  manque 
lien  pour  rendre  le  mariage  valide. 

Lei  infulfti^ês  de  l'ifle  de  CérM|  ne  per- 
mettent à  leurs  jeunes  gens  d'ent"  dans*  les 
liefis  du  mariage  qu'après  qu'ils  &m  apporté' 
quelques  têces  de  leurs  ennemis  :  mais  une 
coutume  bien  plus  fingulière ,  c'eft  qu'il  n'eft 
pais  pc^miià  tes  jeunes  gens^  de  porter  des; 
îiabits  y  pas  même  de  couvrir  ce  que  l'honnê- 
teté défend  de  montrer ,  ni  dedertieufer  dans 
«ne  maifon  couverte  d'un  toit^  jufqu'à  ce- 
qu'ils  aient  fourni  u-ne  tête  poUr  les  Iiabits  & 
une  autre  pour  le  toit.  Toutes  ces  têtes  font- 
portées  fur  une  grande  pierre,  eonfacrée  fani 
doute,  &  d'efttnée  à  recevoir  ces  affreures- 
offrandes. 


A 


C  H  A  P  I  T  R  E    V, 

Funérailles  des  Moluquois. 


UssT-TOT  qu'un  Moluquois  a  rendu  le  der- 
nier foupit  on  nettoie  toute  la  maifon  ;  enfuira 
eu  le  couvre  d'un  linceul  <Sc  on  Tenterre  fans> 
beaucoup  de  cérémonie.  Les  fept  jours  qui 
fùivent  cet  ade  lugubre,  on  fait  le  lit  dit 
mort  comme  s'il  vivait  encore  ;  on  lui  pré- 
pare à  manger,  on  couvre  fa  table  ,  &  on  lui 
fert  abondamment  toutes  fortes  de  vivres.  I^ 
ne  faut  pas  oublier  de  placer  de  la  lunwère 
dans  la  chambre,  &  une  cuve  remplie  ti'eaa 
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auprès  du  li: ,  en  cas  qu'il  lui  prenne  en  fan- 
taifie  de  boire  ou  de  ie  laver.  Ces  infulaires 
font  nerfuadés  que  quoique  le  corps  du  défunt 
foie  dans  la  terre  ,  Ion  ame  a  tant  de  peine  à 
abandonner  fon  ancienne  demeure  qu'elle  y 
vient  continuellement  roder  pendant  ces  fept 
jours  :  dailleurs  fi  l'on  négligeait  ces  formali- 
tés ,  elle  faurait  bien  s'en  venger  fur  les  in- 
grats qui  l'auraient  fi  promptement  oubliée. 

Autrefois  les  habitans  des  Moluques  en- 
voyaient leurs  criminels  dans  l'fle  deCélébes 
pour  Y  être  dévorés  par  tes  infulaires  ,  qui 
étaient  tous  antropophagés.  Dans  l'intérieur 
de  l'ifle  d'Amboine  les  fauvages  ont  encore 
l'ufage  de  priver  de  la  vie  leurs  parens  vieux 
ou  infirmes ,  &  d'en  faire  un  horrible  feflin. 

Parmi  les  infulaires  qui  ont  embrafle  la  re- 
ligion de  Mahomet ,  on  ne  laiflfe  pas  de  trou- 
ver des  traces  de  leurs  anciennes  fuperilitions. 
Les  femmes  de  l'ifle  de  Banda ,  à  la  mort  de 
leurs  parens,  obfervent  de  pouflbr  d'affreux 
hurlemens:  c'eft,  difent-elles,  pour  engager 
l'ame  du  mort  à  revenir.  Comme  vraifembla- 
blement  elle  ne  fe  rend  pas  à  leurs  extrava- 
gantes prières ,  on  enterre  le  corps  ;  mais  on 
obferve  de  brûler  des  parfums  fur  la  fofle ,  & 
l'on  ne  manque  pas  d'y  entretenir  une  lampe 
allumée.  Nous  ne  parlerons  pas  des  feftins 
mortuaires ,  &  des  fingulières  queftions  que 
l'on  fait  au  défunt  pendant  plufieurs  jours. 
Jadis  lorfqu'un  Souverain  d'une  des  ifles  Mo- 
luques était  mort,  on  devait  en  informer  toutes 
les  autres.  Chaque  ille  envoyait  un  certain 
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nombre  de  députés  pour  complimenter  le  ca- 
davre 6c  pour  aider  à  i'enfevelir.  Au  refte 
teus  ces  infulaires  bravent  ou  affcâent  de  bra- 
ver la  mort.  Us  vont  gaiement  au  lupplice  & 
Ja  tête  couronnée  de  fleurs.  Non  loin  de  nous , 
il  nous  efl  poflîble  de  trouver  de  pareils 
exemples; 


CHAPITRE     VI. 

Caractère ,  Mœurs  &  ufa^a  des  Moluquois. 

f  ES  infulaires  des  ifles  Moluques  font  ordi- 
nairement bafanés  &  d'une  couleur  tirant  fur 
le  coing  :  'ils  ont  les  cheveux  longs  &  plats, 
de  grands  yeux ,  les  poils  des  fourcils  longs 
&  épais,  qu'ils  colorent  d'une  forte  de  peinture, 
ftuiïi  bien  que  ceux  de  leurs  paupières:  plu- 
iieurs  fe  parfument  d'huiles  odoriférantes.  Ils 
vivent  long-tems ,  mais  ilsblanchilîentde  bon- 
«e  heure.  La  plupart  font  robuftes  &  infati- 
gables àJa  guerre,  mais  lâches  &  pareffeux 
pour  tout  autre  exercice  :  l'intérêt  \^s  rend 
doux  &  officieux  envers  les  étranfers;  du 
fcfte  ils  font  ingrats,  foupçonneux  &  trom- 
peurs. 

Les  femmes  de  ces  ifles  font  d'une  taille 
fnédiocre,  blanches,  jolies,  vives &volup- 
tueufcs.  Elles  s'occupent  à  filer  du  coton  :  ce 
font  elles  qui  vendent  le  poiilgn  &  les  autres 
Âenrées  ii/éco^ijes  à  U  vie. 
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Les  Moluquois  Maliometans  portent  des 
turbans  de  diverfes  couleurs ,  ornés  de  plu- 
mes &  de  pierreries  :  celui  du  roi  eii  fait  en 
forme  de  mitre.  L'habit  commun  eft  une  ef- 
pèce  de  vefte ,  &  quelquefois  un  manteau 
court.  Les  femmes  portent  des  robes  à  là  tur- 
que; elles  ont  des  bracelets,  des  colliers, 
des  pendans  d'oreilles  de  perles ,  de  rubis 
ou  de  diamans.  Leur  grande  coquetterie  con- 
fifte  dans  l'arrangen^nt  de  leurs  cheveux , 
qu'elles  laifTent  flotter  en  boucles,  oti  qu'elles 
relèvent  par  des  nœuds  ornés  d'aigrettes. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  Moluquois  ne 
foient  un  compofé  de  divers  peuples.  On  croie 
communément  que  les  Chinois  occupèfent 
autrefois  les  Moluqtles,  &  qu'après  eux  fuc- 
c&fîîvement  les  Javanois ,  les  Malays  ,  les 
Perfans  &  les  Arabes  s'en  rendirent  maîtres. 
Delà  les  fuperllitions,  qui,  mêlées  avec  celle» 
de  l'idolârrie,  s'introduifirent  dans  le  maho- 
métifme,  que  ces  derniers  y  apportèrent.  Plu- 
fieurs  familles  tiennent  encore  à  honneur  de 
defcendre^  ainfi  qu'elles  le  prétendent ,  dei 
anciennes  divinités  du  pays.  La  pluralité  des 
femmes  efl  autorifée  par  les  loix  ;  mais  elles 
n'en  règlent  pas  le  nombre,  &  ne  prefcrivent 
aucun  ordre  raifonnable  pour  les  mariages. 
La  première  femme  du  roi  donne  feule  ce- 
pendant des  fucceflfeurs  à  la  couronne.  L'a- 
dultère n'cft  pas  toujours  puni ,  mais  on  ne 
pardonne  jamais  le  larcin.  Il  y  a  dans  les 
villes  des  crieurs  publics,  prépofés  pour  bat- 
tre du  tambour  à  la  pointe  du  jour,  afin  de 
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réveillçrles  peribnnes  mariées,  &  les  exciter  a 
remplir  le  devoir  conjugal.  Les  Moluquois 
croient  que  le  premier  &  le  plus  intérelFant 
objet  de  la  politique ,  e(l  la  propûff&tion  de 
J'el'pèce.  Revenons  aux  infulaires  de  Tinté* 
rieur  du  pays. 

Les  habitans  idolâtres  de  Tifle  de  Céram 
déclarent  avec  des  formalités  U  guerre  à  leurs 
ennemis.  Il  leur  envoient  une  elpcce  de  hc» 
raut,  qui ,  lorfqu'il  al|pTde  fur  leurs  terres , 
prend  le  ciel ,  la  tfcrre  ,  les  eaux  &  les  morts 
pour  témoins  de  la  juftice  dtîs  droits  de  fa 
nation  :  après  quoi  il  publie  les  raifoïis  qu'elle 
a  de  déclarer  la  guerre  5ç  de  la  faire,  non  par 
eir^ufcade  &  en  employant  la  trahifon ,  ainfi 
que  des  brigands  ,  mai^à  force  ouverte.  Ct 
cri  de  guerre  efl:  répété  jufqu*à  n«uf  fois, 
Après  la  viiloire  ,  ils  coupent  let  têtes  de 
leurs  ennemis,  &  lés  portent  en  triomphe  juf-^ 
que  dans  leurs  villages ,  oùih  font  reçus  avec 
cérémonie  par  toutes  les  jeune?  filles  au  fon 
des  inftrumctrs. 

Pour  décider  fi  la  guerre  qu«  l'on  va  en- 
treprendre fera  heureufe,  la  nation  s'affem- 
ble  à  l'entrée  d'une  forêt  ;  un  des  chefs  prençl 
une  hache  &  l'enfonce  dans  un  arbre  :  fi ,  a- 
près  le  coup  porté ,  elle  y  remue  d'elle  même, 
c'efl  uft  excellt?ht^gne,  &  l'on  peut  marcher 
en  affurance  contre  1  ennemi  :  fi ,  au  contraire, 
elle  y  reÙ:e  immobile  ,  il  faut  fe  dt  fiiler  de 
rentreprife.LevoldesoifeauXjimmédiatemenc 
gprè s  le  coucher  du  foleil ,  eÛ  encore  un  pro- 
tçl\k  de  la  bonne  pu  de  h  ma^ivaife  fortune. 
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Certains  coliiers ,  qu'ils  appeilent  mum»- 
cnrs ,  font  les  oracles  du  confeil  de  guerre- 
On  égorge  vue  poule  à  la  nouvelle  lune  ;  on 
trempe  dans  fon  fang  le  mamacur  ,  &  l'on  fe 
décide  félon  la  cowfeuf  dont  paraît  alors  le 
bralTeler, 

Tel  ed  raironnablement  tout  ce  qu*on  pwît 
extraire  des  Voyageurs  qui  ont  parlé  des  ifles 
Moluques  :  entrer  dans  de  plus  grands  détails, 
ferait  publier  des  fables  fans  fuite,  ou  préfen- 
ter  un  fait ,  fouvent  mal  expofé  ,  fiç  détruit 
par  un  autre  obfervateur. 


CHAPITRE    VIL 

Commerce  &  productions  des  JJles  Moluques, 

Xj  E  clou  4e  girofle  eft  la  pr-incipaie  Tieheflc 
àas  nies  Moluque«.  Cette  précieuse  denrée 
ne  croît  que  dans  ces  ilics ,  &  l'on  prétend 
qu'on  en  doit  la  découverte  aux  Chinois ,  q«i, 
attirés  par  fon  odeur ,  en  chargèrent  leurs  bar- 
ques ,  &  donnèrent  lia  cprinaiiïknce  d«  cette 
forte  d'épicerie  aux  habitasHs  des  Golphes  de 
Perfe  &  d'Arabie.  Pline  a  connu  le  clou  de  gi^ 
rofle ,  6c  il  le  nomme  Cariophylum.  Les  Perfes 
l'appellent  Calafii  :  les  Efpagnols  Girofa  ou 
Clavo  ,  Sclesinîiil2LiïesChimfueoMChamquef 
&  l'arbre  qui  le  porte  Siger. 

L'arbre  du  girofle  reflemble  beaucoup  aa 
laurier;  fes  6çuts  fom  4abord  blanches ,  puis 
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vertes,  enAiite  rouges ,  &  chaque  fleur  pro- 
duit Ion  clou,  qui,  en  Iccliant,  devient  d'un 
brun  jaunâtre,  l.orfque  la  récolte  des   clous 
eft  faite,  il  en  refle  encore  une  certaine  quan- 
tué  fur  les  arbres ,  qui  portent  le  nom  de  mè- 
rfs  :  ils  y  demeurent  julqu'à  l'année  fuivante 
&  pafrent  pour  les  meilleurs.  On  ne  plante 
pofnt  le  girofle  :  les  clous  qui  tombent  pren- 
nent aifément  racine  ,  &  dès  la  huitième  an- 
née ils  donnent  du  fruit.  L'arbre  dure  cent 
^"5  :^  les  fruits  mûrifTent  depuis  la  fin  du  mois 
d'août  jufqu'au  commencement  de  janvier.  Il 
eft  fingulier  qu'autour  des  arbres  de  girofles 
il  ne  poufTe  ni  herbes ,  ni  aucune  autre  forte 
de  verdure:   ils  font  d'une  nature  fi  chaude 
qu'ils  attirent  à  eux  tous  les  fucs  nourriciers 
de  la  terre. 

■     On  raconte  que  les  pigeons  ramiers ,  qui 
font  en  grand  nombre  dans  ces  illes ,  fe  nour- 
rifl^ent  volontiers  des  clous  qui  reftent  fur  les 
•arbres ,  &  que  leur  fiente  en  étant  remplie,  il 
en  renaît  des  girofliers  par-tout  où  ils  la  dépo- 
nent. Onditdeplusquelesinfulaires,  indi- 
gnés de  la  manière  barbare  avec  laquelle  ils 
étaient  traités  par  les  Portugais  leurs  vain- 
queurs,  crurent  fe  délivrer  de  leur  tyrannie 
en  brûlant  les  objets  de  leur  cupidité  ;   mais 
ce  moyen  eut  un  effet  tout  contraire,  les  cen- 
^dres  des  girofliers   brûlés  en  reproduifirent 
une  bien  plus  grande  quantité  qu'auparavant. 
Au  rerte,  dans  toutes  les  indes,  on  confit  le 
girofle  dans  du  fucre  ,    dans  du  fel  ou  dans 
du  vinaigre.   Les  femmes  indiennes  en  mâ- 
chenc  continuellement.  Les  principales  ifles 
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des  Moluques  prociuilenr,aQnée  commune,en- 
viron  chacune  quatre  mille  bahars  de  clous 
de  girofle ,  le  bahar  pefant  fix  cents  foixante- 
deux  livres  huit  onces.  Tcrnate  en  donne 
feulement  mille  bahars:  Machian,  mille  qua- 
tre-vingt-dix :  Tidor,  neuf  cenrs  :  Bachian, 
trois  cents  :  Motir ,  fix  cents:  chaque  troi- 
fitme  année  la  récolte  ell  plus  féconde  que  les 
deux  autres.  • 

11  croît  dans  ces  ifles  un  arbre  qu'on  appel- 
le Sagu  ,  dont  la  moelle,  au  défaut  du  riz 
&  d'autres  grains  que  ne  produifent  point 
ces  contrées,  fertàfaire  du  pain  qu'on  pour- 
rait regarder  comme  une  monnoie  courante  , 
car  tout  ce  que  les  infulaires  vendent  ou  achè- 
tent fe  payent  avec  le  fagu.  Les  amandiers 
&le  tatac  viennent  en  abondance  dans  lôs 
Moluques. 

L'ifle  de  Ternate  a  quantité  d'oifcaux  de 
paradis.  Les  naturaliftes  fetrompent  lorsqu'ils 
aiïurent  que  cet  oifqmvit  de  l'air,  &  qu'il  n'a 
point  de  pieds.  La^rité  eft  qu'ils  ont  deux 
pieds ,  qu'ils  fe  pofent  à  terre  ,  &  qu'ils  y 
trouvent  fans  doute  leur  fubfiftance  ;  mais 
comme  ceux  qui  les  prennent  &  les  vendent 
aux  Hollandais  leur  arrachent  les  pieJs,  pouf 
ne  leur  lailfer  que  la  tête ,  le  corps  &  la  queue, 
qui  eft  compofée  de  plumes  admirables ,  on 
"a  cru  jufqu'ici  qu'ils  naifl'aient  fans  pieds. 
C'ell:  en  les  faifant  fécher  que  les  marchands 
Moluquois  trouvent  le  fecret  de  faire  difpa- 
raître  les  traces  de  leurs  pieds. 

Dans  la  même  ifle  de  Ternate,  on  voit  une 
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plante  nommée Catopa,  d'où  tombe  de  petites 
feuilles,  qui,auflî-tocqu'elles  font  à  terre  pré- 
fcntent  la  tête  d'un  ver  ou  d*un  papillon  ,  qui 
fe  forme  de  la  queue  de  la  feuille  :  les  forts 
filamens  deviennent  les  pieds  de  l'infeâe  & 
les  plus  minces  le  transforment  en  aîles 
de  forte  que  c'eft  en  même  tems  une  feuille 
êc  un  papillon. 
.     l^ies  animaux ,  lesoifeaux,  les  poiiTons,  les 
X  arbres  5c  les  autres  produàions  de  la  terre 
•     font  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  Moluques 
que  dans  les  autres  parties  de  l'Inde.  Tout  le 
commerce  eft  entre  les  mains  des  Hollandais, 
qui  trafiquent  avec  les  naturels  de  ces  ifles. 


Fin  de  la  defcription  des  Ifles  Moluques, 
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CHAPITRE    PREMIER. 

dtfcriptlon  géographique  de   Vljle    CéUbes» 

L'Is  LE  de  Célébes  efl  compri  fe  par  la  plupart 
des  voyageurs  au  nombre  des  Moluques ,  dont 
elle  n'eft  éloignée  que  d'environ  quatre-vingc 
lieues.  Suivant  Dampierre ,  elle  a  de  longueur, 
du  nord  au  fud  ,  environ  fept  degrés  de  lati- 
tude, &  environ  trois  de  largeur.  Comme  elle 
eil  fous  la  ligne ,  la  partie  feptentrionale  eft 
a  un  degré  trente  minutes  du  nord ,  &  la  par- 
tie méridionale  à  cinq  degrés  trente  minutes 
du  fud.  Suivant  la  fupputation  ordinaire ,  la 
pointe  feptentrionale  s'étend  du  nord  au  fud, 
mais  du  côté  du  feptentrion ,  il  y  a  une  autre 
pointe ,  longue  &  ferrée ,  qui  règne  au  nord- 
efl  près  de  trente  lieues  :  &  à  environ  trente 
lieues  de  cette  pointe  eft  l'ifle  de  Gilolo ,  qui 
a  été  prife  par  Mercator  pour  Célébes ,  d'oii 
lç§  Moluc^ues  ne  font  pas  éloignées.  Au  midi 
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deGélébes  on  trouve  un  golphe,  qui  n'a  pas 
moins  de  huit  lieues  de  large  ,  &  quarante- 
cinq  de  long,  qui  règne  entre  les  terres,  & 
V.1  prefque  droit  au  nord.  Ce  golphe  contient 
plufieurs  petites  ides.  La  ville  de  Macaflar  efl 
a  l'occident  de  l'ifle  5c  prefqu'au  fud  :  à  l'o- 
rient il  y  a  des  lacs  d'une  grande  étendue ,  & 
quantité  de  petites  ifles  ;  du  côté  du  fepten- 
trion  on  apperçoit  une  hauee  montagne ,  mais 
du  côté  de  l'orient  les  terres  font  balles  :  tou- 
te cette  côte  efl  couverte  de  bois. 

Le  royaume  de  Macaflar ,  qui  efl;  le  plus 
important  Se  le  plus  conftdérable  de  l'ifle , 
n'efl:  arrofé  que  par  une  feule  grande  rivière, 
qui  le  traverfe  du  feptentrion  au  midi  :  elle 
fc  jette  dans  le  golphe  vers  le  cinquième  de- 
gré de  latitude  ïréudionale  :  fon  embouchure 
cft  d'une  demi-lieue»  fa  largeur  ordinaire  de 
trois  cents  pas ,  5c  beaucoup  moins  en  remon- 
tant vers  fa  fource  :  mais  dans  fon  cours,  elle 
fe  divife  en  une  infinité  de  petits  bras,  qui 
répandent  l'abondance  dan*  le  pays ,  par  la 
facilité  qu'ils  apportent  au  commerce. 

De  Macaflar  à  Bornéo,  d'où  les  Hollandais 
qui  y  font  établis  Teçoivent  de  l'or  ,  des 
diamans,  du  poivre 6c d'autres  marchan^ifes, 
le  tra^  ;.  n'efl  que  d'un  jour  de  navigation: 
pour  arriver  aux  ifles  d'Amboine  ,  de  Banda 
«5c  autres ,  qui  fourniflTent  la  mufcade  &  le 
girofle),  on  n'employé  que  deux  ou  trois  jours: 
jufqu'à  Timor  ,  d'où  l'on  tire  la  cire  &  le  bois 
de  fapan  ,  il  n'en  faut  pas  plus  de  quatre.  Les 
^îoluques, proprement  dites ,  n'en  font  fépa- 
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fies  aue  de  quaire-vingt  Jieues  :  il  n'y  en  a 
pas  pfUs  de  trois  cents  a  Siam ,  à  Camboye, 
alaCochinchine,  au  Tunquin,  à  la  Chine 
&  aux  ifles  Philippines;  ainfi  l'on  peut  dirt 
que  le  royaume  de  Macaflar  eft  un  des  plus 
avantageufement  fitués  du  mond©  pour  les 
commerce. 

Mancacara  eft  la  capîtale  du  pays ,  qui,  a- 
vant  l'arrivée  des  Portugais,était  très  florilTan- 
tc,  &  quoique  (es  fortifications  aient  été  rui- 
nées par  les  Hollandais ,  elle  ne  laifle  pas  d'û- 
ire  encore  une  aflez  belle  ville.  Eli-  elt  fituce 
au-defliis  de  l'embouchure  de  la  rivière ,  en- 
viron vers  le  fixième  degré  de  latitude  méri- 
dionale ,  dans  une  plaine  large  ôç  fertile,  qui 
fournit  à  tous  les  befoins  de  la  vie.  Ses  rues 
font  grandes  &  fablces ,  un  double  rang  d'ar- 
bres les  ombragent  continuellement  ,  ainlî 
que  les  maifons,  qui  font  toutes  de  bois,  ex- 
cepté le  palais  du  monarque.  Elles  font  tou- 
tes bâties  d'ébène  ou  autres  arbres  odoriférans 
ou  de  couleurs,  qui  leur  donnent  le  plus  grand 
éclat.  Chaque  maifon  n'a  que  cinq  toifes  de 
long  fur  deux  de  large  :  les  fenêtres  en  font 
très  étroites,  &  le  toit  n'eft  gu'un  aflfemblage 
de  feuilles,  qui  cependant  réhfleàla  plus  for- 
te pluie.  Dans  aucune  on  n'apperçoit  d'ef- 
calier  ;  c'eft  par  une  échelle  qu'on  y  monte  & 
que  foigneufement  on  retire ,  quand  on  eft 
entré,  dans  la  crainte  que  quelques  chiens 
ne  viennent  fouiller  le  logis.  C'eft  une  des 
(îngulières  fuperftitions  de  ces  infulaires  de- 
venus mahométans  ;  ils  regardent  le  chiei» 
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comme  l'animal  le  plus  immonde,  &  auffi-tûc 
que  malheureuicment  ils  en  ont  été  touchés, 
ils  doivent  fe  laver  dans  la  rivièrcj  fans  quoi 
ils  feraient  indignes  du  jour. 

La  ville  de  JVlancacara  oftVe  un  grand  nom- 
bre de  boutiques  remplies  de  richèfles ,  &  de 
tout  ce  qui  lert  aux  commodités  de  la  vie. 
Elle  a  de  très-belles  placés  &  deux  marchés 
chaque  jour,  l'un  avant  le  lever  du  loleil, 
l'autre  une  heure  avant  qu'il  fe  couche.  Ce 
qu'il  y  a  de  (ingulier  c'eft  qu'on  n'y  voit  que  des 
femmes  :  un  homme  ferait  deshonoré  s'il  y 
paraiflait.  Avant  la  guerre  qui  a  réuni  pref- 
que  toutes  les  parties  de  cette  ifle  fous  l'au- 
torité du  roi  de  MacaflTar  ,  on  comptait  dans 
cette  capirale  plus  de  cent  foi xante  mille  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  ;  il  n'y  en  3 
pas  aujourd'hui  quatre-vingt  mille.     ' 

Boné  eft  la  capitale  de  la  province  de  Bon- 
guis  ,  &  eft  diftantede  Mancacara  d'environ 
neuf  ou  dix  journées.  Tandar  &  Moroja  font 
de  grandes  villes, &  toutes  deux  capitales  des 
provinces  de  leur  nom.  Il  y  en  a  quantité  d'au- 
tres du  fécond  ordre,  qui  font  trèsTriches& 
fort  peuplées. 
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CHAPITRE    IL 

Ancienne  religion  des  habitans  de  tlflt 

Célibes.  ^ 

Les  anciens  MacarTarois  étalent, îl  n'y  a  pj» 
(lus  de  deux  cents  ans,  plongés  dans  les  téné- 
ires  de  l'idolâtrie.  Ils  adoraient  le  foleil  &  la 
lune,  &  CCS  deux  aftres  étaient  les  ob>ets  de 
leur  culte  :  chaque  jour,  matin  &  foir,  ils  leur 
adreflaient  de  ferventes  prières ,  <Sc  ils  n'atten- 
daient que  d'eux  tous  leurs  befoins.  S'il  arri- 
vait que  pendant  leurs  fupplications  l'un  ou 
l'autre  de  cç%  allres  fût  obfcurci  par  quelque 
nuage,  cet  accident  naturel  &  journalier  était 
lepronoftic  àe^s  plus  grands  malheurs  :  ils  fe 
dérobaient  à  la  lumière,  ils  fe  renfermaient 
dans  leurs  maifons ,  &  profterncs  devant  les 
repréfentations  du  foîeil  &  de  la  lune  ,  ils 
conjuraient  ces  prétendues  divinités  de  ceïïer 
d'être  irritées  contre  la  nation.  Ces  figures 
étaient  d'or ,  d'argent ,  de  cuivre  ou  de  terre 
dorée  &  d'une  grandeur  plus  ou  moins 
conliderable  ,  fuivant  les  facultés  du  pieux 
infulaire.  Le  premier  &  le  quinze  de  chaque 
lune  étaient  confacrés  à  un  culte  public  ; 
ils  oflfraieot  ces  jours-îà  en  facrifice  à  leurs 
divinités  des  bœufs  ,•  des  vaches  &  des  chè- 
vres :  cependant  imbus  des  principes  de  la 
metempfycofe,  ils  n'auraient  ofé  ,  pour  leur 
«•âge,  tuer  aucun  de  ces  animaux.  Souvent 
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on  Voyait  des  pères  de  famille ,  après  avoir 
immolé  au  Ibleil  &  à  la  lune  tous  leurs  bef- 
tiaux  ,  leur  facrifier  leurs  enfarrs.  Sans  tem- 
ples ,  comme  fans  prêtres ,  ils  prérelidaienc 
que  c'aurait  été  faire  injure  à  leurs  dieux  que 
de  leur  élever  des  bâtimens  fragiles ,  &  que 
la  terre  ne  produifait  point  de  matière  aficz 
pure  pour  compofer  leur  demeure.  C'ell  pour 
cela  que  les  facrifices  folemnels  étaient  tou- 
jours faits  dans  les  places  publiques ,  &  ceux 
des  particuliers  devant  la  porte  des  maifons. 

Les  Macafliirois ,  quoique  fans  pontife  & 
fans  minillres  de  leur  religion ,  avaient  cepen- 
dant des  anciens ,  dans  la  mémoire  defquels' 
repoTait  le  dépôt  facré  de  leurs  principes  & 
des  cérémonies  de  leur  culte.  Ces  vieillards 
enfeignaienr  que  le  ciel  n'avait  jamais  eu  de 
commencement ,  que  le  foleil  &  la  lune  Pti 
.avait  toujours  été  les  fouverains  fuprcmes,  & 
cju'ils  avaient  vécu  une  immenfité  de  fîéclcs 
dans  la  plus  parfaite  harmonie ,  jufqu'à  l'inf- 
tant  d'une  malheureufe  difpute ,  dont  ils  n'ex- 
pliquaient pas  le  fujet.  «  Un  jour  ,  difaient- 
X  ils ,  le  foleil  avait  pourfuivi  la  lune  pour  la 
3»  maltraiter  :  celle-ci ,  voulant  fe  dérober  à 
»j  la  fureur  de  fon  adverfaire  :  fe  blefla  en 
yy  fuyant ,  &  accoucha  de  la  terre',  qui  tomba 
*>  dans  la  pofition  où  elle  fe  trouve  encore 
»>  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'ell 
»>  que  la  terre  s'ouvrit  en  tombant,  &  accou- 
»  cha  elle-même  de  deux  fortes  de  géans , 
»:,  dont  les  uns  s'emparèrent  de  la  mer  :  &  les 

autres  s'enfoncèrent  dans  les  entrailles  de 
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»  la  terre  ;  les  géans  de  la  nier  commandenc 
5>  aux  poiflbns  ,  ce  font  eux  qui  ,  dans  leur 
»  colère,  produifent  des  tempêtes  fur  cet  élé* 
3>  ment,  &  lorfqu'ils  érernuent  ils  ne  man- 
>.  quent  jamais  d'y  çaufer  des  naufrages  :  les 
w  géans  de  la  terre,  de  concert  avec  le  foleil 
»  &  la  lune,  travaillent  à  la  produaion  des 
»  métaux ,  iSc ,  à  proportion  que  leurs  tra- 
3>  vaux  exigent  une  plus  grande  force,  ils 
»  occafionnent  des  tremblemens  de  terre,  qui 
»  quelquefois  renverfent  les  plus  grandes  vil- 
3>les.  »î  Ces  anciens  ajoutaient,  que  la  lune 
trait  encore  grofle  de  plufieurs  mondes ,  donc 
elle  accoucherait  fuccefïivement  &  fans  ef- 
forts ,  pour  remplacer  les  mondes  qu4  feraient 
confumés  par  les  brûlantes  ardeurs  du  foleil  ; 
que  ces  deux  aftres  ,  s'appercevant  que  la 
terre  ne  pouvait  exifter  fans  la  liaifon  intsme 
de^  leurs  influences  bénignes ,  avaient  juré 
d'être  toujours  unis  ,  dans  le  partage  égal  de 
l'empire  du  ciel ,  &  que  c'eft  pour  remplir  ce 
traité  que  le  foleil  régnait  le  jour ,  &  que  la 
lune  commandait  la  nuit. 

Ces  anciens  idolâtres  fuivaient  la  dodrine 
de  la  tranfmigration  des  âmes  ;  cependant  ils 
ne  faifaient  aucune  difficulté  de  fe  nourrir  de 
la  chair  du  porc ,  &;  de  manger  les  oi féaux  : 
ils  prétendaient  qu^il  ne  pouvait  y  avoir  dans 
le  monde  d'ame  afTez  coupable  pour  être  con- 
damnée à  vivre  dans  le  corps  d'un  animal  aufîî 
fale  qu'eft  le  cochon ,  &  que  le  corps  des  oi- 
feaux  ell  trop  petit  &  trop  mal  organifé  pour 
pouvoir  recevoir  une  ame  humaine  ,  qui  ne 
Tome  II,  ;2 
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pourrait  y  avoir  la  liberté  néceffaire  pour  fes 
diverfes  opérations.  Au  refte,ils  croyaient  fer- 
mement l'ame  immortelle ,  &  pour  la  mettre 
en  état  de  paraître  avec  éclat  dans  les  tranf- 
migrations  qui  doivent  fuivre  fa  féparation 
d'avec  le  corps ,  ils  ne  manquaient  pas  d'en- 
terrer celui-ci  avec  fes  plus  beaux  habits ,  & 
les  principales  richeffes  qui  lui  avaient  appar- 
tenues. C'eft  pour  cette  raifon  que  l'on  trouve 
fouvent  des  vafes  ,  des  bracelets ,  des  joyaux 
&  même  des  lingots  d'or,  dans  les  anciens 
tombeaux  des  anciens  Macaflarois. 


CHAPITRE    III. 

Cemment  le  Chrijîianifme  s'efi  introduit  dans 
rjjle  CéUbes  ,  &par  quelle  étrange  aventm 
.    il  en  a  été  chajfé  par  le  Mahométifme, 

Deux  .narchands  Macaflarois  ayant  été 
conduits  à  Ternatc  ,  par  l'idée  d'y  faire  un 
commerce  utile,  eurent  occafion  d'y  fréquen- 
ter les  Portugais  qui  venaient  de  s'y  établir 
&  qui  y  profeflaient  publiquement  leur  reli- 
gion. Les  auguûes  cérémonies  du  chriftia- 
nifme  enchantèrent  ces  infulaires ,  &  ce  que 
les  chrétiens  leur  dirent  des  merveilles  qu'opé- 
rait iournellement  fur  tous  les  hommes  en 
général ,  le  créateur  de  l'univers ,  leur  donna 
un  vif  defir  d^être  inilruits  des  myftères  de 
Ik  loi  ;  ils  demandèrent  à  recevoir  le  bâptçme, 
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k  Antoine   Galva  ,    commandant  du  fore 
Portugais  ,  au  défaut  de  prêtre,  le  leur  ad- 
miniftra  lui-même.  L'un  fut  nommé  Antoine 
&  l'autre  Michel.  De  retour  dans  leuriile* 

cesMacaflàrois  annoncèrent  l'évangile  à  leurs 
compatriotes ,  &  firent  un  grand  nombre  de 
profehtes.  Les  rois  de  l'ille  cependant  réfîftè- 
rent  à  leurs  pieufes  inflrudions.  Attachés  aux 
plaifirsfenfuels,  ils  ne  purent  goûter  une  loi 
qui  en  ordonnait  la  privation.  Le  feul  roi  de 
Soppen ,  déjaébranlc  par  les  dilcours  des  nou- 
veaux convertis ,  fut  enfin  déterminé  à  ab- 
jurer  fon  idolâtrie,   par  les  éclairciffemens 
(]u;j1  tira  du  capitaine  d'un  vaifi^eau  Portugais 
qui  vint  dans, ce  tems  charger  du  bois  de 
landal  furies  côtes.  Le  roi  reçut  le  baptême 
aind  que  fa  famille  :  une  partie  de  fa  cour    ôz 
beaucoup  de  fes  fujets  fuivirent  fon  exemple 
On  croit  que  ceci  fû  palfait  dans  le  tems 
jue  Saint  François  Xavier  arrivait  aux  indes 
1  fur  informé  des  progrès  que  faifait  l'évangile 
dans  iifle  Célébes  &  ré(blut  d'y  contribuer 
far  fon  zèle ,   mais  il  trouva  des  obftacles 
inlurmontables  qui  l'empêchèrent  d'y  pafler. 
D'autres   inconvéniens    arrêtèrent    auffi  les" 
iniliionnaires  que  les  Portugais  firent  partir 
Plieurs  fois  à  la  demande  du  roi  de  Soppen. 
rendant  ces  eirconftances,  il  y  avoit  à  la 
cour  du  roi  de  Macaffar  quelques  mahométans 
Idel  ille  de  Sumatra.  Ils  faifirent  cette  occafion 
Jour  lui  propofer  d'embraffer  la  religion  mu- 
f  mane ,  &  lui  parlèrent  de  la  fainteté  de 
i^coran.  D«ux  rçligiçns  préfentées  fous  des. 

Z  \\ 
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afpeas  fidiffére»s,  l'une  prêchant  la  morti- 
iicacion ,  l'autre  accordant  tout  aux  piaifirs 
<lcs  fens ,  mirent  le  roi  de  Macaliar  dans  la 
plus  cruelle  incertitude  :  pour  s'en  tirer ,  il 
$t  partir  plufie^^   députes  ,  les  uns  pour 
Alaïaea,  afin  d'y  demander  des  miffionnairejl 
-chrétiens,  les  autres  pour  Acbem ,  ahn  d  y 
foUiciter  l'envoi  de  quelques  prêtres  muful- 
••mans.  Il  arrêta  de  ne  fe  décider  en  faveur 
d'une  religion  qu'au  retour  de  fes  amballa- 
deurs,  &  lorfqu'il  aurait  eu  le  tems  dexami- 
ner  mûrement  quelle  pouvait  être  la  meil- 
leure ;  mais  foti  confeil  lui  fit  bientôt  changer 
de  fentiment  :  il  lui  reprcfenta  qu  il  arrive- 
rait indubitablement  qu'au  retour  de  fes  de-l 
pûtes,  les  dodeurs  chrétiens  &  les  maho-l 
înccans  partageraient  l'attention  de  fes  peu  j 
^les,  que  la  tranquillité  publique  en  ferait^ 
pcut'ê?re  troublée  ,  .&  que  pour  détourner 
in  pareil  malheur  il  était  de  la  faine  politique 
d'embraffer  la  religion  de  ceux  qui  arriveraien 
les   premiers.   «  D'ailleurs  ,  ajoutèrent  ce 
>,  mfniftres ,  le  ciel  vous  fera  connaître  pa 
y»  cette  voie,  fa  fuprême  volonté  &  1  excel 
«  lence   de  l'une  ou  de  l'autre  reiigion.j 
Cet  avis  fut  malheureufement  fuivi ,  &  tou 
les  peuples  jurèrent  de  s'y  conformer.  Le 
députés  d'Achem  arrivèrent  les  premiers.U 
roi  de  Macaffar  fe  fit  circoncire,  fes  u 
Suivirent  l'exemple  de  leur  maître   l  idolatr 
fut  abolie ,  &  dans  toutes  les  villes  on  ele 
des  mofquées.  Les  miflionnaires  chrétiens  qd 
^'étaient  embarques  fur  dei  vaifleaux  l  ertu 
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gais,  abordèrent  bientôt  les  côtes  deCélébes^ 
mais  il  n'était  plus  tems  ;  &  quoique  le  roi 
leur  permit  d'aimoncer  publiquement  l'évan- 
gile ,  ils  ne  firent  que  peu  de  progrès  ;  I3 
guerre  qu'entreprit  enfuitc  ce  monarque  pour 
réduire  la  plus  grande  partie  de  l'ifle  foua. 
Ion  obéiflance  ,  porta  le  dernier  coup  à  la  loi 
lie  Jefus-Clirift ,  &  établit  fermement  fur  fer 
ruines  les  erreurs  de  Mahomet. 


GH  A  PITRE    IV. 

Mœurs  &  ufages  des  hahltans  de  TJJle  Célé^es^. 
&  propriété  du  climat, 

Li'isLE  Célébés,  fituée  au  milieu  de  la  zone- 
torridè  éprouverait   fans  doute  les  chaleurs, 
les  plus  exceffives  ,  fi  elles  n'étaient  modé- 
rées par  d'abofidantes  pluies  qui  tombent  ré- 
gulièrement fix  jours  avant  .5c  fix  jours  après 
les  plaines  lunes.  L^air  y  eft  mal.faîn  ,   & 
produit  dès  maladies  mortelles ,  auifi-tôt  que 
le  vent  du  nord  cefle  de  foufîfcx  ;  heureufe-- 
ment  que  ce  vent  s'y  fait  fentir  pendant  là-. 
plus  grande  partie  de  l'année.  Il  y  a  peu  de  - 
jours,  qu'au  coucher  du  foleil  ,  on  n'entende  : 
grondçr  le  tonnerre  :  cependant  il  eft'aflez^s 
ordinaire   dé  voir  les  hommes   vivre- dans^ 
cette  ifle  jufqu'à  cent  vingt  ans. 

En  général  les  h^bitans  des  Célébés  fontSTi 
grands  ,  robuftes  &  infatigables  :  ils  fonci 
moins  bàfanéî  que  les  Siamois  ;  leur  fitTS$ 
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piac  &  écrafé,  les  défigure  beaucoup  à  no$ 
yeux  ,  mais  ils  regardent  cette  dcfeâucfué 
comme  une  beauté  efl'cntielle,  &  ne  peuvent 
cofàcevoir  comme  un  homme  peut  être  bien 
avec  un  nez  long.  Les  enfans  depuis  leur 
naiirance,  jufqu'à  ce  qu'ils  puiflent  fe  tenir 
fur  leurs  jambes,  font  élevés  dans  des  paniers, 
&  plufie'Vi  Cvks  .-haque  jour  on  leur  applatic 
le  nez  ôc  on  leur  frotte  tous  les  membres  avec 
Une  huile  pour  en  faciliter  le  développement: 
a  fix  ans  ils  font  mis  en  dépôt  chez  quelque 
parent  ou  quelque  ami ,  &  ne  rentrent  dans 
îa  maifon  paternelle  que  quand  ils  ont  atteint 
leur  feizième  année.  Le  MacalFarois  aime  les 
armes ,  les  arts  &  les  fciences  ;  il  a  l'eipric 
juftc  ,  la  conception  ai  fée  &  beaucoup  de  mé- 
moire ;  aucun  Indien  ne  monte  mieux  ache- 
vai ,  ne  décoche  mieux  une  fiéche ,  ne  tire 
mieux  un  coup  de  fufil ,  &  même  ne  pointe 
mieux  un  canon  ♦.  fur-tout  il  fe  fert  du  cri 
&  du  fabre  avec  radreflTe  la  plus  étonnante. 

Le  cri  eft  une  arme  terrible  dans  la  main  de 
cesiiïfulaires  ;  il  eft  long  d'un  pied&  demi,& 
reffemble  fort  à  un  poignard,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  lame  s'allonge  en  ferpentant, 
comme  nos  peintres  repréfentent  un  rayon  du 
foleil  ;  la  moindre  playe  faite  avec  cette  arme 
eft  mortelle. 

C'eft  à  travers  une  farbacane  que  les  Ma* 
calfarojs  foufflent  leurs  légères  flèches,  armées 
de  dents  de  requin,  &  ils  font  fi  .droits 
qu'ils  ne  manquent  jamais  de  frapper  la  partie 
qu'ils  fe  propofent  de  toucher. 
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L'habillement  de  ces  infulaires  eft  com- 
pofé  d'une  vefte  d'étoffe  ou  de  brocard  ,  qui 
leur  defcend  jufqu'au  genou  ;  les  manches  en 
font  étroites  Se  le  ferment  au  poignet  ;  ils 
portent  deifous  une  culotte  femblable  aux 
nôtres  :  leur  ceinture  ell  large  ,  riche,  &  les 
deux  bouts  retombent  auffi  bas  que  la  vefte. 
Par  de(fus  cet  ajuftement  ,  ils  portent  un 
manteau  de  moulfeline,  lorfqu'ils  vont  dans 
la  ville.  Ils  font  toujours  firmes  du  cri  &  du 
fabre.  Leurs  turbans  font  faits  de  riches  étoffes. 
Ils  vont  communément  les  pieds  nuds  ;  ce- 
pendant les  gens  de  qualité  chauffent  de  petites 
fandales  à  la  morefque. 

Unuf^çebien  lingulier,&  qui  fait  partie 
effent'elle  du  luxe  &  de  la  mode  de  ce  pays  , 
c'eft  qu'il  faut  entretenir  fur  fes  ongles  une 
forte  de  teinture  rouge.  Les  dents  doivent  être 
auffi  teintes  en  verd  ou  en  rouge ,  au  choix  des 
perfonnes.  PoUr  donner  lieu  à  la  couleur  de 
prendre  fur  les  dents ,  dès  l'enfance  on  fe  les 
fait  polir  &  limer  ,  &  on  a  grand  foin  de  les 
imbiber  de  jus  de  citron.  On  nous  affure  que 
les  plus  grands  feigneurs  Macaffarois  fe  font 
même  arracher  les  dents  pour  avoir  la  gloire 
d'en  porter  d'artificielles,  faites  d'or,  d'ar- 
gent ,  ou  de  tombac. 

L'habit  des  femmes  eft  magnifique  &  pro- 

Î)re  ;  '  Àes  ont  de  longues  chemifes  de  mouffe- 
ine,  fous  lefquelles  elles  p(  rtent  des  culot- 
tes de  brocard,  mais  qui  defcendent  jufque 
paffé  le  gros  de  la  jambe.  Par-deffus  elles 
mettent  un  petit  jupon  d'une  légère  étoff», 
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ou  d'une  mouflellne  rayée,  qui  laiffe  voir  fa 
richelîe  de  la  culotte.  Leurs  cheveux  font  élé. 
gamment  relevés  en  boucles  fur  leur  tqte. 

Les  loix  de  Célebes  défendent  aux  pères 
&  mères  de  vendre  leurs  enfans.  On  ne  conl 
naît  prefque  point  d'efdaves  dans  ce  pays,  & 
contre  l'ordinaire,  les  femmes  ont  l'admi- 
Biitration  du  méninge. 

La  nobleCTe  efl  héréditaire  à  Célébes  «Se  na 
dépend  pas  du  capricQ  du  fouverain  ;  elle  eft 
fondée  fur  des  titres,  qui  la  rendent  perpé- 
tuelle. Les  premiers  nobles  font  ceux  dont 
la  nobleiïe  ell  attachée  à  des  terres  ennoblies 
par  les  rois,  pouj-  récompenfes  de  fervices 
rendue  à  l'état.  Ces  terres  font  inalicnabfes 
&  lesi  propriétaires  font  tenus  de  payer  une 
certaine  redevance  à  la  couronne  &  deiervir 
gratuitement  le  prince  lorfqu'il  y  a  guerre, 
les  fujets  de  ces  domaines  doivent  faireleier- 
Vice.  chez  le  feigneur,  ou  s'en  racheter  à  prix 
d  argent.  On  appelle  ces  nobles  dacus  ;  il  ne 
peut  y  en^  avoir  qu'an  certain  nombre  k  ce 
iont  proprement  les|;rands  officiers  du  royau- 
me &  Us  gouverneui-s  de  province. 

Le  fécond  ordre  ert  celui  des  Carrés  :  ce 
font  les  nouveaux  nobles ,  de  la  création  des 
mo/iarqiies.  ,      "       "  * 

Lés  Lolos  cQmpQfen.t.  le  troiiîème  ordre  & 
cette  diftindion  peut  5'acljetcr ,  '  comme  dans 
certains  pays. 

Lés  rois  de  Alaca/far  occupent  U  trône 
depuis  plus  de  neuf  cents  ans ,  «5c  ce  font  Iti 
trerçs  qui  fuccè dent  ,  à  l'exclufion  des  fils. 
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Le  prince  qui  régnait  en  1685 ,  était  le  ving- 
tième de  fa  race.  Le  gouvernement  eft  pur«- 
ment  monarchique.  Les  forces  de  ce  foyaum» 
confident,  en  tems  de  guerre,  en  quatre-vingc 
mille   hommes  d'infanterie  &  douze  miJId 
cavaliers. 
La  nature  a  accordé  aux  hàbitans  de  Célébes 
une  produftion  qu'elle  a  refufé  à  la  plus  grande 
partie  des  pays  de  l'Inde,  ce  font  les  carrières; 
il  s'en  trouve  de  très-abondantes  dans  cette 
ifle.  Elfe  a  des  mines  d'or,  de  cuivre  &d'étain: 
les  correns  qui  fe  précipitent  des  montagnes 
entraînent  avec  eux  des  parcelles  &  fouvent 
de  petits  lingots  qui  fe  r^mafTent  dans  les. 
vallées,  lorfque  les  eaux  font  écoulées. 

On  y  trouve  les  bois  d*ébènç,'Ue  calambou, 
de  calamba  &  de  fandal.  Le  bambou ,  efpèce 
de  rofeau,  fi  néceflaire  aux  indes  ,.  y  croît 
avec  une  (Bpériorité  qui  n'a  point  d'égale  ;  il 
a  quelquefois  trois  pieds  de  diamètre  à  Cé- 
lébes:  Les  poiflbns  y  font  exeellens ,  les  fruits 
admirables,  &  de  la  plus  grande  abondance  : 
les  fleurs  font  toutes  fupérieures  aux  nôtres 
pour  la  beauté  ,  l'éclat  &  le  parfum.  Le  pal- 
mier donne  un  vîn  ,  qu'on  égale  aux  meilleure 
de  France,  mais  qu'on  croit  moins  pcétoraf. 
Les  forêts  abondent  en  cocotiers ,  &  les  vallé<js 
font  couvertes  des  meilleurs  légumes. 

L'arbufte  le  plus  renommé  de  ce  pays  eft 
l'opiurn ,  que  les  Portugais  appellent  ophyon  ; 
il  croît  fur  les  bords  de^  tombeaux  &  dans  les 
creux  des  montagnes  ;  fes  feuilles  font  d'un 
vwd  f  He  lo-n  tire  une  liqueur  de  fes  rameaux^ 
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par  uncincifion  qu'on  y  fait,  éc  à  l'ouverture 
de  laquelle  on  applique  un  morceau  de  bou- 
chon ;  il  faut  oblerver  que  l'air  n'y  puifle  pé- 
nétrer. Cette  liqueur  s'épaiffit  au  bout  de  quel- 
ques jours  &  acquiert  une  forte  de  confidence  ; 
alors  ou  la  divife  en  boules ,  que  les  Malays  & 
les  Mahométans  viennent  acheter  au  poids  de 
l'or.  On  connaît  les  vertus  de  l'opium,  &fes 
effets  funeHes ,  lorfqu'on  en  prend  un?  dofe 
trop  forte. 

Si  l'ifle  Cclébeà  ell  abondante  en  pro- 
duâiions,  utiles ,  elle  a  aufli  fes  plantes  véni- 
meufcs ,  dont  les  poifons  font  mortels.  Elle 
nourrit  des  finges  blancs,  qui  particulièrement 
font  la  giierre  aux  femmes ,  &  qui  feraient 
bien  plus  dalttgereux  s'ils  n'étaient  pas  fans 
ccfle  pour  fui  vis  par  d'affreux  ferpens,  qui  leur 
donnent  la  challe  la  nuit  &  le  jour.  On  prétend 
que  dans  les  excrémens  de  cef  linges,  on 
trouve  des  pierres  de  bézoard ,  plus  rondes , 
plus  groffes ,  beaucoup  plus  eftimées  &  qui 
produifent  de  plus  heureux  effets  que  celles 
qui  viennent  des  chèvres. 

Fin  de   la  defcription   de  VIfle  Céléhs 
ou  Macaffar. 


TSi 


^h 


I  s  L  E  s 

PHILIPPINES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Defcription  géographique  des  IJles  Philippines. 

ES  anciens  ont  connu  ces  ifles  fous  le  nom 
de  Manioles  :  elles  furent  découvertes  par 
Magellan,  en  1 521  ,  &  vingt-deux  ans  après 
Louis  Lopez  de  Villalobos  les  nomma  Phi- 
lippines ,  à  l'honneur  de  Philippe  ,  héritier 
prefomptif  de  la  monarchie  d'ETpagne.  Ces 
ifles  font  fîtuées  vis  à-vis  les  côtes  des  royau- 
mes de  Malacca,  de  Siam ,  Camboie,  Chiam- 
pa  ,  Cochinchine  ,  Tunquin  &  la  Chine. 
Leur  fituation  eft  fous  la  zone  torride  entre 
l'équateur  &  le  tropique  du  cancer  :  car  la 
pointe  de  l'ifle  de  Mindanao  ,  ou  autrement 
le  cap  de  S.  Auguftin ,  fe  trouve  à  cinq  degrés 
trente  minutes  de  latitude  ,  &  la  ville  de 
Manille  au  quatorzième  degré  &  quelques 
minutes.  La  longitude  ,  fuivant  les  meilîeu* 
res  cartes ,  efl;  entre  cent  trente-deux  &  cent 

?[uarame-cinq  degrés.    On  ne  fait  pas  précî-^ 
émem  le  nombre  de  ces  iÛes  :  il  y  en  a  de 
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tiès-confidérables ,  comme  Luçon  oh  fe  troiv. 
VeTimportante  ville  de  Manille &Mindanaov, 
^ui  en  eil  à  deux  cents  lieues  du  côté  du  fud- 
cft  ;  mais  nous  n'entreprendrons  point  d'en 
donner  une  defcrîption  détaillée:  il  nous  fuf- 
fit  pour,  remplir  notre  plan  de  rapporter  ce 
que  nous  rencontrerons  de-plus  probable  dans 
les  voyageurs,  touchant  l'efpèce  de  religion, 
îes  mœurs  &  les  ufages  des  différens  habitans 
de  ces  contrées,   puifque  nous  n'aurions, à 
offrir  que  des  erreurs,  fi  nous  voulions  compofer 
une  hiftoire  fuivie  de  traits  épars  dans  cent 
auteurs ,  qui  donnent  fouvent  leurs  cojijedu-- 
rcs  pour  des  réalités. 


CHAPITRE    II. 

Caractère ,  mœurs  &  ufages  des  habitans  des- 
JJles  Philippmes, 

Il  efl;  naturel  de  penfer  que  d'abord  des 
naufrages  &  plus  tard  des  vues  de  commerce 
^ont  accidentellement  peuplé  les  ifles  Philippi- 
nes. Lorfque  les  Européens*arrivcrent  fur  ces 
«ôtes. ,   ils  y  trouvèrent  des  Mores-Malays , 
dont  les  ancêtres  y  étaient  venus  de  Tifle  dé 
Bùrneo,  &:  de  la  terre  ferme  de  Malacca. 
Xeur  figure  ,  leur  langage^  leur  habillement 
^înême,  tout  juftitiait  leur  récit.  Les  peuples 
'des  ifles  de  Camerines,  de  Layre,  de  Samar, 
Fanay  &  autres,  Vienaent  certîtfiiémeiit  des- 
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Célébes  :  ceux  de  Mindanao  ,  Xolo  ,  Bool  ôg 
Sébu  tirent  leur  origine  de  Ternate. 

Les  noirs  qui  habitent  les  rochers  &  le» 
foiêts  de  rifle  de  Luçon  ne  reflemblent  en 
aucune  façon  à  ceux  qui  font  établi*  fur  les 
côtes.  Ces  fauvages  fe  nourriflent  des  fruits 
de  leurs  arbres  ,  des  racines  de  leurs  terres  , 
&  des  animaux  qu'ils  tuent  à  la  chaflfe.  Il  vont 
nuds ,  excepté  ce  que  la  pudeur  oblige  de 
cacher ,  &  qui  ne  Teft  encore  qu'avec  un  étroit 
morceau  d'écorce  d'arbre.  Les  femmes  ne 
portent  en  cet  endroit  qu'un  tiflu  fait  de 
jeunes  joncs  ou  d'écorce.  Ils  n'ont  ni  roi, 
ni  loix  :  le  chef  de  chaque  famille  eft  le  mo- 
narque des  liens.  Ils  n'ont  point  de  demeure 
fixe,  &  leur  penchant  pour  la  liber  té  eflfi  fore 
qu'ils  ne  permettent  pas  à  ceux  d'une  autre 
montagne  de  mettre  le  pied  fur  leur  terrein. 
Lorfqu'ils  tuent  un  Efpagnol ,  ils  boivent  danç 
fon  crâne  pour  célébrer  cette  grande  viftoire. 
Il  y  ii  grande  apparence  que  les  premiers  ha- 
bitans  de  toutes  ces'  ifles  ont  été  noirs ,  &  qu'à 
l'approche  des  Européens,  ils  ont  fui  vers  les 
montagnes. 

Les  infulairesde  Mindanao  font  divifés  en 
quatre  nations ,  les  Mindanaos ,  les  Caragos , 
les  Lutaos  &  les  Sabanos.  Les  Caragos  font 
braves  ,  les  Mindanaos  font  perfides  ,  les 
Lutaos  n'aiment  que  l'indépendance ,  &  les 
Sabanos  font  lâches. 

Tous  ces  inliilaires  font  prefque  fans  idée  de 
religion  &  fans  loi.  Le  père  qui  rachète  fon  fils 
del'efclavage^  en  fait  l'on  propre  efçlave,  &  U 
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père  devient  l'efclave  du  fils ,  fi  celui-ci  lui 
rend  le  même  fervice.  Celui  qui  vous  oblige 
a  droit  à  votre  liberté ,  fi  vous  ne  payez  pas 
fon  bienfait.  L'adultère  chez  ces  peuples  eft 
une  faute  légère  ;  mais  ils  ont  le  vol  en  hor- 
reur. La  vengeance  eft  non-feulement  auto- 
rifée,  mais  elle  eft  en  honneur:  celui  qui  a 
coupé  la  tête  à  fept  ennemis  ^  porte  pour  mar- 
que de  fa  hontcuie  viâoire ,  car  c*eft  prefque 
toujours  par  la  furprife ,  une  efpècc  de  turban 
rouge ,   &  il  eft  appelle  brave. 

Paffons  aux  habitans  des  côtes  de  Mîndanao. 
Ils  font  fous  l'autorité  de  deux  rois:  la  juftice 
eft  adminiftrée  par  un  gouverneur  qui  porte  le 
nom  de  Zarabandal.  Les  grands  de  chaque 
état  font  partagés  en  deux  claiïes  :  Tuau  eft 
le  titre  de  la  première  nobleffe,  lesOrancaies 
compofent  la  féconde.  On  appelle  Cacites  les 
fucceffeurs  au  trône.    Ces  nobles  font  maho- 
métans,  ainfi  qu'une  grande  partie  du  peuple. 
C'eft  dans  les  funérailles  qu'ils  font  aux  morts 
que  paraît  particulièrement  leur  magnificence: 
le  plus  pauvre  infulaire  facrific  tout  ce  qu'il 
poUède  pour  fournir  des  habits  neufs  à  fon 
parent  défunt.    Les  tombeaux  font  entourés 
d'arbres  &  de  fleurs  ;  on  y  brûle  fouvent  des 
Çarfums.    Au-deffus  de  ceux  des  princes ,  on 
élève  de  fuperbes  pavillons,  au  quatre  coins 
defquels  on  voit  voltiger  des  étendards  blancs. 
La  coutume  s'eft  confervée  long-tems  de  fa- 
crifier  un  grand  nombre  d'efclaves ,  pour  aller 
fervir  le  mort  dans  l'autre  monde.  Une  remar- 
que que  l'on  ne  doit  pas  lailTer  échapper,  c'eft 
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que  chaque  infulaire  doit  faire  conftruire  fou 
cercueil  pendant  fa  vie,  &  le  placer  dans  l'en- 
droit le, plus  apparent  de  la  niaifon  ,  afin  qu*à 
cette  vue ,  il  fe  rappelle  fans  celTe  qu'il  efl 
mortel. 

Les  femmes  de  Mindanao  font  naturelle- 
ment ehaftes  &  modeftes ,  mais  aufïï  on  en 
trouve  peu  qui  ne  porte  fur  fon  vifage  l'em- 
preinte de  la  laideur.  Les  fêtes  qui  précèdent 
&  qui  fuivent  les  noces  durent  quatre  jours  , 
après  quoi  la  femme  conferve  l'habit  blanc 
qu4  lui  a  fervi  pendaflt  la  cérémonie,  &  le 
mari  en  prend  un  rouge. 

Les  Mindanayens  font  d*une  tailL  médio- 
cre :  ce  ils  ont ,  dit  Dampierre ,  le  corps 
3»  petit  &  droit,  la  tête  menue  Vie  vifage 
3î  ovale ,  le  front  plat ,  les  yeux  noirs  &  peu 
»  fendus ,  le  nez  court ,  la  bouche  aflez  gfan- 
»  de ,  les  lèvres  petites  &  vermeilles ,  les 
w  dents  noires  &  fort  faines ,  les  cheveux 
»>^ noirs  Se  luifans  ,  le  teint  bazané ,  mais 
5>  tirans  plus  fur  le  jaune  clair  que  dans  les 
35  autres  parties  des  indes  ,  fur-tout  Us  fem- 
»  mes.  Leur  coutume  efl  de  porter  l'ongle 
3)  du  pouce  fort  long,  fur-tout  celui  du  pouce 
»  gauche  :  ils  ne  le  coupent  jamais ,  quoiqu'ils 
»  le  raclent  fouvent.  Ils  ont  naturellement 
»  beaucoup  d'efpric.  Ils  font  agiles  &  labo- 
3»  neux ,  quand  ils  veulent  ;  mais  en  général, 
»  fainéans  Sr.  Narrons,  fans  goût  pour  le  travail 
»  s'ils  n'y  ionc  forcés  par  la  faim.  Ils  font  civils 
^'  ^('^"^^  a /ce  les  étrangers,  mais  vindicatifs 
3i  &  implacables  dans  leurs  vengeances.  ?> 
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Lorfqueles  vaiffeaux  Européens  abordent 
l'ifle  de  Mindanao ,  les  infulaires  montent 
précipitamment  fur  le  tillac  &  demandent  à 
chacun  s'il  a  befoin  d'un  camarade  ,  ou  s'il 
defire  une  pagaly ,  e'eft-à-dire  ,  un  ami  fami- 
lier ,  ou  une  intime  amie  :  il  faut  payer  cette 
poiirefTe  par  des  préfens. 


CHAPITRE    IIL 

Religion  des  Infulaires  des  IJles  Philippines, 

Ce  n'eft  qu'en  puifant  dans  les  chanfons  de 
ces  infulaires  qu'on  a  pu  jufqu'ici  avoir  une 
idée  vague  de  leur  croyance.  Ils  célèbrent 
dans  ces  chanfons  les  faits  héroïques  de  leurs 
ancêtres  ,  à  ils  y  expliquent  la  généalogie 
de  leurs  dieux. 

Il  eft  certain  que  ces  fauvages  adorent  le 
foleil,  la  lune  &  les  étoiles,  il  eft  aufll  prouvé 
qu'ils  rendent  un  culte  au  malin  efprit ,  qu'ils 
lui  font  des  facrifices ,  &  le  remercient  des  ri- 
cheffes  6c  des  faveurs  qu'ils  prétendent  en  re- 
cevoir. Leur  principal  dieu  porte  le  nom  de 
Maglante,  &  Maglante  fignifie  le  dieu  qui 
lance  le  tonnerre.  Chez  quelques-uns  Batala 
eft  le  dieu  créateur  de  toutes  chofes  ,  chez  les 
autres  ,  Barala  eft  proprement  le  tems.  Ils 
ont  auffi  des  dieux  fubalternes  qui  font  de  l'un 

&  de  l'autre  fexe.  ,  „    t  i 

Le  dieu  des  Tagales  eft  appelle  Bathala- 

May- 
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*May-Capal ,  c'eft-à-dire  ,  dieu  fabricateu  ' 
Ceux-ci  honorent,  par  une  efpèce  de  culte  re- 
ligieux, les  animaux  ,  les  oileaux  ,  le  foleil  , 
Ta  lune,  les  rochers  ,  les  caps ,  les  rivières ,  & 
Tur-tout  un  vieil  arbre ,  auquel  ils  offrent  des 
iacrifices.^Ce  ferait  un  facriiège  de  le  couper. 
Sur  cet  arbre ,  ils  prétendent  qu'eft  fixée  la 
reiidence  des  amès  de  leurs  ancêtres.  Ils 
voyent  ces  âmes  voltiger  fur  la  cime  de  cet 
arbre.  Ces  fantômes,qu'ils  nomment  Tibalang, 
^nt  une  taille  gigantèTquè ,  4e  longs  cheveux^ 
de  petits  pieds,  des  ailes  tfès-étendues  &  le 
corps  peint  :  ils  reconnaiffent  leur  arrivée  par 
l'odorat.  En  vain  voudrait-on  leur  repréfenter 
^ue  ces  fantômes  ne  font  qu'une  erreur  de 
leur  imagination  ,  ils  foutiennent ,  avec  les 
marques  de  la  plus  forte  perfuafion,  qu'ils  les 
apperçoivent,  &  que  ians  doute  ils  ne  doivent 
«re  vifibles  que  pour  eux. 

G^s  Ta^ales  ont  encore  plufieurè  dieux  par- 
ticuliers, qu'ils  nomment  Anitos.  tJn  prefide 
aux  montagnes  ,  un  autre  aux  femences  , 
celui-ci  à  !a  pêche  ,  celui-là  aux  édifices  ôc  à 
la  confervation  des  enfans.  Leurs  ayeux  Ôc 
leurs  bilayeux  font  au  nombre  de  ces  Anitos, 
ainfique  ceux  qui  meurent  par  le  fer,  par  la 
foudre  ou  qui  font  mangés  par  les  crocodiles, 
peft  pour  cette  raifon  que  tes  vieillards  choi- 

nfîentpourleurfépulturequelqueendroit  élevé 
des  montagnes ,  ou  quelque  pointe  de  rocher , 
qui  avance  dans  la  mer,  afin,  qu'après  leur 
mort,  les  pécheurs  &  les  mariniers  puifleuc 
les  invoquer  dans  leurs  befoins. 
Tome  II,  A  a 
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Dans  une  de  ces  ifles  méridionales ,  on  net 
trouve  d'autre  culte  religieux  que  des  mains 
jointes ,  des  yeux  élevés  au  ciel ,  quand  on 
parle  du  fabricateur  de  l'univers  à  qui  on 
donne  le  nom  Dabba.  — 

Ceux  qui  adorent  le  foleil  lui  facrifient  un 
cochon  avec  beaucoup  de  cérémonies  bizarres; 
ce  font  toujours  de  vieilles  femmes  qui  rem- 
pliflent  ces  fonctions. La  folemnité  commence 
par  une  grandemufique;  lorfqu'elle  aceffé, 
les  vieilles  font  plufieurs  révérences  au  foleil  ; 
après  cet  hommage  rendu ,  elles  placent  fur 
îeurs  têtes  un  ruban ,  dont  elles  forment  deux 
cornes  &  tiennent  dans  leurs  mains  quelque 
chofe  qui  reflemble  à  une  ceinture  ;  enfuite 
elles  danfent  au  fon  d'un  chalumeau  ,  &  pro- 
noncent quelques  paroles   en    l'honneur  de 
l'aftre  révéré  ;  on  répand  alors  une  certaine  li- 
queur fur  la  vidime,  qui  eft  liée  au  milieu  du 
cercle  que  trace  la   fuite  de  ces  fmgulières 
prêtreffes  ,    &  enfin    le  cochon  efl  égorgé. 
Pour  terminer  cette  fête,  toutes  les  prêtrefles 
plongent  leurs  chalumeaux  dans  le  fang  de  la 
vidime ,  y  trempent  leur  doigt  &  marquent 
leur  mari  au  front.  La  chair  du  pourceau  eft 

Ï)réfcntée  au  feu  pendant  quelques  inilans  & 
'affemblée  s'en  régale. 

Nous  ne  parlerons  point  des  ridicules  pre- 
fages  que  les  infulaires  tirent  des  diverfes 
rencontres  qu'ils  font  au  commencement  de 
la  journée,  ni  des  incifions  qu'ils  fe  font 
fur    le   corps ,  &  que   quelques  voyageurs 
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Ôftt  regardé  comme  des  ades  de  fuper- 
Hition  ;  feulement  eft-il  confiant  qu'on 
troure  dans  leurs  forêts  certains  arbres  grof- 
lîèrement  taillés  en  forme  d'idoles ,  qui  pré- 
fentent  de  grofTes  faces  plates  ôc  difformes , 
avec  quatre  dents  dans  la  bouche  femblables 
aux  défenfes  du  fânglier. 
^  Onn'ofc  rien  dire  de  leurs  cérémonies  nup- 
tiales, ni  de  celles  de  leurs  funérailles  5  mais 
on  fçait  qu'ils  croyent  l'immortalité  de  l'ame, 
&  qu'ils  veulent,  comme  leurs  voifins  du 
contment,  qu'elle  pafTe  d'un  corps  dans  un 
autre.  Quelques-uns  ont  l'ufage  delà  circon- 
cihon  ,  Ôc  on  leur  reproche  un  abus  criminel 
de  l'amour,  qui  a  fait  introduire  parmi  eux 
Tufage  de  pafîèr  aux  jeunes  garçons,  vers  une 
certaine  extrémité  du  corps ,  un  clou  dont  la 
pointe  efl  tivée  &  la  tête  formée  en  couronne. 


CHAPITRE     IV. 

Produaions  des   Jfles  Philippines  ,  &  Uur 

€ommerce, 

Uépuis  que  les  Efpagnols  font  maîtres  de 
quelques-unes  decesifles,  on  peut  avec  cer- 
titude parler  de  ce  qu'elles  produifent  d'utile 
ou  de  fingulier. 

Le  fameux  Magellan  avait  découvert  les 
Philippines  en  1 521 ,  &  en  i  564  Michel  Lo- 
pez  Legafpi  vint  abpjrder  U%  côtes  de  l'ifle  de 

A  a  ij 
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Sibu ,  &  emporta  d'aifauc  la  ville  indienne  diè 
ce  nom ,  où  il  forma  fon  premier  établilTe- 
ment.  En  1 570  il  Te  prélenta  devant  la  ville 
<le  Manille ,  &  ,  après  l'avoir  fubjuguée ,  fans 
cflfufion  de  fang»  il  pofa  les  fondemens  delà 
nouvelle  Manille  ,  qui  rubliile  aujourd'hui. 
Legafpi  mourut  en  1572,  &  Ion  luccefleur 
Guido  de  la  Bazarris  poufla  fes  conquêtes  dans 
l'jfle.  En  1575  dom  François  de  Sande  pilla 
rifle  de  Bornéo,  &  impofaun  tribut  auxrois 
de  Mindanao  &  de  Xolo.  En  1597  l'ifle  de 
Mindanao  fut  réduite  fous  le  joug  des  Efpa- 

fnols  par  le  brave  Stephano  Rodriguez  de 
igueroa.  Dom  Sébaftien  Hurtado  de  Cor- 
cuero,  gouverneur  de  Manille  en  1658  ,  con- 
quit l'illc  de  Xolo ,  mais  les  Efpagnols  ne  l'ont 
pas  gardée  &  ne  fe  font  réfervé  que  la  liberté 
d*y  trafiquer  :  cependant  ,  malgré  tous  leurs 
exploits,  ils  n'ont  pas  jufqu'ici  fubjugué  la 
dixième  partie  des  habitans  de  ces  ifles. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  ifles 
ÎPhilippines  peuvent  être  regardées  comme 
un  centre  où  toutes  les  richefles  du  monde 
aboutjfTent  ;  on  7  trouve  l'or  &  l'argent  du 
Pérou  &  de  laNouvellc-Efpagne,les  diamans 
de  Golkon-dé,  les  topafes ,  les  faphirs  &  la ca- 
nelle  deCeylan  ,  le  poivfe  de  Java,  le;giroHe 
^  les  noix  mufcades  des  Moluques  >  les  rubis 
&  le  camphre  de  Bornéo,  les  perles  ôc  les 
tapis  de  Perfe,  le  benjoin  &  l'y  voire  deCam- 
fcoie,  le  mufc  de  Lequios ,  les  toiles  de  coton 
&  lesitoffes  de  Bengale,  les  étoffes,  lapor- 
^laiue,&  les  raretés  de  la  Chine. 
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Les  bufles  fauvages  font,  on  l'oie  dj^e  ^ 
fins  nombre  dans  les  Pliilippines.  On  ,trouye 
dans  les  forêts  des  fangUers ,  des  cçifs  &  des 
chèvres  d'une  grofleuruirprenaote  :  les  finges 
y  font  d'une  grandeur  monilrueufe ,  &  fi  forts 
qu'aifcment  ils  fe  défendent  contre  un  honTric; 
lorfqu'jls  manquent  dp  fruits  pourfe  noutrir, 
ils  delceudent  ^4:roupes  fur  les  bords  de  la 
mer,  fl^^fç^repaiffent  d'Jiuitres  &  de  crab« 
bes. 

Ces  ifles  abondent  en  civettes  :  elles  ont  una 
efpcce  de  chats,  de  la  grandeur  des  lièvres  & 
de  la  couleur  des  renards ,  appelles  taguans  , 
qui  ont  des  aîles  comme  les  çliauves-fouris  , 
mais  couvertes  de  poil,  ôç  qui  fautent  aifé- 
ment  de  branche  en  bra^nchç.,  à  la  diilance  de 
dix  pieds. 

L'ibitin,  ferpent  d'tme  groflTeur  extraor- 
dinaire, eft  commun  aux  Philippines  :  il  a  l'inf- 
tind  de  fefufpendre  par  la  queue  aune  branche, 
&  d'atte;ndre  dans  cette. pofture  cerf,  fanglier 
ou  homme ,   qu'il  dévoré  tout  entiers. 

Le  tavon.efl  un  dts  plus  finguljers  oifeaux 
àp  ces  ifles  :  il  eft  noir  &  plus  petit  qu*une 
poule;  il  dépofe  fes  oçufs ,  qui  font  à  peu  près 
de  lagroÀTeur  de  ceux  des  oyes,  dans  les  terres 
lâblonneufes.Gequ'ily  a  de  particulier,  c'efl^ 
que  lorique  lej?  petits  font  éclqs ,  on  y  trouvcx 
encore  le  jaune  àbfqlument  entier  fans  aucune- 
blanc  ;  ce  qui  prouveroit  invinciblement  qufc 
ce  n'eft  pas  toujours  dans  les  jaufias  que  réfi— 
dent  bs  principes  de  la  fécondité.  Le  tavorii^ 
îaflemble  trente  ou  quarante  de  (es  œuf* ,  6^ 

A  a  iil 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


/. 


1.0 


l.l 


M 


1.25 


'"  lllllÂâ 


tu 


:^  lia  IIIIIM 


18 


|J;£  llllliô 


vQ 


.^^ 


"^^ 


<p: 


!^.^^' 


V 


C^    <.>. 


^^ 


'^> 


m 


/À 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


^o".^#.t 


» 


^i^A 


^% 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  US80 

(716)  872-4503 


374    PRODUCTIOîfS  DES  I$LES 

les  couvre  de  fable  :  c'èft  la  chaleur  de  Taîr 

qui  les  fait  éclore. 

L*oifcau  donf  les  nids  paflTent  pour  un  mets  fî 
délicieux  à  la  Chine  &  dans  toutes  les  Indes , 
eà  nommé  falangan  par  les  infulaires ,  &  fe 
trouve  communément  dans  les  ifles  de  Cala- 
mianes  ôc  de  Xolo  ;  il  attache  fon  nid  aux 
pointes  des  rochers  qui  s'avancent  le  plus  dans 

la  mer. 

Le  douyon,  que  les  Efpagnols  appellent 
pefce-mugtr ,  eft  un  poiffon  qui  a  les  parties 
du  fexe  &  les  mammelles  d'une  femme  ;  fes  os 
ont  la  propriété  d'étancherle  fang  :  la  fécondité 
de  la  femelle  du  crocodile  ,  &  la  voracité  de 
fon  mâle  feraient  capable  de  dépeupler  ces 
îfles ,  fi  la  nature  n'y  avait  mis  un  frein  ;  lorf- 
que  les  œufs  qu'elle  dépofe  fur  le  fable  font 
éclos,  la  femelle  fe  met  fur  le  pafîagedefes 
petits  ,  &  les  avale  l'un  après  l'autre  ;  ceux 
qui  par  hazardfe  détournent  du  chemin  échap- 
pent feuls  à  ce  danger. 

Entre  les  différens  fruits  de  ces  ifles ,  on 
diftingue  le  famor,  dont  on  fait  d'excellentes 
confitures ,  le  mabal,  le  chîcoy ,  le  maeupa, 
le  bilimbin,  &c.  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft 
que,  quoique  ces  pays  abondent  en  fruits  de 
tpute  efpèce,aucune forte  de  l'Europe  ne  peut 
y  réuflîr. 

On  connaît  Jufqu'à  quarante  efpèces  depal- 
mîers  ,   dont  les  principales  fourniflent  les 
ifles  de  vin  ;  une  efpèce  feulement  donne  du 
vin  &  du  vinaigre.  Les  cocos  font  nombreux 
&  l'on  en  tire  du  vin  &  de  l'huik. 
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Les  infulaires  ont  le  bois  qui  porte  la  cafle, 
lt>tamarin  ou  fatnpale ,  égale  à  Tebène  ;  l'ébène 
noir ,  le  balayon  rouge ,  le  naga,  qui  donne 
une  teinture  bleue  à  l'eau  &  la  rend  plus  faine, 
&  duquel  on  tire  le  fang  de  dragon  ;  enfin  , 
l'arbre  de  fer  ,  &  un  autre  dont  Técorce  eft 
une  forte  decanelle. 

Les  herbes  médicinales,  ainfi  que  les  poifons, 
ne  peuvent  fe  nombrer  dans  les  Philippines  i 
tant  l'abondance  en  eft  extraordinaire. 

Fin  de  la  defcription  des  Ifles  Philippines^ 
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r\  o  u  s  n'aurons  que  peu  de  chofes  à  dire 
touchant  les  ifles  Mariannes ,  qu'on  a  connues 
jadis  fous  le  nom  d'ifles  des  Larrons  :  elles 
forment  une  chaîne  qui  s'étend  du  fud  au 
nord,  c'e(l-à-dire,  depuis  l'endroit  où  elle, 
commence ,  vis-à-vis  de  la  nouvelle  Guinée, 
jufq^'a^  trente-fixième  degré  qui  les  approche, 
du  Japon  :  ainfi  elles  fe  trouvent  renfermées 
entre  le  tropique  du  cançei;  &  Cligne  équi- 
noxiale.  Magellan  les  (iécouvr;t  en  1 521.  Ua 
peuaprès  lemilieu  du  ierniçr  fiècle, les  Efpa- 
gnols  formèrent  des  établiflem^ns  dans  ces 
ifles  &  leur  don^èren^c  nom  d'ifles  Mariannes, 
à  l'honneur  de  Marier  Anne  d'Autriche,  reine 
d'Efpagne,  femme  dePhilippelV.  Legafpi 
en  avait  pris  pofTeflîon  pour  cette  couronne 
en  1565, 

Avant  que  les  Efpagnols  fe  fuifent  établis 
dans  ces  illes,  les  inful^ires  ignoraient  qu'il 
cxirtât  d'autres  terres  que  la  leur.  Ils  le 
croyaient  feuls  au  monde,  6ç  vivaient  libres  ôç 
heureux,  n'ayant  pour  loix  que  leurs  caprices: 
çontens  des  racines  de  leurs  forêts ,  ils  nefoup- 
çonnaient  pas  feulement  l'exiftence  du  feu. 

Jl  fefajciiîî^prttdcnc  dç  çlçcider  fi  ce  font  les 
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Japonois  qui  bnt  peuplé  les  ifles  Mariannes  ^ 
ou  n  quelques  habitans  des  Philippines ,  qui' 
en  font  à  plus  de  quatre  cents  lieues ,  poulies 
par  quelques  tempêtes  y  font  venus  fajre  nau- 
frage :  ce  qu'il  y  a  de  certaio,  c'eft  que  la  plu- 
part de  ces  iiles  fourmillent  4'h^^itans  :  1^ 
leule  ifle  de  GualTan  en  contient  phis  de  trente 
mille. 

Les  infularres  des  ifles  Mariannes  font  bafa- 
nés,  mais  cependant  leur  teint  eft  aflez  clair; 
ils  font  robultesy  &  leur  taille  ed  haute  &  bien 
proportioniiée^t^ilsont,  peu  de  maladies  &  arri- 
vent la  plupart  à  une  extrême  vieillefle.  Les 
hommes  vont  exadement  nuds  :  les  femmes  ne 
cachent  que  ce  que  la  pudeur  empêche  de 
montrer  ;  l'un  èz,  l'autre  lexe  fait  consulter  la 
beauté  à  avoir  les  dents  noires  &  les  chevei^x 
blancs.  Ce  qu'il  y  a  de  fîngulier  ,  c'ell  que  ce 
peuple,  qui  n'a  pas  la  plu-^  légère  çonnai0ance 
des  fciences  &  des  arts ,  aime  la,  poéfie ,  & 
qu'il  à  l^s  poètes,  La  nation  eft  partagée  en 
trois  ortlres  ,  qu'on  pourrait  nommer  ,  les 
nobles ,  le  tîers-état ,  &  le  peuple.  Les  nobles 
font  d'une  vanité  incroyable  :  ils  feraient 
perdus  d'honneur  s'ils  s'alliaient  à  une  fille  du 
peuple,  &  les  parens  laveraient  une  pareille 
honte  dans  fon  fang.  Ces  nobles  ont  le  titre  de 
Chamorris  &  poflTèdent  des  éfpèces  de  fiefs, 
qui  paflent  héréditairement  à  leurs  frères  ou  à 
leurs  neveux,  &  jamais  à  leurs  fils. 

La  pêche  eft  l'occupation  la  plus  ordinaire 
4&  ce  peuple  :  leurs  maifpDS  font  bâties  de  ccv; 
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•  cotiers  &  couvertes  de  feuilles  de  palmiers» 
chacun  eft  maître  de  fes  aôions.  Le  refpeflt 
que  la  nature  nous  infpire  pour  nos  parens , 
eft  chez  eux  un  fentiment  inconnu  ;  les  fculs 
befoins  les  lient  entr'eux,  avec  cet  efprit  d'in- 
dépendance ,  ils  font  heureufement  portés  à 
la  paix  ;  leurs  guerres  ne  font  ni  longues  ni 
fanglantes  :  deux  ou  trois  jours  fuffifent  pour 
le,s  terminer ,  &  de  part  &  d'autre  il  ne  refte 
jamais  quatre  hommes  fur  le  champ  debataille. 
Les  vaincus  envoyent  des  préfens  aux  vain- 
queurs, qui  ne  tirent  d'autres  fruits  de  leur 
vidoire  que  la  fatisf?£lion  de  compofer  &  de 
chanter  des  vers  fatyriques  contre  leurs  enne- 
mis humiliés  :  ils  ne  connaifTent  m  l'arc,  ni  les 
flèches,  ni  les  épées  :  leur  arme  eft  un  bâton, 

farni  de  l'os  de  la  jambe,  de  la  cuiffe  ou  du 
ras  d'un  homme ,  dont  la  pointe  eft  aiguë  & 
venimeufc.  Ils  fe  fervent  aufli  de  frondes  pour 
lancer  des  pierres.  Un  homme  peut  avoir 
plufieurs femmes ,  ce  qui  lui  arrive  rarement; 
mais  un  ufage  qui  ne  peut  fe  remarquer  que 
chez  ces  inlulaires  ,  la  femme  eft  maîtrefle 
abfolue  dans  la  maifon ,  le  mari  n'y  peut  dif- 
pofer  de  rien  ;  s'il  eft  mécontent  de  îbn  époufe, 
jln'ofe  le  témoigner,  parce  qu'alors  la  femme 
a  le, droit  d'emporter  ce  qui  lui  appartient,  & 
de  fe  marier  à  un  autre.  Les  enfans  fuivent  la 
mère  &  regardent  fon  nouveau  mari ,  comme 
leur  père  propre  :  ce  qui  fait  que  quelquefois 
un  homme  fe  trouve  dans  le  moment  fans 
femme  &,fans  cafans  :  bien  plus ,  fi  la  fcmm« 


ISLES   MARIANNES.     379 

e(t  convaincue  que  Ion  mari  la  trahit  pour  une 
autre ,  elle  aflemble  toutes  les  femmes  de 
l'habitation,  &,  la  lance  àkmain,  elles  vonc 
toutes  afliéger  la  maifon  du  coupable  :  elles 
dçfolent  fes  terres ,  dépouillent  fes  arbres ,  & 
fondant  alors  fur  lui ,  elles  le  chaflTenc  igno- 
minieufement.  Une  telle  coutume  ne  laifle 
pas  d'éloigner  les  jeunes  gens  des  liens  du 
mariage,  &  contribue  beaucoup  à  entretenir  ie 
libertinage  dans  la  nation. 

Ces  infulaires  ,  avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens &  des  Millionnaires  ,  qui  en  ont  con- 
vertis quelques-uns,  n'avaient  aucune  idée  de 
religion  ;  ils  ne  reconnaiiïent  aucune  divinité, 
&  font  encore  fans  temples ,  fans  autels,  fans 
iacrifices  &  fans  prêtres  ;  cependant  ils  ont 
une  intime  perfuahon  que  l'ame  eftimmortelle 
&  que  les  efprits  reviennent  après  la  mort.  Ils 
foupçonnent  un  paradis  où  lés  âmes  font 
heureufes,  &un  lieu  où  elles  font  tourmentées  ; 
mais  ,  félon  eux ,  ce  n'efl  ni  la  vertu  ,  ni  le 
crime  qui  conduifent  dans  ces  endroits.  Les 
bonnes  &  les  mauvaifes  adions  font  infrac- 
tueufes  pour  la  vie  future  :  tout  dépend  de  la 
manière  dont  on  fort  de  ce  monde.  Celui  qui 
meurt  d'une  mort  violente ,  a  l'enfer  pour  par- 
tage ;  tandis  que  celui  dont  la  mort  a  été  na- 
turelle,fe  nourrit  des  plus  excellens fruits  dans 
un  lieu  de  délices.  Combien  ne  doit-on  pas 
appereevoir  de  contrariétés  dans  cet  abfurde 
fyftème  ?  Mais  ne  nous  en  étonnons  pas  ,  iU 
ont  parmi  eux  des  impofteurs  ;  &  chez  quelle 
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nàtton  ne  s'en  trouve-t-il  pas  ?  Ces  fripponr  ^ 
•ommés  Mancanas  ,  font  médecins,  aftro- 
logues  ,  fprciers,  fi  Ton  veut.  Se  ce  font  cur 
qnr ,  fiïbjuguant  le  peuple  imbécille  par  U 
craimc  ou  l'efpoir  de  recouvrer  la  fanté ,  lui' 
ocbitcnt  ces  rêveries.. 

fin  de  ta  defcription  deï  IJtts  Marianne^;, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Defitiption  géographique  de  la  Tartark* 

oous  lenomde'ïarcane,  ou  plutôt  Tatarie  $ 
les  géographes  comprennent  cette  vàfte  ré- 
gion 4e  l'Afie ,  qui  s'étend  .au  nord  depuis  la 
Turquie  ,  l'Indouftan  ,  la  iPerfe  &  la  Chine 
jufqu'alft  mer  glaciale,  &  que  l'on  ne  connaît 
un  peu  partictiSèrement  que  depuis  quelques 
années.  A  l'oueft  ce  grand  pays  eft  borné  par 
la  mer  Cafpienne  ,  &  par  les  rivières  de  Jaik 
ISc  dé  ToIjoI  ,  qui  le  lépare  de  la  Huflie  :  fcs 
limites  à  l'eft  font  rdcean  oriental  ou  la  méj: 
de  Tartarie  :  au  norà  il  a  pourljornes  la  Sibé- 
rie Ruffienne ,  &  au  fud ,  le  royaume  de  Kara- 
zin ,  les  deux  Bukkaries ,  la  Chine  &  la  Corée. 
ï)e  l'oueft  àl'eft ,  il  cortxprend  une  grande  moi- 
tié derAiie,&  fa  fituation  eft  entre  le  foixante- 
cinq  &  cent  foixante-fixicme  degré  de  longitu- 
de, &  entre  le  trente-feptième  &  le  cinquan- 
te-cinquième degré  de  latitude.  H  réfulte  de 
icécce  c^feiYation  qu'il  comient  quatr  e-vingtr 
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fix  degrés  de  longitude  ,  c'eft-à-dire  ,  trois 
mille  lix  cents  milles  de  longueur  de  roueft 
à  l'efl ,  &  dix-huic  degrés  de  latitude  du 
nord  au  fud ,  qui  font  neufcents  foixantemiU 
les  dans  fa  plus  grande  largeur,  quoique  dans 
certains  endroits  il  n'en  ait  pas  plus  de  trois 
cents  trente. 

.  Quelle  que  foit  encore  aduellement  la  vafle 
étendue  de  la  Tartarie,  elle  ell  bien  inférieure 
à  ce  qu'elle  était^  lorfque  le  fameux  Jenghiz- 
khan  ôc  ies  fuccefîeurs  la  réduifirent  fous  leur 
domination  ,  avec  toute  l'Afie  méridionale  : 
cet  empire  formait  alors  prefqu'un  quart  du 
inonde.  Les  divifions  qui  s'élevèrent  entre  les 
chefs  des  hordes  ou  tribus  qui  poifédaient  la 
Tartarie ,  donnèrent  occafion  aux  puifTances 
voifines  d'en  uiurper  différentes  parties  :  les 
Ruffes  s'étendirent  à  l'oueft  du  Don ,  &  au 
nord  ils  fe  faifirent  du  pays  des  Eluths  ou 
Kalmuks ,  &  reculèrent  les  bornes  de  la 
Sibérie. 

Ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  la  gran- 
de Tartarie  fe  divife  en  trois  parties  inégales; 
les  deux  premières  font  fituées  au  midi  ;  fa- 
voir ,  la  Tartarie  Chinoife  Ôc  la  Tartarie  in- 
dépendante. La  Tartarie  Chinoile  efl  gouver- 
née par  des  gouverneurs  envoyés  par  l'empe- 
reur de  la  Chine ,  &  par  plufieurs  princes  tri- 
butaires :  la  Tartarie  indépendante  eft  fous 
la  puiffance  de  quelques  khans  :  &  la  Tartarie 
Ruflienne,  qui  forme  la  troifiènie  partie,  mais 
beaucoup  plus  confi^éràble  que  les  deux  au- 
tres ,  dépend  de  l'empire  de  Ruffie,  &  occiî- 
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te  tout  le  nord,  tandis  que  les  deux  précéden- 
tes, bien  moins  écendues,  font  partagées  par 
Ja  mer  Cafpicnne, 

TARTARIE    CHINOISE. 

Ce  pays  que  l'on  trouTC  à  l'orient  de  la  Tar- 
tarie  indépendante ,  en  efl  féparée  par  la  gran- 
de muraille  de  la  Chine.  On  le  divife  en  pays 
des  Mantcheous  ou  Nyuches  ,   y  compris  le 
Léaoton ,  en  celui  des  Mongous  ou  Mongols  : 
les  Mongols  font  diflingués   en  Mongols  ou 
Mugales  noirs,  tributaires  de  la  Chine  ^  £c  en 
Mongols-kalkas  ou  Mugales  jaunes ,  qui  ne 
font  limplement  que  fous  la  protedion  de 
cet  empire.    Ces  deux  peuples  font  fcparés 
cntr'eux  par  un  grand  défert  que  les  Chinois 
appellent  Chamo ,  qui  a  plus  de  trois  cens 
lieues  de  long.  Le  pays  des  Mantcheous  efl 
aiïez  fertile  dans  fa  partie  méridionale ,  &  les 
Chinois  l'ont  partagé  en  trois  gouvernemens, 
qui  prennent  leurs  noms  des  villes  capitales  : 
celui  de  Chinyang  comprend  tout  l'ancien 
Léaoton ,   êc  produit  abondamment  du  riz  , 
du  bled ,  des  fruits  &  des  lésumes  :  fes  habi- 
tans  font  bons  guerriers.  Celui  de  Kirin-oula 
s'étend  confidérablement  au  nord-eft ,  il  eft 
couvert  de  bois  ôc  Ton  y  recueille  beaucoup 
de  plantes  médicinales.  Les  Tartares  qui  oc- 
cupent la  partie  orientale  de  ce  gouvernement 
s'appellent  Yupi ,  fans  doute  parce  qu'ils  ne 
fe  couvrent  que  de  peaux  de  poiffbn.  La  troi- 
fième  province  eft  nommée  Tticcicar  de  Xtit* 
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oicà  fa  capitale.  Elle  abonde  en  fuperbes  fouf^ 
riires,  &  peut-être  les  plus  belles  du  inonde. 
C'eft  dan's  ce  gouvernement  que  les  Chinoig 
relèguent  les  prifonniers  d'état ,  &  les  crimi- 
tiels  <!jui  hè  rtierîticnt  pai  la  mort  :  au  refte  ce 
pays    confine  à  l'empire  de  RulTie. 

Le  pays  des  Mongols  a  pour  bornes  à  Teft, 
la  Tartarie  orientale  ;  au  fud ,  la  grande  mu- 
raille de  la  Cbine  ;  à  Toueft ,  le  grand  défert 
de  Cbamo  ,  &  le  territoire  des  Kalkas  ;  &  au 
lîof  d  ,  une  partie  des  terres  des  Kalkas  &  de 
la  Tartarie  orientale.  La  fituation  de  cette 
vafle  contrée  eft  entre  cent  vingt -quatre  & 
cent  quarante-deux  degrés  de  longitude  orien- 
tale, &  entre  trente -huit  &  quarante -fept 
degrés  de  latitude.  Sa  longueur  vers  l'oneft  eft 
de  plus  de  trois  cents  lieues  ,  &  fa  largeur  du 
nord  au  fud  eft  d'environ  deux  cents.  Ce  fut 
le  théâtre  des  plus  mémorables  adions  des 
Tarlares  de  l'orient  &  de  Toccident,  le  fiége 
de  l'empire  de  Jenghiz-khan ,  le  centre  où  fc 
Téunirent  &  où  fe  perdirent  plus  d'une  fois 
toutes  les  richeffes  de  l'Afie,  oîi  l'on  éleva 
les  villes  les  plus  floriffantes  ,  &  enfin  où  les 
fciences  furent  cultivées  pendant  des  fiécles, 
fans  qu'il  ert  refte  maintenant  les  plus  légères 
traces.  Les  Mongols  font  divifés  en  quarante- 
neuf  étendards  ou  diflrids  ,  dont  les  chefs , 
tributaires  des  Chinois ,  en  regardent  l'em- 
pereur comme  leur  fuprême  khan.  Chiaque 
diftriâ  a  fes  bornes  prefcrites ,  &  il  n'eft  pas 
permis  aux  uns  d'empiéter  fur  les  terrés  des 

autres.  "  ^ 

Lei 
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Les  Mongols  kalkas  ,  ou  Mngales  jaunes 
pour  les  diflinguer  des  piécédens  qu'on  ap- 
pelle Mugales  noirs  ,  tirent  leur  nom  de  Kal- 
kas, de  la  petite  rivière  de  Kalka,  auprès  de 
laquelle  fes  fouverains  avaient  fixé  leur  de- 
meure. I.e  pays  des  Kalkas  ,  fi  l'on  en  croit 
le  père  Gerbillon  ,  s'étend  de  l'oucft  à  l'eft 
depuis  la  montagne  d'Altay  jufqu'à  la  nrovin! 
ce  de  Solon  ;   &.  du  nord  au  fud  ,   depuis  Iq 
cinquante  &  le  cinquante- unièfne  degré  de 
latitude  ,  jufqu'à  l'extrémité  méridionale  da 
grand  défert  de  Chamo,  où  ces  Tartares  vont 
camper  pendant  l'hiver.  Ce  défert,  quoiqu'a- 
ride  ,  fans  arbres  &  fans  herbes  en  beaucoup 
d'endroits,  ne  laifle  pas  dans  d'autres  de  ren- 
fermer d'excellentes  terres  ,  de  bans  pâtura- 
ges ,  des  bois,  des  fontaines  &  des  ruifTeaur 
en  abondance  :  ailleurs  on  ne  rencontre  que 
quelques  étangs ,  des  marais  formés  par  leJ 
fluyes&plufieurs  puits  creufés  par  intervalle, 

TARTARIE  INDÉPENDANTE. 

La  Tartarîe  indépendante  eft  plus  au  rmâl 
que  laTartarie  chinoife  ,  &  s'étend  fort  loin 
du  côté  de  Toccident  ;  elle  eil  bornée  au  nord 
par  la  Ruflie  afiatique  ';  au  midi  par  les  Indes 
&  la  Pcrfe ,  &  à  l'occident  par  la  mer  Noire. 
On  la  divife  en  deux  parties  très-inégales. 
Dans  la  partie  orientale ,  on  trouve  d'orient 
en  occidenr,  les  états  du  grand  khan  des 
Eluths  ou  Calmuks ,  auxquels  eft  adtuelle- 
ment  joint  le  Tibet ,  leTurkcflan  &  le  pays 
Tome  îh  B  b 
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des  Ufcecî.  Dans  la  partie  occidentale  qui 
'eft  renfermée  entre  la  mer  Cafpienr.e ,  la  mec 
Noire  &  celle  d'Afoph ,  on  trouve  le  Dagel- 
tan,  laCircaffie,  dont  uhe  partie  dépend  du 
khan  de  la  petite  Tartarie ,  &  divers  peu- 
ples libres  qui  habitent  les  environs  du  mont 

Lfe  pays  àes  Elttths  ou  Calrtiuki,  s'étend 

aepuis  lamer  Cafpienne  &  la  rivière  Jaik.du 

ïoixante  douzième  <legré  de  latitude  vers  k 

tnont  Altay ,  jufqu'au  cent-dixieme  degré,  & 

du  quarantième  jufqu'au  cinquante-deuxième; 

ce  qui  forme  à  peu-près  dix-neuf  cents  trente 

n^Ues  de  longueur  de  l'oueft  à  l'ell ,  &fix 

«nts  cihquante  dans  fa  plus  grande  largeur 

du  fud  au  nord.  11  a  pour  Iwrnes  au  nord  une 

partie  de  la  Ruffie  &  de  la  Sibérie    dont  il  eft 

téparé  par  des  montagnes  ;  au  fud,  les  terres 

de  Karam  &  de  la  grande  &  petite  Bukkarie; 

*&  à  i'ouéft,  la  rivière  de  Jaik. 

Le  Tibet,  que  lesTartares  appellent  Baran- 
tola,  coriiprend  une  étendue  de  plus  de  v.n|t 
dec  es  de  l'eft  à  l'oueft ,  &  de  plus  de  huit  & 
nofd  au  fud  :  il  eH  f.tué  entre  1«  q"»"/-;'"^?: 
feptième  &  le  cent  vingt-unième  degré  de 

longitude,  &  entre  le  r'np:f='f'"^^f' ' 
trente-neuvième  degré  de  Fatitude  ;  ce  qu 
•fait  de  l'oueft  i  l'eft  dix-'fept  cents  trente  cinq 
milles ,  &  fept  cents  quatre  du  nord  au  lud , 
dans  â  Sus  grande  largeur.  Il  a  pour  borne* 
au  nord!  le  pays  de  Kohonor  &  le  grand  de- 
-fert  de  fable  .  qui  le  fépare  de  la  P«ite  Buk- 
fcarie  ;  à  l'eft ,  Vm{ht  de  la  Glane  ;  a  1  oueft, 
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l'empire  du  Mogol  ou  l'indouftan,  &  la  gran- 
de Bukkarie  ;  au  fud  ,  le  même  empire  ,  le 
royaume  d' A  va,  &  quelques  provinces  qui  ap- 
partiennent à  la  preîqu'ifle  du  Gange. 

Le  Turkeftan  eft  une  faible  partie  du  grand 
empire  que  les  Turcs  pofledaient  vers  le  fixiè- 
me  fiècle ,  &  qui  s'étendait  depuis  la  mer  Noi- 
re jufqu -à  la  Chine.  Long-tems  conquérans  , 
ils  furent  prefqu'abbatus  par  les  peuples  qu'ils 
avaient  fournis ,  &  dans  le  treizième  fiècle 
ïenghiz-khan  leur  impofa  le  joug  :  cependant 
ils  confervèrent  un  état  affcz  conudérable  dans 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Turkeftan  & 
dans  la  petite  Bukkarie. 

Le  Turkeftan  eft  aélucllement  borné  à  l'oc- 
cident par  la  mer  Cafpiennc  &  le  Jemba  ,  au 
lîord  par  une  partie  de  la  Tartarie  ruflienne  , 
à  l'orient  par  les  Eluths  ou  Calmuks,&  au  midi 
par  les  Ufbecs.   Quatre  peuples  principaux 
nabitent  cette  contrée  :   i*»  les  Tartares  de  la 
horde  ou  tribu  de  Kafatchia ,  qui  dépendent 
des  Eluths ,  mais  dont  la  turbulence  eft  extrô'- 
me,  &  qui  font  des  courfes  jufque  dans  la  Si- 
bérie :   ils  font  fobres ,  excellens  cavaliers  , 
voleurs  impitoyables  &  toujours  errans:  2^  les 
Tartares  poruttes  qui  relèvent  aufli  des  Eluths, 
&  dont  Les  mœurs  font  aufli  fauvages  que  celles 
des  précédens  :    3°  les  Mankacs  ,  hardis  bri- 
gands qui  fe  difent  mahométan5,mais  qui  n'ont 
ni  alcoran,  ni  mofquées,  ni  prêtres,  &  dont 
toute  la  religion  fe  réduira  quelques  pratiques 
ridicules  &  Tuperftitieufes  :  40  les  Turkmens 
blancs  ,  qui  occupent  les  terres  qui  font  en- 

B  b  ij       - 
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tre  la  mer  Cafpienne  &  le  lac  Arall.  Ceux-cî 
font  auiTi  bons  mufulmans  que  les  autres ,  <Sc 
fe  plailenc  dans  la  vie  errante  ;  mais,  foit  man- 
.que  d'occafions  ou  bonté  naturelle  ,  ils  fonr 
moins  adonnés  au  brigandage. 

Les  terres  qu'habitent  les  Tartares  Ufbecs 
compofent  la  partie  de  la  Tartarie  la  plus  yoi- 
iîne  de  la  Perle.  Ce  (ont  les  provinces  que  les 
anciens  appellai ent  la  Sogdiane  &  la  Badriane, 
autrement  dites  la  Tranlbxane.  Le  pays  des 
Ufbecs  efl  traverfé  par  le  Gihon  jadis  l'Oxus, 
&  fe  partage  en  grande  Bukkarie  &  royaume 
de  Karazm.  La  grande  Bukkarie  e(l  fituée 
entre  le  trente-quatrième  Ôc  le  quarante-fixiè- 
me  degré  de  latitude ,  &  entre  le  foixante- 
dix-feptième  &  le  quatre-vingt  -  douzième 
•degré  de  longitude  :  elle  a  pour  bornes  au 
nord ,  la  rivière  de  Sir ,  qui  la  fépare  du  pays 
des  Ëluths  ou  des  Calmuks  ;  à  l'eil ,  le 
royaume  de  Kasngar,  qui  fait  partie  de  la 
petite  BuKKarie  ;  au  fud  ,  les  états  du 
JWogol  &  la  Perfe  ;  &  l'ouefl,  le  royaume  de 
Karazm  :  fa  longueur  elldefept  cents  foixante 
milles  de  l'ouelt  à  Teft,  &  fa  largeur  ,  de  fept 
cents  vingt  du  fud  au  nord.  Cette  belle  con- 
trée fe  'fubdivife  en  trois  grandes  provinces  ; 
BiiKKarie  ,  proprement  dite  ;  Samarcand  & 
iSalK.  La  du KKarie,  proprement  dite  ,  qui 
«fl  la  plus  occidentale  des  trois  provinces , 
«i  troisceiKs  quatre-vingt  milles  de  longueur, 
iur  trois  cents  de  largeur  ;  on  y  trouve  la 
ville  dcBoKhara.,  réfidence  du  Khan  de  Buk- 
^arie ,  6ç  renozomée  pour  la  Ibmpcuçfité  des 
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lains ,  qui ,  ^t-on ,  n*ont  rien  de  comparabli^s 
dans  le  monde,  fur  tout  pour  l'inventions 
Il  eft  plus  particulièrement  défendu  dans 
cette  ville  de  boire  de  Teau-de-vre,  ou  du 
vin,  que  dans  tous  les  pays  qui  profeflent 
l'a  religion  de  Mahomet.  Malgré  le  peu  de 
falubrita  dés  eaux  d'une  petite  rivière,  qui 
feule  abbreuve  les  habitans,  on  ne  peut  boire 
(^ue  de  cet.  eau  ou  du  lait  de  jument.  Un 
buveur  de.  v^in  eft  expofé  à  de  rigoureufes 
punitions ,  que  le  chef  de  la  religion  ,  plu» 
ibuverainque  le  Khan  même,  prononce  arbi- 
trairement contre  les  coupables. 

La  province  de  Samarcand  eft  à  l'eft  de  là 
Bukkarie,. proprement  dite,  &  au  nord  de 
Balk  ;  elle,  s'étend  jufqu'aux  frontières  de  la 
petite  Bukkarie  ;  fa  longueur  eft  de  cinq  cents 
quarante  milles  de'i'oueftà  reft,&  fa  lar* 
^eur,  decinq  cents  du  fudau  nord.  Samar- 
cand, qui-eneftla  capitale ,  eft  célèbre  pac 
une  fameufe  um\5erfite  ,  fort  fréquentée  paf 
les  Mahométans  :  or»  y  fabrique  le  plus  beau  * 
papier  de  foie  de  toute.  l'Afie; 

Au  fud  de  la  pi^oyince-  de  Samarcund ,  on 
trouve  celle  de  BalKy  large  d'environ  trois 
cents  fdixantc  milles  ,  ôc  longue  à-peu-près 
de  deux  cents:  quarantervi  sj-j  ■Oîbu'^r. 

Le  Karazmand ,  ou  autrement  le  royaume 
de  Coreang  ,  a .  pour  bornes  au  nord  ,  le 
TurKeftan  &  les  .  états  du  grand  Kiian  des 
Eluths  ou  des  GaJm^UKs  ;  ^  J'eft  ,  la  grande 
BuKKarie  ;  au  fud  ,  h.  Perfe ,  &  à  l'oueft  ,  la.. 
mer.G^pienne,  Du  fuâ  au  nord ,  fa  longueur 
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cfl  d'environ  quatre  cents  quarante  milles ,  & 
fa  largeur  de  trois  cents  quarante,  de  l'eft  à 
l'oueft  ;  par  conféquent ,  il  eft  fitué  entre  le 
trente-neuvième  &  le  quarante-fixième  degré 
de  latitude ,  &  entre  le^  foixante-onzième  & 
le  foixante-dix-huitième  degré  de  longitude. 
Tous  les  lieux  arrofés  par  des  rivières ,  font 
extrêmement  fertiles  ;  lé  reftede  la  contrée  ne 
prcfente  que  de  vaftes  dcferts ,  couverts  de. 
îable. 

Entre  les  Tartares  libres  qui  habitent  les 
environs  du  Caucafe,  ceux  du  Dageflan  ne 
font  pas  lies  moins  fauvages  ;  ils  font  de  la 
plus  graojde  laideur  ,  brigands  ,  intrépides  , 
&  Ton  pourrait  avancer  ,  fans  religion  ,  quoi- 
qui'ils  ff  prétendent  Mahométans.  Ces  bar- 
toe s  campent  fur  les  bords  de  la  mer  Caf- 
jpienne  ,  près  le  Chirvan ,  province  de  U 
rerfe.  Ils  fortt  gouvernés  par  différens  princes , 
dont  le  plus  confidérabLe  fe  nomme  Chetcal; 
il  eft  élu  p4t  le  fort  :  tous  les  chefs  de  là 
nation  fe  formeritieuL  cerclei  ;  on^  jette  au 
miUéu  oïner  pomme  d'or>,  &  celui  qu*elle 
touche  eût  proclamé  lOiah»!  • 
z  î^ous  déctirons  les.  p^ys  des  autres  Tartares, 
dans  l'article  âfe  l'empire  de  Ruflie,  &  dam 
celui  de  la  Gircaffie*,.     .  ,  '. 
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Japhet  ,  troiTième  fil»  Me  Noé^,   ayan». 
quitté  la  montagne  (  l'Ararat  )  ,  o^i  l'arche 
s'était  arrêtée  ,  vint  s'établir  vers  les  rivières 
du  Volga  &  de  Jalk  :  il  y  vécut  deux  cents 
cinquante  ans  après  ledéluge  j  &  mit  au  monde 
huitfils,  qui  lui  furvécurem  ;  Tierk,  fon  aîné, 
inventa  les  tentes  ;   TaunaK  ,   fils  de  TujK  » 
trouva  par  hazard  l'ufage  du  fel.   Une  |)iece 
de  viande  rôtie  étant  tombée  à  terre  ,  &  fe 
trouvant  imprégnée  de  particules  de  fel,  oa 
connut  rutilité  de  cette  crécieufe  produûion. 
Ge  fut  fous  le  règne  d'Alanza,  cinquième 
defcendant  de  TurK ,  que  le  peuple  amolli 
par  l'abondance,  abandonna  le  culte  du  vrai 
dieu ,  pour  adorer  les  idoles.  Lps  deux  fiU 
de  ce  prince,  Tatar  &  Mogul  ^  partagèrent 
l'héritage  de  leur  père ,  fondèrent  les  deux 
empires  des  Tatars  &des  Mongols ,  &  prirent 
le  nom  de  Khaji.  Tatar  eut  la  partie  orientale 
delà  grande Tartarie  î  Mogul  fixa  fa  réfidence 
dans  levoiûnage  du  Katay  ,  c'eft-à-dire  , 
vers  les  parties  feptentrionales  de  la  Chine. 
Les  deux  nations  vécurent  quelque  tems  dans 
une  bonne  intelligence  ;  mais  elles  fe  brou ilr 
lèrent ,  fe  firent  la  guerre  fous  dificrens  prin- 
Cfis^.,    &..  elle    ne.  fc  îv  nina  que   par  U. 
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4«ilwiaion  de  Lempire  des  Mongole.  Nou^ 
revenons. 

Mogul  eut  le  malhcuf  de  voir  pendant  fon 
tègne,  le  monde  entier  plongé  dans  la  plus 
ténél-jreufe  idolâtrie  :  fes  defcendans  régnè- 
rent juiqu'à  la  neuvième  génération  :  Kara 
Khan,  fuccefTeur  de  Mogul ,  eut  un  fils  nommé 
Oguz  ,  qui  fut,  dit-on,  aufïï  brillant  que  le 
ibleil.  En  venant  au  monde,  il  refufa  le  feii> 
de  fa  mère,  qui  s'étant  endormie  de  douleur 
&  de  fatigue ,  rêva  que  fon  fils  la  foUicitaic 
de  quitter  le  culte  des  idoles  pour  adorer  le 
vrai  Dieu,  av*c  menaces,  fi  elle  ne  le  faifait, 
de  refufer  conftamment  fon  lait,  aux  dépens 
de  fa  propre  vie  :  la  mère  fit  vœu  d'abjurer 
lès  faux  dieux ,  &  Oeuz  reprit  le  teton.  A  l'âge 
d'un  an,  lorfque  Ion    père,  félon  l'ufage , 
voulut  lui  donner  un  nom ,  Tenfant  s'écria  : 
3e  m'appelle  Oguz  5  &  dès  qu'il  put  parler 
diftindement ,  il  ne  cefla  de  répéter  Allah  , 
qui  fignifie  Dieu.  Devenu  grand,  il  répudia 
fès  deux  premières  femmes ,  parce  qu'elles  ne 
voulurent  pas  renoncer  à  l'idolâtrie.  Celle  qui 
leur  fuccéda  ne  fit  nulle  difficulté  d'adorer 
l'Etre  fuprême  :  mais  Kara  Khan,  inftruic  de 
iîi  conduite  ,  &  excité  par  d'infâmes  courti- 
fans  ,  réfolut   défaire  périr  fon.  fils.   Oguz 
aurait  perdu  la  vie,  fi  fa  troifième  femme  ne 
l'eût    averti    des   embûches    qu'on    drefîait 
contre  lui.    Dans  une   bataille,  Kara  Khan 
périt,  &  Oguz  devenu  roi,  rétablit  la  vérita- 
ble religion.  Se  pourfuivit  de  tous  côtés  les 
fixateurs  des  idoles.  Cell  fous  le  règnç  d«r 
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le  prince,  qu'on  trouva  l'invention  des  cha- 
riots ,  qui  furent  apj|eliés  KunK  ,  du  bruit 
qu'ils  font  dans  leiff  marche.  L'inventeur 
reçut  le  nom  de  Kaukli,  que  porte  encore  la» 
tribu  dont  il  fut  le  chef. 

Pendant  foixante-douze  années  ,  Ôguz  ne 
cefla  de  combattre  les  infidèles  :  il  poufla  fes 
conquêtes  jufqu'aux  côtes  maritimes,  qui  font 
au-delà  du  Katay  ;  mais  il  rencontra  une  na- 
tion guerrière ,  qui  l'obligea  à  retourner  fur 
fes  pas.  Pendant  fa  retraite  ,  la  femme  d'un 
de  ks  officiers  fe  délivra  d'un  enfant  mâle  , 
dans  le  creux  d'un  arbre,  &  le  Khan  nomma 
cet  enfant  KipjaK ,  qui  fignifie  arbre  creux 
en  ancien  turc.  Ce  KipjaK  fut  le  père  des 
conquérans,  qui  chafîèrent  des  bords  du  Don 
ou  Tanaïs  &  duVolga,  les  peuples  qui  étaient 
en  poireffion  de  ces  vaftes  pays. 

Nous  ne  fuivrons  point  Ôguz  dans  fes  au- 
tres conquêtes  ,  &  nous  ne  rapporterons  pas  , 
d'après  Âbulgazi  Khan  ,  qui  nous  fournit  cet 
extrait ,  les  origines  des  noms  dés  différentes 
hordes  de  Tartares  ;  il  nous  fuffira  de  dire 
qu'après  s'être  formé  un  empire  d'une  vafle 
étendue ,  &  fe  trouvant  près  de  Sham  (  Damas), 
il  fit  enterrer,  àl'efl  de  la  forêt  voifine,  un  arc 
d'or,  dont  le  boutfortait  déterre,  Ôtï  l'ouefl, 
trois  flèches  d'or  dans  une  pareille  fituation. 
Il  avait  fix  fils  :  il  envoya  les  trois  aîiés^ 
prendre  le  divertiffement  de  la  chaffe  à  l'eft  , 
&  dans  le  même  deflTein,  les  trois  cadets  ie 
rendirent  par  fes  ordres  du  côté  de  l'oueft, 
Les  premiers  trouvèrent  l'arc ,  qui  fut  rompu 
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&  partagé  entr'eux  :  les  féconds  rencontrée, 
ïcnt  les  flèches  ,  &  ch|pun  eut  la  fienne. 

Oguz,  de  retour  dans  fes  états,  donna  une 
fuperbe  fête  à  fes  enfans  &  aux  principaux 
officiers  de  l'empire.  Il  fit  drefler  une  tente 
magnifique  ,  ornée  de  pommes  d*or  ,  enri- 
chies ée  pierreries  ,  &  ordonna  un  facrificede 
neuf  cerrts  chevaux  &  de  neuf  mille  mou- 
tons ,  avec  quatre-vingt-dix-neuf  flacons  de 
cuir,  dont  neuf  furent  remplis  d'éau  de-vie, 
&  les  autres  de  lait  de  jument.     Ce  fut  au 
milieu  de  cetteaugufte  cérémonie,  que  l'em- 
pereur remercia  les  officiers  de  leurs  fervi- 
ees ,  &  qu'il  les  récompenfà  généreufement. 
A  l'égard  de  Tare  &  des  flèches,  il  déclara 
que  la  volonté  de  Dieu  s'était  manifeftée  dans 
cette  occafion  ;  que  la  pofl:érité  d^  Ton  aîné 
régnerait  jufqu'à  fon  entière  extindion  ,  & 
que  celle  des  cadets  lui  obéirait. 
•  Oguz  mourut  après  un  règne  de  cent  feizeans, 
étlaiflale  trône  à  fon  fils  Kiuji-Khan.  Ce  jeune 
empereur,p6ur  fe  concilier  l'amitié  de  fes  frères 
&  de  fes  neveux  ,  &  leur  ôter  tout  prétexte 
de  troubler  la  paix  ,  dont  les  peuples  jouif- 
faient ,  fit  entr'eux  un  partage  de  fes  états  : 
H  leur  donna  une  fête,  a  l'imitation  de  celle 
de  fon  père  :  des  tentes  ,  de  la  plus  grande 
richelîe  ,  furent  élevées  dans  une  plaine  ;  à 
quelques  pas  de  là  ,  on  planta  deux  arbres , 
tiauts  de  quarante  brafles  :  une  poule  d*or  cou- 
ronna le  fommet  du  premier;  une  poule  d'ar- 
gent brillait  fur  la  cime  du  fécond  :  la  branche 
gînéc  d^Gguz   tira  au  premier  ,  la^.  branche 
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cadette  tira  au  fécond  ;  6c  ceux  qui  fr^ppèrenc 
le  but ,  remportèrent  des  prix  confidérables. 
Depuis  Kiun-Klian,jufqu'au  règne  d*Il-Khan, 
contemporain  de  Siunt  Khan,  huitième  mo-^ 
fiarque  de  la  race  Tartare ,  l'hiftorien  Abul- 
ghazi-Khai)  ne  nous  préfente  rien  de  mémo- 
lable.  Ces  deux  fouverains  fe  firent  une  cruelle 
guerre,  dans  laquelle  II  Kan  périt  avec  pref- 
que  toute  fa  famille  :  fon  jeune  fils  Kayan, 
&  Nagos  fan  neveu  ,  fe  fauvèrent  du  malïacre 
général,  &  fe  réfugièrent  avec  plufieurs  amis , 
leurs  femmes  &  leurs  troupeaux  ,  au-delà  de 
quelques  montagnes  efcarpées ,  dans  un  pays 
aélicieux,  où  leur  poftéricé  nombreufe  de^- 
meura  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  : 
aiofi  finit  ce  premier  empire  des  Morh^ols. 

Les   defcendans   de   ces   princes   fugitifs 
j'appercevant  que  le  pays  n'était  plus  capable 
•de  lès  contenir,  réfolurent  de  retourner  dans 
la  patrie  de  leurs  ancêtres.  Après  quatre  fié- 
des  ,  ils  tehtèrent  de  retrouver  le  paffage 
par  Lequel  leurs  pères  étaient  defcendus  dans 
la  plairre  î  mars  ce  chemin  étroit  avait  été  dé- 
truit par  le  tems.  Un  ft>fgerôn ,  en  examinant 
un  certain  endroit  de  la  montagne,  vit  qu'il, 
.renfermait  une  nâue  de  fer ,  &  conféilla  d'ou- 
Vrir  une  roiute  à  l'aide i du  feu.  En  effet,  ork 
appoit^  du  bois  au>  pied  de  la  mohtagrie.,  on 
,y  mit  le  feu,  &  foixante  dix  grands  foufflets 
donnèrent  tant  d'aâ:iviilé  à  la  mtntnç-,  qu'en 
peu  d».  teins  lé  métail  fondit  |  et  (çri^a.  une 
ouverture  aflfez  Confidcrable  pour  Jaifl^rrpaf- 
%  UA  chameau  chargé.  Toute  la  colonie  foxr 
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lit  par  ce  merveilleux  chemin.  C'eft  en  mé- 
moire de  cette  efpece  de  prodige,  que  les 
Tartares  célèbrent  annuellement  une  fête  fo- 
lemndlc  ,  au  commencement  de  laquelle  on 
allume  un  grand  feu  :  un  fer  que  Ton  y  fait 
rougir  eft  frappé  par  le  Khan  ,  enfuite  par 
tous  les  officiers  cfu  fouverain ,  &  enfin  par 
tout  le  peuple. 

Le  prince  qui  gouvernait  cette  nombreufe 
colonie  de  Mongols  ,  s'appelait  Bertezena;. 
il  offrit  fa  proteaion  à  tous  les  peuples  qui 
avaient  jadi^s  été  fous-  la  domination  de  fes 
ancêtres  :  quelques-uns  fe  foumirent,  mars 
les  defceiidans  de  Tatar*Khan  raffemblèrent 
Iturs  forces  ,  &  vinrent  livrer  bataille  à  Ben- 
lezena  ;  ils  furent  prefque  tous  exterminés  , 
&  le  vainqueur  rétablit  l'ancien  empire  de& 
Mongols. 

LaiflTons  dans  l'oubli  quantité  de  faits,  qui 
ne  triéritent  pas  d'être  relevés  ,  &  paiTons  à 
Taventure  fîngulière  d'Atannu  ,  veuve  du 
Khan  Deyan-Bayan ,  qui  eut  la  régence  de 
l'empire,  pendant  la  minorité  de  fes  fils» 
Cette  prineefTe  ,  ert  s'évcrllant  un  matin  ,  vit 
tomber  dans  fa  chambre  quelque  chofe  d'auffi 
brillant  que  le  foleil ,  &  qui  s'approcha  d'elle 
fous  la  figure  d'un  homme  couleur  d'orange^, 
avec  des  yeux  étincelans  &  les  plus  beaux  du 
monde.  La  légende  tartare  djt  qu'Arannu 
ftjt  tellement  effrayée  de  cette  apparition, 
qu'il  ne  lui  refta  ni  la  force  de  fortir  de  fon 
lit,  ni  celle  d'appeler  fes  domeftiques;  ce- 
pendant elle  avoue  q^ue  le  fantôme  continua. 
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fes  vifites,  &  que  la  princeffe  en  porta  bien'. 
I  tôt  des  marques  vifiblcs.  Lorfque  fa  grofTeiïe 
i  fut  déclarée ,  on  fut  curieux  d'en  conhaîtrç 
J'auteur,&  Abulghazi-Khan  dit  qu'elle  racont» 
fon  aventure  avec  ce  ton  ingénu  qui  accom- 
pagne toujours  la  vérité  :  «  Si  j'avais  eu  queU 
»  que  chofe  à  me  reprocher,  répondit-elle, 
>ï  il  m'aurait  été  facile  de  cacher  ma  faiblelTê 
»  fous  le  voile  du  mariage  ;  mais  je  fuis  cer- 
»  taine  que  mon  fruit  portera  quelque  mar- 
»  que  extraordinaire ,  qui  rendra  témoignage 
3>  que  fa  naiïïànce  eft  furnaturelle  ;  au  fur- 
j>  plus ,  s*il  refte  quelque  doute  fur  la  fincérité 
»  de  mon  aveu ,  on  peut  aifément  prendra 
a  le  fantôme  fur  le  fait.  »  On  pofta  elfedive- 
ment  des  gardes  dans  l'appartement  de  la 
régente  :  ils  virent  &  confirmèrent  tout  ce 
qu'elle  avait  dit  ;  mais  ils  n'apperçurent  point 
le  fantôme ,  c'eft-à-  dire ,  qu'ils  ne  virent  point 
précifément  ce  qu'il  fallait  voir.  AranKU  ac- 
coucha de  trois  iiis  ,  mais  on  ne  dit  point 
s'ils  apportèrent  en  naiflant  ces  marques  ûn- 
gulières ,  prédites  par  la  princeflTe.  C'ell  da 
dernier  de  ces  fils  que  defcend  le  fameux 
Jenghis-Khan,  dont  nous  parlerons  dans  le 
chapitre  fuivant.  Au  reile  ,  tel  eft  le  roman  , 
mêlé  de  fables  &  de  vérités ,  que  les  Tartares 
nous  donnent  pour  une  hiftoire  authentique. 
Les  noms  font  vrais,  mais  la  chronologie  eft 
évidemment  faufle,  &  tous  Içs  critiques  en 
«Qnvieaneiit. 
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CHAPITRE    ni. 

JENGHIZ'KHAN. 

E  conquérant  Tartare  naquit  dans  le  pays 
<le  Diln-yulduK  >  ou  Dilon-yldaii ,  l*an   559 
de  l'hégire,  &  1163  de  l'ère  chrétienne.  On 
dit  qu'en  naiflTant ,  il  apporta  un  morceau  d« 
iang  coagulé  rfans  fa  main ,  ce  qui  fut  regardé 
comme  le  préfage  de  fes  exploits  guerriers. 
Son  ayeul ,  Gaîîar  Khan ,  ayant   trouvé  le 
inoyen  d'aguerrir  le  petit  nombre  de  Tarta- 
res  qui  le  rcconnaiflaient  pour  maître ,  força 
plufieurs  de  fes  voifins  à  devenir  fes  vaflaux, 
fSc  prépara,  en  fondant  une  efpèce  de  monar- 
chie, le  chemin  aux  étonnantes  conquêtes  de 
fon  petit-fils^  Jenghiz-Khan  commença  fon 
règne  à  l'âge  de  ireize  ans ,  &  fa  jeuneffe  fut 
iignalée  par  des  viftoires.  Toutes  les  hordes 
qui  entouraient  celles  quil  co  mmandait ,  ja- 
Joufes  de  la  fupériorité  qu'il  prétendait  fur 
elles ,  lui  déclarèrent  fucceflivement  la  guerre, 
&  furent  obligées  de  fubir  le  joug  qu'il  leur 
împofa.  Devenu  le  plus  redoutabl  •  des  chefs 
de  laTartarie  ,  il  jrétendit  à  une  ^      :   plus 
éclatante.  A  quarante  ans,  c'efl-à-dire,,  i'an 
de  l'hégire  599,  &  iioi  de  Jcfus-Chrift ,  il 
fe  fit  nommer  fouverain  de^  Khans  tartares , 
fous  le  nom  de  Jenghiz-I^han.  Ce  fut  au  mi- 
lieu d'une  fête  qu'il  reçut  ce  titre  ,  &  ce  fut 
;?.npî(étendu prophète  qui  le  lui  donna.  KoKza, 
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fiU  deMengliz-Izha,  &  l'urnommé  f Image 
de  Dieu ,  parce  qu'en  hiver  il  marchait  pieds 
nuds ,  &  portait  des  vêtcmens  fort  légers ,  fe 
dit  envoyé  de  Dieu,  pour  avertir  le  héros 
tartare  de  quitter  le  nom  de  Témujin,  qu'il 
avait  po.  lé  jufqu'alors ,  &  de  prendre  à  l'a- 
venir reluide  Jenghis-Khan,  en  i-ui  annonçant 
qu'il  ferait  roi  de  l'univers  ,  &  que  lia  pofté- 
Tité  régnerait  fuf  les  Mongols ,  de  génératio» 
en  génération.  Ce  reflbrt  que  l'on  voit  quel- 
quefois dans  rhiftoire ,  employé  par  les  grands 
politiques ,  n'a  prefque  jamais  manqué  de 
réufîîr  ,  «Se  les  vafîaux  de  Témujin  s'encou- 
ragèrent à remj)lir laprédidion.  Maître abfolu 
des  peuples  qu'il  golvernait,  il  établit  la  plus 
exaAe  difcipline  dans  fon  armée.  Une  loi  , 
feule  capable  de  faire  des  héros  &  àcs  conqué- 
rans  ,  fut  prefcrite  à  fes  foldats  :  il  ordonna 
la  peine  de  mort  contre  celui  de  fes  guerriers, 
qui  dans  UTie  bataille,  appelle  au  fecours  de 
fon  camarade ,  fuirait ,  au  lieu  de  le  défendre, 
Jenghiz-Khan  ,  certain  du  courage  de  (es 
troupes,  ne  trouva  plus  rien  de  difficile  dans 
l'exécution  des  grands  projets  qu'il  méditait 
depuis  long-tems.  Il  attaque  ces  vafles  pays 
qui  font  entre  le  Volga  &  la  grande  muraille 
<ie  la  Chine  :  il  fc  jette  fur  cet  empire,  qu'on 
appellait  autrefois  le  Katay  ,  prend  Cani- 
balu,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  dePéxing, 
^  fait  reconnaître  fa  puiflance  jufqu'au  fond 
tle  la  Corée.  D'aufli  promptes  conquêtes  ne 
*doivent  point  paraître  étonnantes  :  un  torrenc 
fc  déborde ,  il  ravage  tout  ce  qui  s'oppofe  * 


400  JENGMIZ-KHAK. 
fa  violence  ;  mais  fes  forces  fe  perdent  ûft 
proportion  des  contrées  qu'il  parcourt ,  &  il 
celle  enfin  d'être  dangereux,  en  cefîànt  d'être 
grolfi  par  de  nouvelles  eaux.  Telle  eft  l'image 
d'un  conquérant  ordinaire  :  mais  un  guerrier 
politique  trouve  dans  fon  génie  des  relfour- 
ces  contre  l'inconftance  de  la  fortune,  &  mê* 
me  contre  l'épuifement  de  fes  forces  ;  il  Tçaic 
enchaîner  les  événemens  ,  &  faire  fervir  les 
vaincus  à  la  gloire  du  vainqueur.  Tel  fut 
Jenghis-Khan  II  arma  une  partie  des  Chi- 
nois ,  contre  les  Chinois  qui  étaient  encore 
affeilionnés  à  leur  empereur  ,  &  gouverna 
avec  tant  de  bonheur  la^partie  de  ce  grand 
empire  qu'il  avait  conqune  ,  qu'elle  n'ofa  fe 
révolter  pendant  qu'il  volait  a  de  nouvelles 
conquêtes.  On  le  voit  combattre  Sultan 
Mohammed,  Kotbeddin,Schah  de  Karaom, 
&  maître  du  TurKeftan  :  détruire  ,  à  l'aide  de 
fes  quatre  fils  ,  une  armée  de  quatre  cents 
mille  hommes  ,  entrer  en  vainqueur  dans  la 
ville  de  Boxltarah,  une  des  plus  célèbres  de 
l'Afie,  ôc  forcer  à  la  fuite  ce  malheureux 
fouverain ,  qui  ,  traînant  fes  tréfors  de  pro^ 
vince  en  province,  meurt  enfin  abandonné  de 
tous  le5  fiens. 

Le  conquérant  Tartare  ne  fonge  pas  encore 
à  borner  l'es  exploits  ;  tandis  qu'il  pénétre 
jufqu'au  fleuve  de  l'Inde,  une  de  fes  armées 
foumet  tout  l'Indouftan ,  &  une  autre ,  fous  le 
commandement  d'un  de  fes  fils  ,  fubjugue 
toutes  les  provinces  qui  font  au  midi  &  à 
Toccident  de  la  mer  Cafpienne ,  le  Khoraflan , 

l'Irak 


Irak,  leShirvan  &  l*Arati  ;  elleëtait  Vn- 
tïé  dans  ces  pays  par  les  portes  de  fer ,  uni- 
que  palTâge  a  travers  les  forges  du  Caucafe. 
*  ou ,  dit-oii,  Alexandre  bâtit  Derbent;  elle 
rejette  au  milieu  delaRufîîe,  ravage  touriuf- 
qua  Mofcow,&  vient  rejoindrl  Jenghiz- 
!^T"*  P^'i^  nord-ert  de  la  mér  Gafpiemie. 
-  Maître  de  la  moitié  de  la   Chine  ,    de 

dé  la    Perfejufqu'à    l'Euphrate  ,     de    k 

!•  ^"i'^- >"^'i^'  &  de  Cafan ,  d'AftraKaft  & 
des  frontières  de  la  Rttflîe,  conquêtes  ûm  lui 
avaient  coûtées  dix-huit  ans  de  ti'â^aux  . 
Jenghiz  -  Khati  ■  vint  s^ârréter  dans  la  villtf 
deiToMùac,  comme  au  tentre  dû  fon  vafle 

^^P'f  ■  9^  .,^^"1"'^^  "liHeu  d'une  immenfe 
ptain*,,  fes  fils  &  fis  généraux  dépoferenc 
a  les,  pieds  tontes  les  riche/Tes  de  l'Aiie- 
ce  fut  la  qu'il  reçut  les  ho-nnéUri»  du  triom- 
phe âVèc^Utte  pompé- afiati'que ,  dont  on  ne 
peut  fe-  former  que  difficilement  l'idée  & 
qu'il  rëêueillic-lés  hoftimâges  de  piu^  de  cinq 
cencs^^^Amba^ffkdeurs'^  de^  pays  conquis.  Uh 
des  fils  de  J€ngto4<:han  luipréànta  cent  mille 


T^.^x.  v.*,xvii.  «cpuTs  1C5  irontieres  de  laKul- 
fie  .5itfqji'à  la  Chine  ,  ôç  qu'il  ne  fonda  air- 
turie  ville,  1  ce  ^/ameux  ' deftru^èeûr  courrait 
Jppâïftrunc  réVMW  àins  la  Tartatie  Cfcinoife 
lorfqu*ôn  1:126  fô^  mort  l'eni^và  dans  ïoiî 
campV  âgé  de- fbixame-cihq  ans'.  Il  f\it  en^. 
lerrépus  un  arbre,  d'une  hauteur  extràordi'- 
Tome  Jl,  Ce 
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nairc,  au  pied  duquelil  avait  choififon  totft»^ 
beau  :  d,ans  la  fuite,  ilpQuiTa  autour  xle  cet 
arbre,  un  bois  aflez  épais,',  q+ii  reçut  le  ngrti^ 
de  Burkan-Kaldin  ,  &  qui  devint  la  fépultur^L 
de  tous  les  defcendans  de  Jfenghiz-Khafljfqui 
moururent  da-ns  ces  proyiru;ep,    >    i     ,,    , 

Si  T^n;  <%:<  nine  la  dilcjplinp;  que  Jf  nghi?- 
Khan  établit  dans  fes  armées ,[  on  ne  pourra 
difconvenir   que  ce  conquérant   ne  ,fut   ua 
génie,  fuj)éï*ienr  :  il  les  diyifa  en  plulieurs 
corp$  de  fiix;.imil\e  hv»mm$|  chacun ,  avec  un 
génér^d.àjl^ui:  tête.  Ces  ciîrps. étaient  fubdi^ 
viTcs  en  bata,i lions  de  mille  homfjaes  ,  ayant 
chacun  leu^  chef,  &  ces  bataiUofl$.forxtiaient. 
des  cojr^pagpies  de  cent  foldâtS;,  qui.qonipor 
fAÎent  dix  ofci)uades    de;  4i^'  horrnrï>es.  ;Gcs 
divifion*  fnbardonnées  ics'ui>ç5  aux  autres^ 
recevaiéïH  1«3^îs  ordrçs  du  ç^^f^f  géfiéiîai  ,;  qui 
lui-même  l^s  prenait  du  grand  Khan.  ;  -.^i  j^ 
,  Jenghiz-Khan  favait  ej^ikeF  l'^niplation  par 
les  éloges,  à  reconr;aîtr4:ipsïç«yices'far  les 
récompejitcfi.    Emprelîe  -à' mcttrô-j^s   gens 
vertueux  auTdpflus  dçs  a^creiSjiiil  n'ét.aijt  pas 
xhoins  attentif ;à  punir  l€s:?vi,<;iTea»Xr  I^ibOnn» 
conduite  ctait  l'uTiique  mioy!©^,  de  tnériter  feç 
faveurs  &'  d'obtenir,  des   ppfte?  diiiir^^ués. 
Il  avait  cinq  cents  femmes,  tant  Jég^timcs 
que  maîrreffeSi  ou  concubip,es.  Ses  quatre  fil* 
partageaient  avec  lui  4e  poids  4!^s  aflaiçe^  :  Van 
était, .grand  maître  de.fa^  WÎ'^^-  ^  le:/ecoïwl 
admimllTaiç  ,la  juftice.^^r^eyiWE  Jesp^intei 
des  fujets  ;  U  troifièrnô.avajç)  le  dép^rteinei»^ 
'des  aftaircs  de  la^uerjjçv^  &  le,  q^atrîèmp  4mî 
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letrerorier  général ,  &  c'eLait  à  lui  qw  les 
.go,i*veri?eur$  des  provinces  rendaient  leurs 
comptes.    .  '  ' 
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LetTartares   Mahtcheous  ou  Nym/ies,-'; 
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y.Es  Maatcheous,  jadis  tributaires' Je  i>^. 
.pirfe.  de  la  Chine  ^'.en'  .font  maintenanc  I« 
"^f^ff^^jS;,  &  cetce  parti*  (le  la  Tart^rie  oi  ien- 
taie  qu'jls  habitent  ait  regardée  comice  une 
projvincé  Chinoir^  ,  divifée ,  comme  nous 
ayonî.  remarqué  ,  en  trois  gouvei;i>emens', 
dont  l^s  habitans  ne  peuvent  aujper  leur 
pa,ys,,rîf  entrer  da^ns  la  Chine ,  fans , là  per- 
raiîTion  ^des.  Mandarins  prépofés  par  l'Em- 
£^f^f  :Pour  leur  xendre;  la  juïlice.-  Chin- 
Xangou^lVfagden^^qipir^e  du  premier  g<j.q- 
verfjcment,  eil  devenue  :u,ne  ville  cor>yic&ri- 
tle  ,  depuis  que  les'  Mantcheous  bnt'u(uTi?é 
^'5CTJJ.^'  ,-Le  parys.  en  général  ell  àÎTéz' fer- 
tile ,  &  l'on  y  trouyé  abondamment  tout  ce 
^^i  #ft -néceffairc  à  la  .vie.,  &  même  avec 

^¥'^Ml^^^f^^^^^  que  dans  les  meilleures  prç- 
vince?  dp  la  Chin^ 

te  igouvernemet^p,  de  Kirln-Oula.efl  afTex 

ipédipcremcnt  peupTé::  ïl.>' pour  capitale  la 

,  ville,  jjp  ce  nom,  qui  eft  la  réfidencé^dù  vice- 

'°'' .^  *^?"^  la  nônibréuTe,  cour  lui  dorïne  un 

f e,rta.in  aif  d'opuljÇAQe  r  mais   le  <^omme;ce 
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cjui  fe  fait  dans  Ninguta,  rend  cette  dernière  ville 
IbienBiïtVementconfidérable.Ontrouyedanscette 
partiede  laTartarie  orientale  lafameufe  plante, 
^p^elléc  lin  Seng,  Ci  eiliméedesTartares  &  des 
Chinois.  Ils  la  nomment  lareine  des  plantes,  & 
Yantent/es  vertus^  pour  la  guérifonde  beaucoup 
^e  maladies ,  &  pour  rétatlir  un  tempérameîic 
^puiié  par  le  travail.  Xe  Jin^Seng  fe  Irend 
à  PeKing ,  fej  t  fois  la  valeur  de  fon  fjoids 
«n  argent.  Autrefois  les  marchands  Chinois 
obtenaient  à  prix  d'argent ,  des  gouverneurs 
cle  Kirîn-  Oula,  la  pérmiffion  de  fe  mêler 
tlans  le  tortége  des  ^àftdarins ,  &  d'envahir 
pb    cfe  hïoyen,  la  plus   grande  partie  du 
commerce  du  Jin-Seng  :  mais  en  1709,  l'em- 
pereur voulant  abloluirtent  conferver  ce  profit 
aux  Mantcheous  ,'fornia  auprès  de  la' grande 
xnuraUle  tin  camp  de  dix  mille  hommes , 
pour  aller  cueillir  le  Jin-Seng,  à  là  feule 
"condiâôh  que  chacun  lui  en  apporterait  gra- 
tuitement deux  onces  du  "meilleur,  &  prendrait 
"pour  lé  refle  un  poids.égal  en  argent.  Dès  la 
■première  année,  il  eût  vingt  mille 4ivres  de 
cette  précieufe  plante, 'à  trois  quarts demoins 
qu'elle  né  coûtait  ordinairement. 

Ceux  4tii  vont dicïcher  le  Jin-Seog  dans 
les  vaftes  folîtiides  dnt  le  produifent  , 
.quittent  leurs  chevaux  &  leur  bagage,  &  ne 
portent  avec  eux  ni  lîts  ,  ni  tentes,  mais 
feulement  un  fke' de' îriillet  rôti  au  four. 
Cette  recherche  eft  on  ne  peut  pas  plus  pé- 
lilleufe,  par  rapport  aux  bêtes  féroces,  fie 
fur-tout  aux  tigre»  droni  ces  côhtrëcs  fofac 
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templies.  Ceux  qui  cherchent  la  plante  pafi 
fept  le^  nuits  fous  les  arbres  ôc  dans  des  mé- 
chantes huttes  ,  qu'ils  conflruifent  à  la  hâte  , 
Se  lorfqu'ils  ne  repondent  pas  au  fignal  que 
donnent  ceux  qui  fdrit  chargés  de  leur  pôher 
leur  provifion  dé  boeuf  *&  de  venailon,  on 
conclut  qu'ils  font  dévorés ,  6c  l'on  décampe 
fans  les  attendre. 

Lé  Jin-Seng  ne  croît  que  fur  le  péhèhanç 
dès  montagnes  couvertes  de  bois,  bu  fur  les 
bords  des  rivières  profondes ,  ou  parmi  les 
rochers  les  plus  éfcârpés.  Cette  plàrîte  ne 
peut  fupporter  ni  la  grande  chaleur ,  ni  le 
trop  grand  fioid  ;  on  la  diftingue  aifémenç 
des  autres  plantes  dont  elle  eft  environnée, 
par  une  grappe  de  grains  rouges ,  très -ronds, 
qui  font  comme  fon  fruit ,  ou  par  une  tige 
qu'elle  pouffe  au-dèlïus  de  fes  feuilles.  Là 
racine  de  Jin-Seng  ell  feule  employée  aux 
ufages  de  médecine ,  &  plus  elle  cÀ  grofle  ^ 
plus  elle  eft  eilimée. 

Aux  extrémités  du  gouvernement  de  Kirln« 
Oula  ,  du  côté  qui  avoifîne  la  Corée ,  on 
trouve  une  horde  de  1  artares ,  que  l'on  nom- 
me Yu-Pis.  Ces  peuples  ne  vivent  exademenc 
que  de  poiifons ,  &  ne  s'habillent  que  de  leurs 
peaux ,  qu'ils  ont  l'art  de  teindre  de  trois 
ou  quatre  fortes  de  couleurs  ,  &  Ton  affure 
qu'à  la  première  vue ,  ces  vêtemens  jouenç 
la  foie.  Les  robes  des  Yu-Pis  font  longues 
k  bordées  de  verd  ou  de  rouge,  fur  un  fond 
blanc  ou  gris.  Les  femmes ,  au  bas  de  leurs 
mantes  i  portent  de  pertes  fonnettes  ,  pour 

"  Cciij 
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avéhîr  de  leur  approche  :  licurs  longs  chèveiri 
formeoç  ^lufieurs  trçOes  fur  leurs  épaules  ^ 
&  font  briiés  d'anneaux  &.  de  petits  morceauj; 
dé  yercl  jj  qu'elles  rt-gardept  comme  (j*  rîchesv 
miurfes.  Cettç  na^iicm  &  occupe  tout  l'été  de 
la  pêche  :  une  partie  du  poiflon  qu'elle 
prend  fe;t  peur  fa  nDUtrriture  joûj^nalièrc  , 
vne.^jjxte  .tû.  féchéç  ôc  çoorervée  pour  l'hi- 
ver "^^  car  elle  n'a  pas"  Tufage^  duifel ,  &  ce 
qui  j  relie  fert  à  faîte  de  Phuile  '  pour  fes 
lampes.  On  a  peirte  à  fe  perfuader  que  le 
poilîbn  fade  l'uni  ]uç.;90urri:ture  des  hommes 
^  des  bêpes  pendant  l'hiyeif^  &  cependan 
rien  Vert:  "plus  vrai ,  aWv  rapport  du  père  du 
Halde.  Les  chiens  font  attelés  aux  traîneaux 
dans  ce  pays>  &  çe^arvimau-x  font  quelquefois 
dfx'  Ijeues  de  France ,^,  fgtns  fe  repoler.  Ce 
peu}  Iç  _  efl  tranquille ,  thaïs  groÂî.er  ^  fans 
connaîii'ançe  &  fans  aucun  culte  public  de 
teligioh.  La  pauvreté  du  pays  ,  &;  les  incom- 
modiçés' du,  climat,  oi?c.. fans. doute  dilTuadé 
les  bonzes, de  la  Chine  ^  dç  chercher  à  y  ré-f 
pandr^^lciurs  extravagances  fuperfticions. 

Le  troifej^ie  gouvernenient;  efl  celui  de 
Ttitci.cii^  ;,',  il  '  ell  habité  par  des  Tartarcs 
!^lantchevu5 ,  àçs  Solons ,  3c  particulièrement 
par  lés  "[Ç^uguris  ,^  o^u'Jshrand-Idts  appelle 
Targariz.  Lc^  Tuguris  font  grands  &  ro- 
bu/les  ,  &  les  feuls  dans  ces  çpntréçs  qui 
fémçnt  du  grain  &;  q^î  bâti(rent  àts  mai- 
fons.  tes  Tartare.ç  Solons  ^'occupent  çonf- 
tammeqç  dé  If  chafTe  dçs:  Martrçs  ;  ils  font 
braveç  ^^.^atifoits^   leiirs'femÉaçs    lîiQntçut 
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tien  achevai  ^  elles  canduifcnt  la  charrue  ,  si 
«ntreprerinent  la  chafîe  de  toutes  forces  de 
^éres.  Dans  l'hi ver,  l'un  &  l'autre  iexe  por- 
tent des  gpbes  de  peaux  derenardou  de  tigre  ; 
dans  ïéte,iU  font  vêtus,  de  camifoles  courtes 
Ôc  étroites  faites  dc^  peaux  de  loup,  avec  un 
bonnet  de  la  même  peau ,  &  leur  arc  fur  le 
dos.  La  religion  de  ces  Tartares  eft  la  même 
àrpeu-près  que  celle  que  les  Bonzes  prêchent 
à  la' Chine.  ' 


m 


CHAPITRE    V. 

Zei  Tartares  Mongols^       - 

_-^  ■      '  ' 

JLE  pays' /des  Môngc^Is,  qu'on  appelle  là; 
Tartade  occidentale ,  a  été  jadis  le  théâtre 
des  plus  mémorables  allions  ;  les  arts  &  l&s 
fciences  y  fleurirent  pendant  plufieurs  fiécles  ; 
l'empire  de  Jénghiz+Khan,  celui  du  Katay^ 
celui  du  Kara-Kîtai ,  y  prirent  naifTance;  on 
y  donna-des  bataille.s  fanglaïités  1  le;»  fameux 
dellrudeuTS  des  nations  ,  les  conquéi'ans ,  y 
décidèrerrt  fouv^nt  àmain'^armëé;  du  fort  des 
Hionarchies;  &  dans  ces  lieuy,q.Uerios  hifioircs 
ont  rendus  célèbres,  on.  ne  rencontre  que 
des  peuples  errans  &  vagabonds*,  &  quelques 
ruines  de'  villes,  qui  rappellent  à  peine  à  l'ef- 
prit  leur  fplendeùr  6t{eur  anciennVpuilTance. 
^  Lé  pays  des  Mongols  tiï  beaucoup  plu^ 
«l^du  que  t^ïm  de$  Mantch ô»us- ,  ôc:  cette 

Ce  iv . 
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nation  eft  infiniment  plus  çonfidérable.  Nou» 
avons  dit  que  les  Mongols  étaient  réunis  foui 
quarante-neuf  étendards  différens,  &  quoique 
dans  l'ufage  de  mener  une  vie  errante,  il 
n'ell  cas  permis  au  f)euple  ,  réuni^Tous  une 
bannière  ,  de  franchir  les  bornes  qui  lui  onç 
été  prcfcrites ,  pour  pénétrer  dans  le  didriét 
d'une  autre  bannière.  Tous  ne  reconnaiflant 
qu'une  même  origine,  ont  le  même  langage , 
la  même  religion  &  les  mêmes  moeurs ,  à 
quelcj^ues  nuances  près.  Les  Mongols  ,  pour 
la  plupart ,  font  d'une  taille  médiocre,  maijs 
robuHe  :  ils  ont  la  face  large  &  plate ,  le  teint 
bafané ,  le  nez  plat,  les  yeux  noirs  &  pleins , 
les  cheveux  noirs  $c  auflî  forts  que  le  crin  de 
leurs  chevaux.  Ils  fe  les  coupent  affez  près 
de  la  tête ,  Se  n'en  laiffent  qu'une  touffe  fur 
1^  fommet  ,  qu'ils  lailTent  croître  dans 
toute  fa  longueur  naturelle  ;  ils  ont  pçu  de 
barbe. 

Les  auteurs  fe  réunîflTent  à  nous  rcpréfen". 
ter  les  JVlonjgols  comme  groflîers  ;  mais  cepen- 
dant honnêtes  &  d'un  très-bon  naturel.  Jls 
font^  habiles  cavaliers  ,  excellens  chaffeurs , 
^  très-adroits  à  fe  fervir  de  l'arc.  Ils  dédaignent 
fouverainement  les  travaux  de  l'agriculture, 
qui  pourraient  leur  procurer  une  vie  aifée, 
&  ne  fe  plaifent  que  dans  leurs  tentes ,  au 
^imilieude  leurs  animaux,  dont  la  fiente  leur 
donne  une  chaleur  douce ,  mais  fans  doute 
d'une  odeur  fort  défagréable.  L'unique  ambi- 
tion que  connaiflTe  le  Mongol ,  c'eft  de  con-. 
ferver  le  rang  de  fafanjiUe  ;  une  çliofe  utile 
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eft  pour  lui  une  chofe  précieufe  ;  la  beauté 
ou  la  rareté  ne  le  détermine  jamais.  Il  eft 
gai  &  ouvert,  &  comme  il  eft  fans  inquié, 
tude ,  il  vit  fans  contrainte ,  &  la  moindre 
circonftance  l'excite  à  la  joie  :  il  ne 
pourrait  s'aiïujettir  au  manège  des  cours  , 
ni  à  la  pourfuite  des  affaires  qui  en  exige- 
raient :  lachaflTe,  la  pêche,  les  exercices  du 
corps ,  voilà  fe$  occupations  journalières  & 
fes  amufemens  favoris.  Il  a  cependant 
aflez  de  pénétration  pour  faire  des  progrès 
dans  les  fciences  ,  lorfqu'il  prend  la  peine 
de  s'y  appliquer. 

Les  habits  des  Mongols  font  ordinairement 
compofés  de  peaux  de  moutons  &  d'agneaux  , 
iont  ils  tournent  la  laine  du  côté  du  corps,  eequî 
eur  fait  contraâer  une  odeur  rebutante ,  & 
;e  qui  leur  a  attiré  de  la  part  des  Chinois 
lefobriquet  de  Tartares  puans.  Les  gens  richei 
portent  dans  le  printems  des  veftcs  de  peaux 
de  cerfs,  de  dain?  3c  de  chèvre$  fauvages  , 
qu'ils  favent  préparer  &  blanchir ,  &  quel- 
3ues-uns  d'entr'eux  ont  pour  habits  de  gran- 
des chemifcs  &  des  caleçons  de  toile  de 
:oton,  Ils  fe  couvrent  la  tête  de  petits  bonnet f 
:onds  ,  avec  une  bordure  fourrée ,  large  de 
juatre  doigts.  Les  vétemens  des  femmes  font 
i-peu-près  les  mêmes  que  ceux  des  hommes, 
3)ais  leurs  robes  font  plus  longues,  leurs 
)0ttes  rouges  &  leurs  bonnets  plats.  Let 
irmes  des  Mongols  font  la  pique,  l'arc  6ç 
k  fabre  :  ils  ne  fortent  jamais  qu'à  cheval» 

Les  chevaux.  If  s  chameaux ,  les  vaches  â( 
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les   moutons  ,,  compofent   leurs   troupeauT^ 
Ils. ont  une  horreurj  invincible  pour  les  porcs- 
Leur  nourriture  efl  fimplc;  pendant  l'été  ils 
vivant  de  laitues  ,  &  boivent  indifféremnienr 
le  lait  de  leurs  vaches,  d<*  -  leurs  jumens,  de- 
leurs  brebis  &  de  leurs  chèvres.  Ils  mêlent 
dans  leur. thé,  de  la  ciêmc,  du  beurre  oudu- 
lait.  Le  lait  aigre  de  jument  ^  fermenté-&  dif- 
tillc  enfuiie,  leur  procure  une  liqueur fpiri- 
tueule  qui  fait  leurs  délices  :  les  gens  riches 
préfèrent  cellt?   qu'ils  tirent  de  la  chair  dû- 
mouton',  fc^mentée  dans  du-  Tait  aigre  ^  parce 
qu'elle   efl    plus    forte,  plus^  nourrilfame  6ç 
tien  plus   eny v:  ante.    De  tous   l'es  plaifirs  , 
le  plus  fenfible  pour  eux ,  eft  celui  de  fumer 
du  tabac.    Ils  ne  font  que  rarement  ufage 
de  la  permiiTion   qui-  leur  eft  accordée  de 
prendre  plufieurs   femmes.  Ils  brûlent;  leurs 
morts,  &    ont    coutume   d'en    enterrer  les^ 
cendres  dans  quelque  lieu  élevé  ,  où  ils  for- 
ment un  amas  de  pierres- ,  fur  lequel  ils^  pla- 
cent de  petits  étendards. 

Leurs  tentes  font  rondes  &  jointes  fi  par- 
faitement,  que  ceux  qui  les  occupent  font 
à  Tabri  du  fouffle  perçant  des  vents  du  nord  r 
les  portes  en  font  étroites  &  fi  baffes ,  qu'il 
eft  impoflible  d'y  entrer  fans  fe-courber  :  un 
trou  au  fommet  fert  de  paflage  à  la  fumée, 
lorfque  la  rigueur  de  la  faifon  oblige  d'allu- 
mer du  feu.  • 
:  Au  rcfte  les  Mongols  ,  n*ayant  que  peu  df 
befoins ,  ne  font  qu'un  médiocre  commerce. 

îs. Chinais. kut  apportent  du.  riz,  du  thé^, 
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*u  talfcc  ,  quelques  pièces  d'étoffe  ou  dé' toile 
^e  coton  commune  ,  &  certains  uftenfilcs 
de  cuifine  &  ils  reçoivent  en  échange  de^ 
bcfliaux.  Heureux  peuple  à  cet  égard ,  qui 
ne  connaît  point  encore  les  monnoies  d'or  & 
d  argent ,  m  les  crime?  (^u^'on  le  permet  pour 
«n  acquérir  !  ^ 


'i 
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CHAPITRE     VI. 

Rtlighn   des   Tartares   Mongols. 

l\ous  pourrions  rejetter  à  rarticle  de 
la  religion  du  Tibet ,  tout  ce  qui  concerne 
ICI  le  culte  de  l'idole  Fo  ou  Foé,  dont  les 
i  artares  Mongols  font  le»  dévots  adorateurs  ; 
mais  pour  ne  rien  laiffcr  à  defirer  au  ledeur 
lur  ce  fujet  important ,  nous  allons  lui  en 
donner  un  précis  ,  d'après  les  obfervationj 
du  père  du  Halde  ,  &  de  quelques  autres 
voyageurs. 

.  On  croît  commwnément  que  le  culte  de 
^ofut  introduit  en  Tartarie,  fous  \t  règne 
de  Kublay,  enipereur  de  la  Chine.  Une  tra- 
dition du  pays  rapporte ,  que  vers  ce  tems 
Il  arriva  dans  cette  contrée  des  prêtres  ou 

amas  qui  préfchèrent  les  peuples  ;  mais  ces 
laftias ,  diffent  lëi  Mongols,  bien  difTérens  de 
leurs  fucceflèurs,  étaient  favans  ,  menaient 
une  vie  irréprochable,  &  faifaient  un  grand 
nombre  de  jiÛTacles^  €e  récit  laifie  croire  <iu 
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pere  Gerbillon  ,  que  ces  anciens  hma^oQN 
raient  bien  être  des  moines  chrétiens ,  venus 
de  Syrie  &  d'Arménie,  alors  foumifesà,l'cm. 
cereur  Kublay  ,  pour  prêcher  l'évangile  aux 
Mongols  &  aux  Chinois ,  &  il  fe  perfu^ide 
que  la  communication  de  ces  deux  pays  avec 
la  Chine  ,  ayant  été  coupée  par  le  démem- 
brement de  ce  grand  empire,  les  bonzes 
C  inois  parvinrent  à  mêler  leurs  abfurdes 
fuperftitions  avec  les  reijpedables  pratiques 
du  chriftianirme.  Sa  conjeaure  paraît  d'autant 
mieux  fondée  ,  qu'on  trouve  dans  l'idolâtrie 
des  lamas ,  quantité  de  cérémonies  &  de  cou- 
tumes qui  femblent  venir  des  chrétiens  :  leur 
eau  luftrale  a  rapport  à  notre  eau  bénite  : 
ils  emploient  le  chant  dans  les  prières  qi^'ils 
adreflcnr  à  leurs  idoles  ;  ils  prient  pour  les 
morts  :  l'habit  qu'ils  portent  a  beaucoup  de 
icflemblance  avec  celui  que  nos  peintres 
donnent  aux  apôtres  :  ils  fe  fervent  d'une 
mitre  femblable  à  celle  de  nos  évêques ,  ^ 
le  grand  lama  tient  parmi  eux  le  rang  que 
ies  catholiques  romains  donnent  au  fouverain 

pontife. 

La  religion  des  Mongols ,  comme  celle  da 
Tibet  ,  confifte  dans  le  culte  de  Fo ,  qu'il? 
appellent  TurCheKi  dans  leur  langue.  L4 
dodrine  de  la  métempfycofe  eft  le  fondement 
de  leur  croyance ,  mais  ils  n'opt  ni  facrif^ces, 
ni  l'ufage  des  offrandes  ;  cous  leurs  aiftcs 
religieux  fe  réduiront  à  chanter  quelques  can- 
liques  fur  des  airs  affez  harn^onieux. 

11  f^^^it  (^ffiçilt  d'exprimer  ^  quel  ppifl* 
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|etf  iamas  des  Mongols  font  ignorans  :  4 
|>cine  s'en  crouve-c-il  quelques-uns  qui  puif- 
Icnt  lire  leurs  livres  faints  en  langue  du  Tibet  ; 
mais  il  n'en  faut  pas  davantage  a  des  peuple» 
grofTiers ,  qui ,  en  général ,  ne  favent  ni  lira 
ni  écrire,  qui  ont  un  refpcâ  aveugle  pour 
les  fourbes  qui  les  féduifent ,  Se  qui  fe  pré- 
tendent purgés  de  tous  leurs  crimes ,  lorfque, 
à  genoux ,  tête  nue ,  &  dahs  l'attitude  la 
^lus  foumife,  ils  ont  reçu  l'abfolution  d'un 
impudent  lama ,  qui  leur  impofe  le$  maios 
avec  cérémonie. 

Le  père  du  Halde  nous  fair  une  peinture 
affreu/e  du  libertinage  de  ces  Lamas  :  nulle 
femme  ^  dit-il ,  n*eft  à  l'abri  de  Jeuri impudi- 
ques tentatives  ;  mais  la  prévention  des  Mon- 
gols eft  fi  gratide  en  leur  faveur  ,  que  les 
plus  confidérables  feigneurs  de  la  natton 
ie  tiennent  honorés  .de  leurs  Vifites ,  qu'ils 
|)t'ennent  leurs  confeils  dans  lioaites  les  affaires, 
&  leur  cèdent  le  pas  dans  toas  les  endroits 
ou  ils  les  rencontrent.  Chefs  de  la  religion , 
fuppofés  médecins ,  &  réputés  enchanteurs 
ou  forciers ,  les  lamas  réuniffent  tout  ce  qui 
eft  néceflâire  pour  ttottiper  les  hoi»mes  igno- 
rans &  crédules.  Ils  reconna»flcnt  lin  pontife 
fuprème,  qui  i\*e&  cependant  que  le  vice- 
gérent  du  Dalai-iama  du  Tibet,  mais  qui 
jouit  des  mêmes  honneurs  q^e  cette  idole 
wante,  à  laqiiélle  les  idolâtres  âttribueht 
-l'immortalité  :  on  l'appelle  Khûtûktû  ,  &  il 
fait  fa  demeure  à  Khûïch^-Hotûm  :  nous  en 
•Jt>arlerons  «vec  plus  d'étendue  -dan»  -u<i  â%$ 


414      Î^ES  MONGOLS  KÀLKÀ5. 

articles  des  Mongols  KalKas*  Aureflèj-iel 
lamas  ont  le  fecret  de  tirer  à  eux ,  tout  ce 
que  les  Mongols- ont  de  plus  précteuic.  Il 
eft  néceflaire  de  remarcjuer  ,  qu'en  adoptant 
le  fyilème  de  la  tranfmigration  des  âmes,  ils 
ne  fe  perluadent  pas  qu'elles  paflTent  dans  le 
corps  des  bêtes  ;  c'efl  par  cette  raifon  qucils 
.mangent  &  permettent  d^  manger  la  chaiï 
des  animaux  farouches  qui  font  pris , à  la 
chafle,  &  celle  des  nombreux  troupeaux  que 
nourrifrent  les  Mongols.  ,  .   •: 


ae 


CHAPITRE    VIL 

^  ,  Les  Mongols  KalKas* 

Ji  NT  RE  les  Mongok,  qui  font  tribu- 
,taires  de  la  Chine  ,  la  nation  des  Kalxas  eft 

fans  contredit  la  plus  célèbre  :  elle  ewe  çoï\- 

tinuellement  dans  un  pays  qui  ?  plus  de  deux 
;  cents  lieues  d:étendue  ,   &  qui   eft  traverfé 

tpcr  les.  plus  beùesf  rivières  de  la  Tartarie» 
.  Les  Kalxas  defcendent  4e  ces  Mongols ,  qvi 
-furent  chaiTesde  la  Chine,  vers  l'an  136&  , 

par  Hong- Vu,  fondateur  de  la  race  de  Ming. 

Les  Kâlîças  ôflt  autrefois,  été.  fournis  à  un 
'  monarque  ou  Khan,  qui  defçendait  de  Jenghiz- 
CKhan  ,  piiiis  qui  était  tributaire»  du  chef  de  |a 
/(branche  aînée  dC;  l'Empereur  Kublay  ,  pctât 
JBls  de  J^nghiz-Khan.  Da.ns  la  fuite,  la 
suation .  r  des    KaUas   $;émn\ ,  extrêmement 
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plus  de  fix  cents  mille  familles  Kalxas,di vi- 
ces en  fepc  bannières,  qui  avaiert chacune 
ieur  chef ,  &  <^m  écaient  encore  fnbdivi fées 
Çn  .p.utiejjrs  centaines  de  Tay-Kis^ou  chefs 
ûe  t^mille., Trois  de  ces  chefs  obtinrent  du 
grand  lama  du  Tibet ^  le  titre  de  Khan; 
mais.ifes  Tay-Kis  n'enconfeivèrcnt  pas  moins 
*^^^^ip^rne  autorité  datis  leurs  territoires 
mptdtih  ,  iSç  boi-atrent  leuribumiffion  pour 
cçs  .nouveaux  Khans,  à  leur  accorder  la  place 
di««i<îe«r  dans  leurs  afièmblées  générales  * 
&  *  refiounr  à  eux,  Jorfque  le  plus  Son  vou- 
l9ij|,eftvahirjes   pflènions  du  phiV.£iuble  : 

?mh,JbrIvhai?s;.«;taient  moins  les  fonverajns 
que  k$,proteaeqrs  d'un. peuple  confédéré, 
j- "Tant  que  ces  diflerens  chefs  vécurent  en 
j5Qnn«^'welligene«,.P  Us  furent  .heureux  & 
?iç.hçs-;.car  l'on  doit  appeUer  rkhe.un  peu- 
Wflj.qw,.fe  renferme  dans  un  peticc^jcle^de 
P§mm.^iSc  qui,tij<Quye  .«alîondamm'ent  de  quoi 
i<?s  riftçjsfaire  ,  fans  frpiir.  de  fom  pays.  Un 
eveflçinent  impjéivu;  détruifit  cette  defirabl« 

.:J9i«z*^g-Hum^TaVKi"attaquc  à  l'impro- 
yïae-,Q>a^rtKtq.Kha:i3î;rii  le  fait  prifonnier 
^mo^Pild^ie,  <Sf  s'empare  de  fes  états  ^d'iiné 
P^Jty'e  A^  iies  offiçi'ers::  cèiux  qui  peuvent  évi- 
*5£''^>^avage^,3ftiient'aMeél:esfils  du  Khan 
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TuchuKtu-Khan ,  qui  aflertible  aulfi-tôt  toU4 
les  Tay-Kis  &  les  chefs  de  bannière  ,  &  leuf 
demande  des  fecours  contre  rufurpaceur.  Une 
grande  armce  marche  contre  Linzang-Hum- 
Khan  :  il  ell  pris,  &  envoyé  au  grand  Lama, 
afin  qu'il  prononce  la  punition  que  mérite 
le  traître ,  &  qu'il  inveftiffe  le  fils  de  Gha- 
Suktu-Khan  de  la  dignité  de  fon  père.  Ces 
deux  demandes  furent  accordées  ,  mais  on  ne 
rut  rendre  au  nouveau  Khan,  ni  les  troupeaux, 
ni  le*  fujets  de  fon  père,  parce  que Tuchuktu* 
Khan  ,  excité  par  fon  frère  ,  qui  était  revêtu 
de  la  dignité  de  vice-gérent  du  grand  Lama  j 
s'en  était  mis  en  pofleflîon.  Cet  adroit  politi- 
que ,  que  Ton  nommait  Kuruktu  de  Tfîrig-^ 
Chung-Tumba,  avait  paflé  huit  années  à  la 
cour  eccléfiaftique  du  Tibet ,  &  à  fon  retour, 
plein  de  vanité  ,  de  manège  &  d'ambition , 
il   s'était  acquis   tant  d'autorité  parmi  les 
Kalkas  ,  qu'ils  le  regardaient  comme  un  Fo 
vivant ,  &  l'adoraient  comme  une  divinité» 
Son  ff ère,  par  fes  déférences  hypocrites  i 
•ntretcnait  le  peuple   dans  cette  étonfiant* 
idolâtrie,  &  ce  fut Icumauvaife conduite  de  c* 
Lama,  qui  occafionna  la  ruine  de  fa  famille 
jSc  la  dellrudion  de  l'empire  des  Kalkasi  ' 
'     Le  jeune  Cha-Suktu-Khan  réclamé  ilîhéri- 
tage  de  fon  père  :  le    Dalai-Laina;  fecon- 
jiait  ia  juftice  de   Tes  plainte*;  \  il  donne- dés 
ordres  pour  les  faire  (jefFer  r  il  enjoint  aux 
ufurpateurs  de   reHituer  a^  Khan  l«s  tiens 
dohc  iis  fefont  iftjuftèmeiiit  empaties  y  mais 
inmimftrOf  de  iè«  volonté»,  gagné^'pai^  des 
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frefens ,  dédaignent  de  lui  faire  rendre  juf- 
tice.  Alors  Cha-Suktu-Khan  a  r(tcours  à  la 
çroteaion  de  l'empereur  de  la  Chine  :  tout 
i'e  difpofait  favorablement  pour  ce  Khan  ^ 
lorfqu'une  maladie  le  mit  au  tombeau  :  fou 
fils  aîné,  qui  venait  de  s'allier  avec  Kaldan- 
Khan  des  Eluths ,  peuples  dont  nous  parle- 
rons bientôt ,  fuccéda  à  fes  titres  &  à  fes 
droits  :  il  obtint  que  le  monarque  des  Chi- 
nois &  le  fouverain  potttife  de  la  Tartaric  , 
envoyeraicnt  des  députés  aux  princes  KaU 
kas ,  afin  de  les  engager  à  terminer  cette 
querelle  par  un  accommodement* 
^  Les  états  du  pays  aiïemblés ,  le  miniflro 
impérial  s'y  rendit.  Si  prit  la  première  place, 
comme  préfident  de  ce  tribunal.  Le  député 
du  Dalay-Lana  devait  occuper  la  féconde, 
mais  eile  lui  fut  difputée  par  le  frère  de 
Tudhuktu  ,  fous  prétexte  qu'il  était  lui-même 
un  Fo  vivant ,  &  égal  en  dignité  au  fouve- 
rain pontife.  Cette  ridicule  prétemion ,  long- 
tems  difcutée  ,  <Sc  toujours  foutenue  avec 
Mace,  excita  une  telle  indignation  dans 
l'efpritdes  ambafTadeurs  des  Eluths,  qu'ils 
fe  retirèrent,  avec  menace  d'en  faire  repentir 
les  auteurs.  Cependant  Kaldan  ,  avant  d'agir 
hoftilerhent,  voulut  encore  tenter  les  voies 
de  conciliation  :  il  envoya  un  nouvel  ambafla- 
deur  à  Tuchuktu  &  au  Lama  Ton  frère  ;  mais 
le  malheureux  minijflre  fut  arrêté  <Sc  chargé 
de  fer,  &  l'impitoyable  Tuchuktu  entra  au  liî- 
tôt  à  main  armée  fur  les  terres  des  Eluths  , 
furprit  Cha  -  Sufctu  ^  &  le  fit  noyer  en  fa 
Tome  IL  Dà 
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préfence.  11  porta  fa  rage  de  tous  côtés ,  & 
ikns  refpeA  pour  la  famille  de  Kaldan  ,  ii 
fît  fon  frère  p ri fon nier,  lai  coupa  lui-même 
la  tête ,  &  ordonna  qu'elle  fût  expofée  fur 
un  pieu ,  au  milieu  de  fon  camp. 

Kaldan  frémit  à  la  nouvelk  de  cette  bar- 
l)arie  ;  il  raflemble  toutes  fes  forces ,  &  dès 
que  le  printems  lui  permet  de  fe  mettre 
«n  campagrre  ,  il  enti^e  fur  les  terres  de  fon 
ennemi;  (  c'étaic  dans  l'anAée  1688.)  Tu- 
chnktu  Tattendait  avec  une  armée  confidéra- 
bJe  ,  mais  qui  fut  bi-entôt  affaiblie  parla 
défertion  de  jplufieurs  Tay-Kis ,  qui  dabord 
avaient  pris  fon  parti ,  &  que  la  vue  du  péril 
rendit  afîez  lâches  pour  l'abandonner  pendant 
la  nuit.  Kaldan  faifit  ce  moment ,  il  tombe 
fur  les  Kalkas^y  il  les  difperfe,  la  mort  vole 
devant  lui ,  Tuchuktu ,  &  le  Lama  fon  frère 
iaiflert  leur  pays  en  proie  aux-flammes  &au 
pillage ,  &  après  s'être  cadhés  pendant  quel- 
que tems  dans  les  déferts ,  ils  vont  imploier 
les  fecours  de  l'empereur  de  la  Chine  , 
contre  un  ennemi  dont  ils  exagèrent  la  cruauté  : 
pour  réuffir  dans  ce  deffein,  ils  fe  rendent 
eux  &  leurs  fujets,  valfaux  à  perpétuité  de 
la  Chine ,  &  engagent  pkfieurs  Kharts  Kalkas 
à  fuivre  leur  exemple.  C'était  livrer  la  nation 
à  l'efclavage  ;  mais  à  quels  crimes  ne  pouf- 
fent pas  l'ambition  ôc  la  foif  de  fe  venger  ? 

Le  monarque  Chinois,  voulant  cacher  fous 
le  voile  de  la  modération  le  defir  qu'il  avait 
de  joindre  le  pays  des  Kalkas  à  fes  puilTans 
éiSLis  ^  écririt  a  Kaldan  poux  rcx;hoitef  à  k 
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paix  ,  &  lui  repréfencer  que  le  miférable  état 
x>u  fes  ennemis  étaient  réduits ,  devait  fuffire 
afonreiTentiment.  «  Vous  avez,  lui  répondic 
»  le  Khan  àcs  Eluths,  le  même  intérêt  que 
>y  moi  à  venger  l'infradion  d'un  traité,  dont 
3>  vous  vous  êtes  rendu  garant  avec  le  Dalay- 
î»Lama  :  livrez -moi  le  Lama  des  Kalkas 
*»  pour  être  jugé  par  xc  pontife,  &  je  cefle 
3>  aufli  tôt  toutes  les  hoftilités.  «  Faire  dépen- 
dre la  paix  d'une  pareille  condition  ,  c'était 
offenler  la  majefte  d«  l'empereur;  au  moins 
il  le  crut,  &  déclara  qu'il  prenait  les  Kalkaî 
fous  faprotedion  :  il  fit  plus,  il  afîîgnaà  fes 
nouveaux  fujets  des  terres  qu'il  pollédait  en 
Tartaritî ,  pour  y  former  un  établiflement. 

Le  Kiian  dés  Elùchs  ,  prêt  à  voir  fondre 
l'orage  fur  fa  tête  ,  fe  hâta  de  le  prévenir. 
Avec  des  troupes  peu  nombreufes,  mais  bien 
difciplinées  ,   il  attaqua  les  Kalkas,  tua  un 
grand  nombre  des  meurtriers  de  fon  frère 
fit  beaucoup  de  prifonniers  qu'il  réduifit  ciî 
tfclayage ,  &  pourfuivit  les  fuyards  jufques 
fur  les  terres  que  les  Chinois  venaient  de 
leur  accorder.  Cette  démarche  infultante  ne 
permit  pas  aux  Chinois  de  temporifer  comme 
ils  en  avaient  formé  le  deflTein  ;  l'empereur 
fit  partir    un    corps   d'armée,  qui   vola  au 
fecours  des  mallieureux  Kalkas  :  on  le  battit 
avec  des  fuccès  divers  ;  mais  comn-*e  à    la 
longue  ,  le  plus  faible  parti  devait  fuccomber 
fous  les  efforts  d'une  armée  continuellement 
recrutée  ,    Kaldan   confentit    à   la  paix ,   & 
^'obligea  par  le  traité ,  à  nje  jamais  rentrer  fut 
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les  tehes  de  l'empire ,  ni  fur  celles  de  fei 
nouveaux  alliés. 

Quatre  années  fe  paffèrent ,  pendant  lef- 
fluelles  Kaldan  n'ofa  enfraindre  fon  ferment  ; 
mais  en  1694,  il  fe  crut  aflez  fort  pour  re- 
jîouveller  fcs  projets  de  vengeance.  On  nous 
a  coriervé  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Khan  des 
tTartares   Korchins  ,  afin  de  le  faire  entrer 
dans  la  ligue  qu'il  venait  de  former  contre 
ies  ennemis  :  «  Quelle  plus  grande  indignité , 
»  lui  écrivit-il ,  que  de  fe  voir  efclaves  après 
»  avoir  été  maîtres?  Ne  fommes-nous  pas 
9»  Mongols,  &  n'avons-nous  pas  la  même  loi  ? 
3»  unilîons  nos  forces  ,  &  rentrons  en  poflcf- 
»»  fion  d'un  empire  qui  nous  appartient   par 
D>  droit  d'héritage.  Je  partagerai  ma  gloire 
»>  &  le  fruit  de  mes  conquêtes  avec  ceux  qui 
,  33  voudront  partager  mes  travaux  &  mes  dan- 
3>  gers  :  mais  fi  contre  mon  efpérance ,  il  eft 
3»  quelque  prince  Mongol  qui  n'ait  pas  honte 
35  de  l'efclavage  des  Mantcheous ,  nos  cnne» 
3>  mis  communs ,  qu'il  s'attende  à  reflèntir 
30  les  premiers  efforts  de  mes  armes.  »  Cette 
lettre  envoyée  à  l'Empereur  de  la  Chine ,  fit 
prononcer   l'arrêt  des  Eluths  :  on  craignait 
peu   à  Peking  la  foible  armée  que  Kaldaa 
pouvait  mettre  en  campagne ,  mais  on  redou- 
tait une  confédération  générale  des  princes 
Mongols,  foutenue  du  nom  facré  du  Dalay- 
Lama.   Cette  confidération  politique  fit  ré- 
foudre la  guerre  ,  qui  fe  termina  en  1697, 
par  la  mort  du  brave  Kaldan,  &  qui  acheva 
4'anéantir  la  nation  des  Eluths.  L'cmpereujt 
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Kang-Hi ,  maître  abfolu  des  ctacs  des  Eluthts 
^des  KalkaSy  étendit  Tes  conquêtes  jufqu'aux 
déferts  &  aux  vailes  forêts  qui  bornent  la 
Ruflie. 


CHAPITRE     VIII. 

JCkutuKtu,  OU  Pontifi  des  KûIkos, 

E  chef  de  la  religion  des  Kalkas  n'efl 
pas  fournis  au  Lama-Dalay  comme  le  Khu- 
tuktu  àçi  Eluthsou  Kalmuks,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  précédent.  Avant  la 
guerre  qui  détruidt  cette  malheureufe  nation  , 
li  s'était  fait  élever  un  temple  magnifique  près 
de  Tula  ;  mais  ce  fameux  édifice ,  bâti  par 
des  ouvriers  Chinois ,  &  dont  on  voit  encore 
les  ruines  ,  fut  détruit  par  Kaldan ,  en  1688. 
Ce  pontife ,  objet  de  l'adoration  des  relies  de 
ce  peuple ,  habite  fous  des  tentes.  Affis  fur 
une  efpece  d'autel ,  il  occupe  la  principale  de 
ces  tentes  y  ^  y  reçoit  impérieufement  les 
hommages  de  plufieurs  nations.  Miniflre  de 
l'idole  Fo  ,  il  eft  con(îdéré  des  grands  &  du 

Ï)euple  f  comme  Fo  hii-méme.  Selon  ces  ido> 
âtres,  le  Khutuktu  connaît  tout,  iufqu'aux 
plus  fecrettes  penfées  ;  c'efl  par  fa  bouche 
que  la  divinité  s'explique  ;  c'efl  à  lui  à  qui 
il  a  remis  fa  puiflànce ,  éc  c'eftlui  qui  difpenfe 
fes  faveurs  :  il  eft  déjà  né  quatorze  fois ,  &  il 
renaîtra  encore. 
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Des  excrcraités  de  la  Tartarie ,  on  voîc» 
chaque  jour  arri^'cr  des  dévots  pour  rendre, 
leurs  adorations  à  cette  divinité  vivante  ;  âc 
ce  qui  doit  paraître  fingulier,  c'eft  qu'il  en 
vient  des  lieux  fournis  à  la,  domination  du 
Dalay-Lama  du  Tibet,  quoique  le Khutuktu 
des  Kalkas  ne  foit  dans  ton  origine ,  que  le 
fubdélégué  de  ce  fouverain  pontife  ,  dont  il 
a  fçu  politiquement  fecouer  le  joug.  Chef 
abfoiu  de  la  religion,  dans  les  parties  orien- 
tales de  U  Tartarie,  il  conférait  la  dignité 
Khutuktu  à  un  petit  nombre  defesLaçnas; 
Sç  celui  des  Kal^kas  ^  l'un  des  plus  éloignés  ^ 
Qla  prétendre  à  l'indépendance ,  &  fe  con- 
duilit  avec  tant  d'adreffç  ,  que  parmi  les 
Mongols ,  on  ne  parle  plus,  du  Dalay-Lama. 
Cefl  à  la  politique  de  la  cour  de  Peking, 
quç  ce  prêtre  doit  fa  puiiîan,ce  ;  en  appuyant 
(es  prétentions ,  elle  a  divifé  les  Kalkas  & 
les  Mongols ,  &  ce  fchifme  eccléfiaSijque  lui 
^.  fojirni  le^  mpyca^  d.'afllijettir  les!  4eux 
na,tions. 

Lorfque  le  Khutuktu  eft  oJJJgé  de.décai% 
per ,  tous  les  Lamas  fubalternes ,  tous  les' 
Seigneurs  Kalkas ,  fe  raflembient  pour  lui 
apporter  leurs  tributs  ,  recevoir  fa  bénédic- 
tion ,  8ç  l'efcorter  da^ns  (on  nouveau  camp. 
Les.  p  us  qualifiés  obtiennent  la  liberté  ie 
s'approcher  dejui.,  Se.  il  les  bçntt ,  en  pofant 
fur  leur  tête  fa  main,  fermée^  dans  If  quelle  il 
tient  un  chapelet. 

Au  refte  ,  tout  le  peuple  eft  intimement; 
perfuadé  ^uecctteidple  vivante  vieillit  a^vec^ 
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ftJttne-t  &  qu'elle  reprend  toute  la  vigueur  de 
U.  jeunelTe  ,  lorfque  cet  aftre  fe  renouvelle. 
Dans  les  jours  de  cérémonie,  il  fe  montre  à 
(çs  adorateurs ,  fous  un  fuperbe  dais ,  affis  fur 
des  couffifjs  de  velours ,  les  jambes  eroiiees, 
avec  deux  flatues  du  dieu  Fo-,  une  à  chaque 
coté,. pendant  que  les  ihftrumen»,  qui  font 
alfez  lemblables  à  nos  trompettes.  &  à  nos 
violons ,  font  retensir.i'air.  Ses  Lamas ,  fuivanc 
leurs  dignités ,  fant  placés  au-defîbus  de  lui. 
fur  des  couffins  >  fie  tiennent  à  la  main  chacun 
un  livre,  dans  lequel  ils  lifent  en  filence, 
&  feulement  dfes  yeux» 

AulTi-eot  que  le  Khutuktu  a  pris  place  ^ 
tous  les.  inftrume;5s.ceffent,  &  le  peuple  qui- 
occupe  tout  l'efpace  qui  eft  devant  la  teiit», 
ftf  ptofternfr  à  terre ,  en  pouflajRt.  certaines 
exclamations  en  Thonneurdè  Fo.&  de  fo(n. 
immortel  vicaire.  Ewfuite  les  Lamas  mettent-, 
dans  leyrsiengenlbirs,  des  parfums  &.deslier- 
bes  pdof itérantes ,  &  ils  encenfcnt-  d'abord 
les  iciolps-,  puis  lie  pontife ,.,  &  enfin  tout  le 
peuplçi  Alors  on  apporte  des  vafies  de- por^ 
çela,in«^ Tf  jnplis  de  Kqucurs  A  de  confitures; 
op.  en-  TplkGQ  fept  devant  chaque  idole,  & 
iept  devant >le  Khutuktu,  quiyapJfès  en  avoir  . 
goûté- ^  les  fait;  distribuer  aux  chefs  des  tri- 
Eus>  qui  affifteat  à  cette  cérémonie.  Ce  mo- 
iMLtque  eceléfiaftique  eft  en  grande  confidéra- 
tion  à  la  cour  iftiç^riale  de  Peking ,.  &  fon 
intérêt  le  porte  a, ménager  l'amitié  des 
^ufTes.,  dont  il  favorife  lc-,camraerce  dans  ,, 
tçutcslei  occ(^9os. 
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Les  Lamas  ne  vivent  point  en  commu- 
nautés, comme  ils  font  à  la  Chine  :  le  Khu- 
tUKtu  leur  confère  des  efpèces  de  prébendes 
qui  conliftent  en  terres  6c  en  troupeaux  ,  for! 
xnant  un  patrimoine  aUauel  fuccçdenc  'ceux 
qui  ont  éré  leurs  difciples  ou  leurs  compa, 
gnons.  Le  père  du  Halde  nous  dit,  que  quoi- 
que difperfés  dans  leurs  habitations,  ils  le 
raUemblent  pour  prier. 


CHAPITRE    IX. 

Les  Eluths  ou  Kalmuks, 

H  s  peuples  errans,  qui  habitent  la  plus 
grande  partie  des  vaftes  ri?gions  que  nous  nom- 
mons la  Taitarie  indépendante  ,  font  commt 
toutes  les  autres  nations  Mongols  ou  Tar- 
tares  ,  divifés  en  tribus.  Chaque  horde  eft 
compofée  d'un  certain  nombre  de  familles 
qui  campent  enfemble  ,  &  qui  ne  fe  féparent 
point  du  corps  fans  en  avenir  leur  chef,  afin 
que  dans  les  occafions  il  puiiTe  aiifëmeht  lés 
rafiembler.  Quelques*  divifions  qui  fe  falîent 
dans  ces  hordes  ,  les  nouveaux  chefs  c6n- 
fervent  exadement  le  fouvenir  de  ceilës  dont 
ïh  defcendent,  &  elles  font  cenfées  faire  tou- 
jours corps  avec  la  tribu  principale.  Ces  diffé- 
rens  chefs  fe  nomment  Tay-Kis  ,  &  recôn- 
nailTent  le  Contaifch  ,  ou  grand  Khan ,  pour 
leur  chefiupréme,  dont  ils  font  Içs  confcjlJert 
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êc  les  g 'ncraux.  Lorfque  le  Contaifch  meurt , 
les  chefs  des  tribus  aUemblent  tous  les  princes 
de  îa  famîllc  régnante,  afin  dechoifir  entr'cux 
un  luccefleur  :  ce  choix  tombe  prefque  tou- 
jours fur  le  plus  âgé  ,  fans  égards  pour  l'anti- 
quité des  différentes  branches  de  la  famille, 
ni  pour  les  enfans  du  mort.  Aux  funérailles 
des  Khans ,  quelques  auteurs  prétendant  que 
les  Tartares  étaient  dans  l'ufage  de  maflTacrcr 
tous  ceux  qu'ils  rencontraient  en  chemin  pen- 
dant l'enterrement ,  jufqu'au  tombeau  des  fut- 
cefleursde  Jenghiz-Khan  :  cette  pratique  bar- 
bare a  pu  jadis  avoir  lieu  ;  cependant  aujour- 
d'hui l'on  n'en  rencontre  aucunes  traces ,  3c 
les  Eluths  vivent  tellement  difpérfés  dans 
leurs  tentes ,  ou  fous  leurs  huttes ,  qu'on  pour- 
rait faire  cent  lieues  fans  en  trouver  dix. 

La  nation  des  Eluths  eft  maintenant  divifée 
en  trois  branches ,  qui  font  ;  i».  les  Kalmuki- 
Songaris  ,  ou  Jungaris  ;  50.  les  Kalmuki-Kos- 
hâtis  ;  30,  le*  Kalmuks-Torgautis.  La  pre- 
mière de  ces  trois  branches  eft  la  plus  noiri- 
breufe  ,  &  par  conféquent  la  plus  puiflante  : 
elle  fe  fubdivife  en  une  grande  quantité  de 
tribus  ,  qui  toutes  reconnaiffent  l'autorité  du 
Contaifch.  Les  Kulmuks-Koshatis  font  thaîtres 
du  royaume  de  Tàngut ,  &  fous  la  dépen- 
dance du  Dàlay-Latha ,  qui  les  gouverne  par 
le  miniftêre  de  deux  Khans.  Les  Kalmuks- 
Tor^utis  fe  font  mis  ,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  fîèclé,  fous  la  protedion  de  la 
Ruf?le  :  mais,  quoiqu'ils  ayent  toujours  leur 
Khan  particulier ,  ils  ne  laifleftt  pas  de  felidîfe 
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un  certain  hommage  au  Contairch ,  &  de  Iv 
fournir  des  fecours  lorfqu'il  eft  en  guene  avec 
fes  voifins  les  Mongols ,  les  Chinois ,  ou  les 
Tartares  mahoméians. 

Le  camp  du  Contaifch  eft  remarquable  par 
fon  arrangement  :  il  eft  divifé  erv.  .djflérens 
quartiers,  en- places  pubiique§,,  &  en  rues., 
comnie  une  viJle  :  il  n'a  pas.  moins  d'une 
grande  lieue  de  tour ,  &.  contient  au  moins 
t^itYze  mille  hommes,  de  cavalerie.  Le  quar- 
tier du  Contaifch  efl  au  centre  :  fes  tentes,, 
qui  font  de  toiles  fortes,  &  couvertes  de  feutre 
en  hiver,  font  peintes, très- élevées,  &  forment 
un  fpei^acle  extrêmement  agréable  :  elles  font 
compofées  de  façon  ,  que  pendant  toute  l'an- 
née elles  font  impénétrables  aux, injures  4e 
Tair  ,  foit  qu'il  faife  on  trop  chaud  ,  ou  trop 
froid.  Les  femmes  &  les  concubines  du  Khan 
habitent  près  d,e  ces  tentes  de  petites  maifons 
de  bois  qui  s'abbattent  promptement ,  &  que 
l'on  charge  fur  des  chariots  lorfque  l'on  veut 
décamper.  L'auteur  de  l'hilloire  des  Turcs  <5c 
des  Mongols  ,  &c.  aflure  que  le  Contaifch 
peut  aifément  mettre  cenç  mille  hommes  en 
campagne.  Il^ious  dit  que  les  armes  des  Elutbs 
font  de  grands  arcs  &  des  flèches  proportion- 
nées ,  qu'ils  tirent  avec  autant  de  vigueur  qujc 
de  jurteffe  ;  qji'ayec  cette  arme  terrible  ils 
percent  le  corps  d'un  homme  de  part  en  part  ; 
qu'ils  ont  de  grandes  arquebufes  longues  de 
plus  de  fix  pieds  ,  dont  le  canon  a  pUis  d'un 
pouce  d'épaiflTeur  ;  qu'ils  fe  fervent  d'un^ 
mèche  pour  y  mettre  1q  feu^&  quçleius.co^jg^. 
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lont  lOrs  à  fi^  cents  pas.  Ils  portent  ces  arque- 
tufts  fur  le  dos  ;  &  comme  ils  ne  font  jamaii 
ja  guerre  qu'à  cheval ,  ils  fe  fervent  auffi  de 
Jances ,  de  cottçs  de  maille  ,  &  de  calottes  de 
fer  :  les  chefs  portent  le  fabre  au  côtégauchek 
La  valeur  de  ces  peuples  eft  reconnue  ;  mais 
on  fait  qu'ils  combattent  fans  méthode.  Ils 
*^f^q«ent  avec  furie ,  ils  fuient  avec  une  ex- 
trême vîteflTe  ,  revie<i|ient  à  la  charge  avec  la 
inême  promptitude ,  êç  ne  font  jamais  plus 
a^ngereux  que  lorfqu'ils  paraiflTent  vaincus  : 
il  nç  Içur  manque  que  çle  la  difcipline  pour 
ctre  redoutables. 

La  bannière  de  chaque  tribu  çonfifte  en  une 
Pièce  d'étoffe  colorée  d'environ  une  aune  de 
long,  attachée  au  haut  d'une  lance  de  douze 
pieds.  On  y  repréfeme  la  figure  d'un  cha- 
meau d/une  vache,  ou  d'un  cheval ,.  &  l'on 
écrit  deffous  le  nom  de  la  tribu.  Les  Eluths 
ont  confervé  l'ufage  de  leurs  ancêtres ,  qui 
n  entreprenaient  jamais  Je  guerre  fans,  empor- 
ter toutes  leurs  richefîcs  avec  eux.  Auflî  lorS-^ 
qu'ils  perdent  une  bataille  ,  leurs  femmes  ,. 
leurs  enfans  ,  leurs  beftiaux  reftent  prefque 
toujours  au  pouvoir  du  vainqueur  :  c'eft  moins 
vne  faufle  politique  que  la  néceffité  qui  les 
oblige  à  fuivre  une  coutume  qui  cent  fois  les 
a  mis  fur  le  pencjiant  de  leur  ruine.  Sans  rei;. 
fource  au  milieu  des  déferts  qu'ils  traverfent, 
4ls  j  périraient  fans  proyifions  ;  Se  laiflàm  der- 
rière eux  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  cette 
partie  de  la  nation  deviendrait  la  proie  de 
ifurs  vojfms  toujours  ^ifppiçià  s'eorichir  içôc 
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que  i'occaiion  fe  préfsnce.  Les  Eluths ,  ainll 

5 lue  cous  les  autres  Tarcares  ,  paient  deux 
orces  de  dixmes ,  la  première  au  Khan  ,  la 
féconde  aux  chefs  des  tribus  î  ils  ne  reçoivent 
d'autre  paie  que  leur  part  du  butin  qu'ils  font 
iur  l'ennemi ,  &  donnentaufouverainla  dixme 
de  leurs  troupeaux. 

Les  Eluths ,  ou  Kalmuks ,  font  d'une  taille 
médiocre ,  mais  bien  prife  »  &  robude  ;  ils  ont 
la  tête  greffe  &  large ,  le  vifage  plat ,  le  teint 
olivâtre ,  les  yeux  noirs  &  brillans ,  mais  trop 
éloignés  Tun  de  l'autre,  &  peu  ouverts ,  quoi- 
que très-fendus  :  ils  ont  le  nez  plat ,  &  pref- 
qu'au  niveau  du  reftô  du  vifage  ;  on  n'en  dif- 
cingue  guère  le  bout ,  qui  s'ouvre  par  deux 
grandes  narines  :    leurs  oreilles  font  très- 

Î;randes,  &  fans  rebords ,  leurs  cheveux  noirs  ; 
eur  bouche  ell  petite ,  leurs  dents  blanches , 
&  le  refte  de  leurs  membres  bien  proportion- 
nés :  ils  n'ont  que  peu  ou  point  de  barbe ,  St 
ne  confervert  qu'une  boucle  de  cheveux  fur  le 
fommet  de  la  tête.  Les  femmes  Kalmuks  ont 
à-peu^près  les  mêmes  traits  ,  &  ne  manquent 
cependant  pas  d'agrémens. 

Une  chemife  de  kitayka ,  forte  d'étoffe  qui 
vient  de  la  Chine  ,  &  des  hautes-chauffes  de 
la  même  étoffe ,  ou  le  plus  fouvent  de  peau  dé 
mouton ,  mais  extraordinairement  larges  , 
forment  tout  l'ajuftement  d'un  Eluth.  Quel- 

Sues-uns  portent  feulement  une  vefte  de  peau 
e  mouton ,  dont  la  laine  eft  en-dehors  pen- 
dant l'été  :  en  hiver  cet  habillement  defcend 
jafqu'au  milie  u  de  la  jambe ,  &  la  partie  lai- 
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neuieeft  en-dedans.  Un  bonnet  rond,  couronné 
d'une  touffe  de  foie  ou  de  crin  ,  d'un  rouge 
plaçant ,  &  bordé  de  peau ,  leur  couvre  la 
tête  :  leurs  bottes  font  larges ,  &  doivent  être 
tresincommodes.  Il  y  a  peu  de  différence  pour 
la  parure  encre  les  femmes  ôc  les  hommes  :  ce 
qu'on  peut  remarquer ,  c'eft  que  la  couleur 
rouge  ell  la  couleur  honorable ,  &  qu'un  Tar* 
tare  &  fa  femme  fe  pafferaient  plutôt  des 
chofes  les  plus  néceffaires  à  la  vie,  que  d'être 
prives  d'une  robe  rouge  dans  les  occafions  d'é- 
clat  :  c'eit  l'habit  de  cérémonie  du  Khan 
c'eft  celui  du  Tay  -Kis ,  c'eil  celui  du  moindre 
particulier  d'entre  le  peuple. 

Les  Eluths  fe  nourriffent  ordinairement  de 
chair  de  cheval  Ôc  de  mouton  ;  rarement  ils 
mangent  leurs  vaches  &  leurs  veaux ,  &  ils 
ne  touchent  jamais  ni  au  porc ,  pi  à  la  volaille. 
Leur  boiffon  ell  le  lait  de  jument ,  donc  ÏU 
favent  tirer  une  efpèce  d'eau-de-vie  par  la  dif- 
tillation.  On  nous  obferve  que  dans  la  Tar- 
tarie  les  vaches  ne  fe  laiffenc  point  tirer ,  êc 
qu'elles  perdent  leur  lait  auffitôt  qu'elles  ont 
fait  la  nourriture  de  leurs  veaux. 

Le?  £luths  font paffionnés  pour  lesliqueurs 
fortes  &  pour  le  tabac  ;  mais  en  général  ils 
font  attachés  aux  principes  de  l'honnêteté ,  & 
ne  clierchent  jamais  à  nuire  ,  bien  différens 
des  Tariares  mahométans  avec  lefquels  ils 
font  toujours  en  guerre ,  &  qui  ne  vivent  que 
de  pillage.  Chez  eux  la  loi  ne  reftreint  point 
le  mariage  à  certains  degrés  ;  ils  ont  autant 
^e  femmes  qu'il  leur  plaît  d'en  choifir     è^ 
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sUitant  de  concubines  qu'ils  veulent  èh  tîrèt 
du  nombre  de  leurs  efclaves  :  mais  fitôt  que 
leurs  femmes  ceflent  d'être  en  état  d'avoir  des 
enfans ,  ils  celTent  de  les  voir ,  &  ces  malheu- 
feufes  deviennent  fouvent  les  efclaves  de  leurs 
fervantes ,  qui  les  chaiTent  du  lit  du  maître  : 
pour  lors ,  réduites  au  dernier  rang ,  elles  s'oc- 
cupent des  foins  du  ménage.  Les  enfans  des 
concubines  font  regardés  comme  légitimes , 
&  ont  la  même  part  que  les  autres  a  l'héri- 
tage dû  père ,  avec  cette  feule  diflféretice ,  que 
le  fils  de  la  concubine  d'un  Khan ,  ou  d'un 
Tay-Kis ,  ne  fuccède  à  fon  père  qu'au  défaut 
des  fils  des  femmes  légitimes.  Les  enfans  des 
femmes  publiques  n'ont  aucun  droit  aux  fuc- 
ceflions ,  parce  que  leur  naiffance  eA  trop  in» 
certaine. 

Une  des  vertus  de  ce  peuplé  idolâtre ,  c'eft 
le  refpeâ  des  enfans  envers  leurs  pères  ;  mais 
à  moins  d'y  être  excités  par  des  raifons  par^ 
ciculières ,  ils  n'ont  pas  les  mêmes  égards  pour 
leurs  mères.  Le  fils  qui  vient  de  perdre  fon 
père  doit  longtems  pleurer  fa  mort ,  Se  fé 

Îiri  ver  généralement  de  tous  les  plaifirs,s'é- 
oigner  pendant  plufieurs  mois  de  tout  com- 
merce avec  fes  femmes  ,'-ne  rien  épargner  pour 
donner ,  fuivant  fes  moyens ,  de  l'éciat  auji: 
funérailles  ,  &  fur-tout  aller  pendant  toute  fa 
vie ,  une  fois  au  moins  chaque  année ,  faire 
■fes  prières  fur  le  tombeau  pâcerneL 

Tous  les  anciens  auteurs  qui  nous  ont  parlé 
de  cette  nation  nous  difént  que  les  Eluths  font 
de  grands  magiciens  ;  mais  on  fait  ce  qu'on 
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«wt  jjenfer  de  ces  fréquentes  accufatîons  de 
lorcelWie ,  qui  ne  tirent  leur  origine  que  de 
1  Ignorance  &  de  la  crédulité.  II  y  a  parmi  ce 
peuple  des  fourbes  qui  trompent ,  &  des  In- 
fenfés  qui  font  féduits. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qufe  les  Eluths 
demeurent  dans  des  huttes,  ou  fous  des  tentes. 
Ues  tentes  font  rondes ,  &  foutenues  par  de 
gfands  pieux  d'un  bois  fort  léger ,  joints  avec 
des  couiToies  de  cuir  ,  ce  qui  donne  la  faci- 
lite demies  planter  &  de  les  rftmutfr  aifément. 
tlles  font  couvertes  d'un  feutre  épais  qui  lés 
défend  contre  le  froid  &  le  mauvais  tems.  Au 
milieu  du  toit  eft  une  ouverture  qui  fert  de 
fenêtre  &  de  cheminée  :  le  foyer  eft  direde- 
ment  au-deffbus,  &  les  lits  autour  de  la  hUtte. 
Les  gens  riches  entourent  leurs  tentes  d'une 
cabane  de  planches  ,  couverte  de  feutre.  Au 
relie ,  dans  tout  cet  édifice ,  il  n'y  a  ni  cham- 
bres ,  nifenêtres ,  hi  greniers ,  c'eft  feulement 
une  grande  pièce  d'environ  douze  pieds  de' 
hauteur  :  les  plus  commodes  ont  quelquefois 
des  ouvertures  pratiquées  pour  lailTer  palfer 
je  jour ,  &  Oh  les  bouche  avec  des  papiers 
a  la  mode  de  la  Chine. 

«  On  conftruit  aufïï  des  lieux  pour  dormir, 
3»  hauts  de  deux  pieds,  fur  quatre  de  largeur, 
»  qui  tournent  autour  de  la  maifon.  Ils  fervent 
»»en  même  tems  de  cheminées  :  car  on  a  in- 
3>  venté  une  nouvelle  manière  de  faire  le  feu 
»>  en-deh«rs ,  ou  à  côté  de  la  porte,  &  la  fumée 
»  circulant  par  cette  efpèce  de  canal,  ne  trouve 
i*î)airage  que  de  r*utre  côté  :  ce  qui  porte 
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»  dans  les  dortoirs  une  chaleur  modelée ,  qùt 
»  eft  fort  commode  en  hiver*  Toutes  les  habi* 
aotations  ,  foit  fixes  ,  ou  mobiles ,  ont  leur 
3»  porte  au  fud,  pour  les  garantir  des  vents  du 
9>  nord ,  dont  le  foufHe  eft  perçant  dans  louce 
»  la  grande  Tartarie. 

»  Ces  habitations  mobiles  fe  tranfportent 
»'fur  des  chariots  qui  ont  deux  flèches ,  mais 
»  moins  épaifles  ôc  moins  longues  qu'en  Aile- 
33  magne  s  elles  font  compofées  d'un  bois  lé- 
»  ger  &  fort  pliant  ,  &  jointes  à  reflieu  par 
»un  de  leurs  bouts.  On  les  place  entre  le 
»  corps  du  chariot  &  la  roue  ,  en  liant  une 
33  corde  à  un  demi- pied  de  diflance  de  Tex' 
a>trémité  des  flèches  :  cette  corde  entre  au 
»  bout  de  Teflieu ,  qui  paffe  par  le  moyeu  de 
3>  la  roue  :  de  forte  que  la  roue  ,  qui  e/l  aifez 
3>  petite  ,  joue  des  deux  côtés  du  chariot 
»  entre  la  flèche  &  la  corde.  Le  cheval  marche 
».  entre  les  deux  flèches  ;  fur  fon  dos  pafle 
yi^  une  autre  branche  d'un  bois  extrêmement 
3>  pliable ,  en  forme  de  demi-cercle ,  qui  cil 
39  attaché  des  deux  côtés  au  harnois ,  comme 
»  les  flèches  le  font  à  Ces  dcux  bouts.  Les  Tar- 
3#  tares  prétendent  que  dans  cette  fituation  le 
3»  cheval  eft  plus  à  fon  aife.  En  effet ,  quoique 
3>  leurs  chevaux  ne  foient  pas  robuftes  ,  un 
sï'feul  fuflSt  pour  traîner,  l'efpace  de  cent 
3»  lieues  ,  un  chariot  bien  chargé  j  mais  il 
33  faut  obferver  aufli  que  ces  machines  ne  font 
3»  pas  fort  grandes.  Si  l'on  veut  y  mettre  plu- 
33  (leurs  chevaux ,  on  les  place  devant  le  pre- 
»  mier  ,  ou  bien  on  les  attache  au  dernier 

»  edieu,  » 
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^  cflieu.  »  Cette  forte  de  voiture  eft  en  ullce' 
parmi  les  Ruflis  ôc  les Cofaque*.   .  ;  -»       Pq 
Après  avoir  parlé  des  coutumes' ge^néralis" 
pour  ne  rien  lailTer  à  defirer  fur  cet  article  ' 
nous  dirons  un  mot  de  c^uçlques  (ifages  partji 
cuhers  Pufiçurs  riches  Kalmuks  portent  des 
robes  de  drap  d'or,  &  de  fuperbef  étoffés  dç 
foie  ,  qu  ils  tirent  delà  Chine.,  &  en  hiver  ils 
ie  parent  des  précieufes  fourrures  qui  leur 
viennent    des   région^  feptentrionales.    Les 
femmes  ont  un  Bonnet  rond  &' creux,  fait 
d  ecorce  d  arbre ,  revêtue  d'une  étoffe  de  foie 
au-deflus  duquel  s'élève  un  cône  amarré,  fu'r! 
monte  de  plumes  de  paon ,  «Se  orné  de  pierres 
precieufes.  Elles  lient  leurs  robes  au-  de/fus 
des  reins  avec  une  écharpe  bleue  ,  &  vers  le 
fein  avec  une  autre  éçharpe  de  la  même  cou- 
eur.  Un  morceau  d'étoffe  qui  leur  prend  fous' 
Us  yeux  ,  &  leur  pend  fur  la  poitfine.  leur 
couvre  tout  le  bas  du  vifage.  Le  lit  du  chef  de 
famille  occupe  la  place  qui  fait  face  à  l'entrée 
de  la  tente  ;  les  hommes  fe  rangent  à  la  droite  ' 
&  les  femmes  a  la  gauche.  Au  demis  de  l'en! 
droit  ou  fe  tient  le  mari  eft  une  image ,  qui 
reprefeme  le  Dieu  tutélaire  de  la  Famille. 
L  epoufe  principale  a  une  pareille  idole  près 
de  Ipn  ht ,  &  une  féconde  avec  une  tétine  de 
vache,  qui  a  le  vifage  tourné  vers  les  fcrvantes 
pour  leur  rappeller  que  leur  emploi  eft  dé 
traire  ces  animaux  :  cependant  la  plupart  dçi 
voyapurs  conviennent  que  les  vaches  perdent 
leur  lait  fi-tot  que  îa  nourriture  des  veaux  eft 
achevée.  Auffi  voit-on  du  côté  des  hommes  • 
Tome  IL  £  ç 
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5ne  troifième  idole  avec  une  tctine  de  cavale, 
pour  marquer  qu'ils  font  chargés  du  même 
loin  à  regard  des  jumens. 

Les  Eluths  ne  font  nulle  difficulté  de  man- 
ger la  chair  des  bêtes  tuées ,  ou  celle  des  ani- 
maux morts  naturellement.  Ils  coupent  cette 
chair  en  morceaux  qu'ils  lufpendent  en  l'air , 
pour  la  faire  fécher  au  foleil  ou  au  vent ,  & 
elle  fe  conferve  ainfi  au^i  bien  que  fi  elle  avoit 
été  falée.  On  dit  qu'iflic  le  fang  des  chevaux 
ils  font  du  boudin  beaucoup  plus  délicat  que 
le  nôtre.  L*eau  &  le  fel  font  les  uniques  aflai- 
fbnnemens  qu'ils  connaiflent  pour  la  viande. 
On  la  fert  dans  un  énorme  plat  :  le  chef  de  la 
famille  fe  munit  le  premier  du  morceau  qui 
le  flatte ,  les  autres  par  rang  prennent  celui 
qu'ils  veulent  au  bout  de  leur  couteau.  Si  à 
ce  repas  il  fe  trouve  des  convives ,  c'eû  le 
maître  qui  leur  préfente  à  manger  ;  &  lorfqu'il 
leur  a  offert  plus  de  nourriture  qu'ils  n'en 
peuvent  confommer  ,  ils  font ,  par  politelTe , 
obligés  a  dépofer  les  reftes  dans  un  petit  faç , 
<Ju*à  cet  effet  ils  portent  toujours  avec  eux  ; 
les  os  même  ne  doivent  pas  refter  chez  celui 
qui  donne  le  feflin. 

Dans  les  grandes  réjouiflances  les  convives 
ne  manquent  pas  de  jetter  quelques  gouttes 
<)e  leurs  liqueurs  fur  les  idoles  qui  font  dans 
la  tente  ;  enfuite  un  valet  ou  efclave,  fort  avec 
Un  vafe ,  en  verfe  trois  fois  du  côté  du  midi, 
en  l'honneur  du  feu  ,  avec  autant  de  révè- 
le continue  la  même  cérémonie  du 


rence  , 


€&té  de  l'orient  ^  ea  Thouneur  de  l'air  à  du 
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cote  de  l'occident ,  en  l'honneur  de  l'eau  ,  & 
du  côté  du  feptemrion  ,   en  l'honneur  des 
morts.  Lorfque  le  valet  eft  rentré ,  d'aucrer 
domeftiqucs  préfentent  à  boire  au  chef  de  la 
famille  ,  &  à  fa  principale  époufe  ,  qui  font 
ailis  fur  le  même  lit.  Lorfqu'ils  boivent ,  la 
mufique  fe  fait  entendre  ,  tous  les  domefti- 
ques  battent  des  mains ,  &  les  hommes  danfent; 
devant  le  maître ,   &  les  femmes  devant  la 
maîtreffe.  Alors,  au  fignal  du  principal  valet, 
la  mufique  difcontinue  ,  on  fert  les  liqueurs  à 
toute  l'aflemblée  ,  &  l'on  ne  fe  fépare  que  par 
Je  défaut  de  boiflfon  ,  ou  par  l'impofTibilité 
d  en  avaler  d'avantage.  Pour  faire  boire  un 
Kalmuk  ,  la  poIitelTe  exige  qu'on  lé  prenna 
par  l'oreille ,  qu'on  agite  un  peu  ,  jufqu'à  ce 
qu  il  ait  Ouvert  la  bouche  pour  recevoir  la 
Jiqueur  qu'on  lui  préfente  :  il  eft  d'ufage  de 
danfer  devant  lui  pendant  qu'il  boit.  Si  le 
divertiflement  a  pour  objet  un  particulier  , 
deux  domeftiques  en  danfant  luî^bATrent  une 
taiïe  pleine,  &  la  retirent  toutes  les  fois  qu'il 
s'avance  pour  la  faifir  ,  éc  ils  ne  la  lailTenc 
prendre  qu'après  avoir  répété  longtems  ce 
badinage  ,  qui  fe  termine  par  des  danfes  & 
de  grands  battemens  de  mains  lorfqu'il  boit. 
Nous  pouvons  ajourer  qu'un  Eluth  ne  peut 
fe  marier  que  lorlqu'il  eft  en  état  d'acheter 
une  femme  :  fi-tôt  que  le  marché  eft  conclu  , 
la  prétendue  va  fe  cacher  dans  quelque  tente 
voifine.  Le  mari  vient  la  demander  au  père  , 
qui  lui  répond  :  «  Ma  fille  eft  à  vous  ,  vous 
»  êtQs  le  maître  de  la  prendre  où  vous  la 
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»  trouverez.  »  En  conféquence  de  ces  mots  , 
il  la  cherche ,  il  la  trouve ,  &  la  conduit  dans 
fa  hutte  ,  cîomme  «ne  conquête  qu'il  ne  doit 
c}u'à  Ton  courage.  Lorfqu'un  enfant  naît ,  on 
appelle  les  devins  ;  qui ,  après  beaucoup  d'im- 
pertinentes cérémonies ,  annoncent  effronté- 
ment quelle  fera  fa  deftinée.  Ces  mêmes  im- 
jpoileurs  décident  auili  fi  la  maladie  dont  oit 
eft  attaqué  eft  naturelle ,  ou  rcffet  de  quelque 
fortilège.  Ce  peuple  a  beaucoup  de  vénéra- 
tion pour  une  certaine  idole  anei  groffière- 
ment  faite  ,  qu'il  porte  à  la  chaffe  fur  un  traî- 
iieau ,  Se  à  laquelle  il  facriâe  la  première  bêté 
^ui  eft  pïjfe. 
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CHAPITRE     X. 

Produ^ions^dupays  des  Mongols,  àesKalkas^ 
&  des  E luths  ou  Kalmuks^ 

v-IN  cft  d'accord  que  le*  terres  ^ts  Mon- 
gols ,  jufqu'à  la  mer  Gatpienne  ,    font  peu. 
propres  au  labourage  :  celles  des  Kalkas  font 
mieux  fournies  d'eau  &.de  bois ,  que  le  pays 
qu  habi-rent  les  Ehiths;  mais  dans  ces  immenfes 
contrées  ,  il  y  a  des  endroit»  qui  font  inhabi- 
tables ,  parce  qu'ils  manquent  abfolumeoc  de 
ces  deux  fecout s,  LaTartarie  abonde  en  toutes 
fottes  de  g.ibier  &  de  bêtes  fauves  de  toute 
êfpèce,  fans  en  exceprer  celles  qui  font  les 
plus  communes  en  Europe.  Il  y  a^fiif-teui  dans . 
ces  plaines  défei»tes  des.  trou  peaux  de  clièvres 
rouffe»',  qui,  par  leucvîtelTe  extraordinaire , 
fevent  çrefque  toujours  fe  mettre  à  l'abri  des 
entreprifes-  des  chajffettrs.  On  y  trouve  des 
mulets  fauvages  ;  (  &  fiil'on  en  croit  le  père 
Gerbillon ,  ces  aniriiÀux  prodaifent  ieurs  Sem- 
blables )  qui  font  très-différens  de  nos  mulets . 
dpmeftiques^  &  ne  peuvent  s'accoutumer  à 
porter  àts  fardeaux»  Les  Tartarrs  fônc  gour- 
ihands  de  la  chair  de  ce»  mulets  ^5t  ils  la^ 
trouvent  plus  faine  &  plus  délicate  que  celle 
du  fan^lier.  Lés  dromadaires  fauvages  n'ont 
mille  différence efiTeRtielle  avec  ceuxquenous- 
connaifloiis  î  mais  les  cheyaux  fauvages  Jonc 
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il  légers  ,  qu'ils  fe  dérobent  aux  flèches  des 
plus  habiles  chafl^eurs.  Ils  ne  marchent  qu'en 
troupes  ,  &  lorfqu'ils  rencontrent  quelques 
chevaux  domeltiques ,  ils  le  forcent  à  prend»  e 
la  fuite. 

Le  han-ta-han  eftun  animal  de  la  grofleur  de 
nos  bœufs,  fort  pefant  ,  &  par  cette  raifon 
aifé  àchaffer ,  d'autant  qu'il  aime  les  endroits 
marécageux  ,  où  l'on  a  coutume  de  le  forcer. 

Le  chulon  ,  ou  chelâfon  ,  oll  à-peu-près  de 
la  forme  &  de  la  groHTeur  d'un  loup  ;  fon  poil 
cft  long  ,  doux  ,  épais  &  de  couleur  grifâtre  ; 
on  fait  de  fa  peau  d'excellentes  fourrures. 

Le  tigre  eft  l'animal  le  plus  féroce  de  ces 
contrées  :  fon  cri  perce  d'horreur  ceux  qui  ne 
font  pas  accoutumés  à  l'entendre.  Ordinaire- 
ment fa  peau  ell  d'un  roux  fauve ,  tachetée  de 
marques  noires.mais  il  s'en  rencontre  deblancs 
avec  des  taches  noires  &  grifes.  Lorfque  le 
tigre  fe  trouve  environné  de  chaflTeurs  ,  armés 
de  leur  épieu ,  il  s'accroupit  fur  fa  queue  ,  & 
foutient  long-tems  l'aboyement  des  chiens , 
&  les  flèches  émoulfées  qu'on  lui  tire  ;  mais 
lorfqu'il  entre  en  furie  ,  il  fixe  un  chaflTeur , 
&  s'élance  fur  lui  ;  c'ell  d^ns  ce  moment  qu'il 
eft  abattu. 

Le  pau  efl  une  forte  de  léopard  ,  dont  la 
peau  ell  blanchâtre  &  tachetée  de  rouge  5c  de 
noir.  Les  daims  font  en  prodigieufe  quantité 
dans  ces  déferts  ,  &  ne  diffèrent  point  de  ceux 
que  l'on  trouve  en  Europe.  Les  cerfs  font  auflî 
communs ,  &  c'eft  la  chaffe  que  les  Tartiirçs 
trouvent  la  plus  agréable, 


DES  MONGOLS,  DES  KALKAS,&c.  43^ 
Les  Kalkas  ont  peu  de  martres  ;  mais  le 
pays  abonde  en  ëcureuilu ,  en  renards ,  &  en 
petits  animaux  qui  reffcmblent  beaucoup  à 
l'hermine  ,  &  qu'ils  appellent  Tael-pi  :  ces 
taelpis  cr«ufenc  des  trous  dans  la  terre,  oi\ 
ils  fe  renferment  en  grand  nombre.  Les  chaf- 
feurs  environnent  ces  terriers  ;  ils  ouvrent  la 
terre  en  plufieurs  endroits ,  ils  y  brûlent  de  la 
paille  enflammée ,  &  la  frayeur  que  cela  caufe 
a  la  petite  troupe  l'oblige  à  fe  précipiter  dans 
les  rets  qui  font  tendus. 

La  pêcne  des  Kalkas  n'cfl  pas  fort  abondante; 
ils  ont  cependant  des  rivières  &  des  lacs  qui 
leur  fourniflTent  une  aflez  grande  quantité  d'ef- 
turçeons.  Us  prifent  beaucoup  un  animal  am- 
phibie qui  fe  nomme  turbighi ,  qui  reffemble 
au  caftor ,  &  dont  la  chair  eft  fort  tendre  , 
&  d'un  auffi  bon  goût  que  celle  du  chevreuil. 

La  rhubarbe  eft  très-comijiune  dans  laTar- 
tarie  ,  mais  elle  pafle  prefquc  toute  en  Ruflie 
par  la  Sibérie.  On  y  voit  beaucoup  d'oifeaux 
d'une  rare  beauté.  Il  y«^'des  hérons  à  plumes 
blanches ,  dont  le  bec  ,  les  aîles  &  la  queue 
font  du  plus  beau  rouge;  fa  chair  eft  délicate. 
Se  tire  pour  le  goût  fur  la  gelinote. 

Dans  le  pays  des  Eluths  on  trouve  plus  par- 
ticulièrement que  dans  les  autres  contrées  , 
ce  fameux  animal  que  l'on  nomme  le  glouton. 
De  toutes  les  bêtes  féroces  ,  c'eft  fans  contre- 
dit la  plus  vorace.  Le  glouton  n'eft  pas  tout-à- 
fait  fi  grand  qu'un  loup  :  il  a  le  dos  couvert 
d'un  poil  fort  rude  &  fort  long ,  d'un  beau 
brun  foncé.  Il  grimpe  facilement  fur  les  ar- 
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bies  ,  &  de-là  il  obferve  la  proie.  Lorfqu'elle 
palTe  ,  il  fc  précipite  defTus  ;  il  s'attache  avec 
fe^  griffes  au  dos  de  la  bête  qu'il  faifit  ,  &  la 
in^nge  vive  en  courai}t ,  jufqu'à  ce  que  la  fai- 
blelfe  Jà  faiTe  tomber  ,  &  lui  permette  de  l'a- 
^«ihevqr  à  fou  aife.  Trois  chiens  ne  font  quel- 
qvçrois  pas  capables  d'atterrer  cet  animal  ter- 
^Ma  f  dont  la  peau  eft  fort  recherchée ,  fur- 
Wut  |-)^t  les  Kulîes,  qui  en  font  des  manchons 
pc  des  bordures  de  bonnets. 


,  -ic-titu:  ■"■■  ■ 


44» 


M* 


:i  C  H  A  PI  T  R  E     XI. 


a'>» 


L   E      T  I   B   s    T^ 

Lu/ETTE  vafte  contrée  à  laquelle  les  auteurf 
jouent  le  nom  4e  Tibet ,  renferme  plu(îeurs 
étaFs-gouvernés  par  diiTerens  fbuverains  :  le 
petit  Tibet ,  oii,  Baltiilan  ;  le  gi;and  Tibet ,  ou 
le  royaume  de  Boutan  ;  le  royaume  de  LaiTa, 
QU.£UrantQla ,  ^le  pays  des  Sihu\$  »  ou  Tufans, 


Petit  .tihet  >  ou  Saltifian. . 


.,^Ce  petit  paysy  fuivant  le  voys^geur  Bernîer, 
«^apasplus  d|Ç  ^e^luà^U5u:aIu;&|iç^«s  d'éceor 
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ue ,  ôc  Delifle  lui  donne  environ  deux  cent* 
quatre  vingt  milles  de  long,  &  cent  foixante 
de  large.  En  1664,  ou  peu  d'années  aupara- 
vant ,  un  des  prétendans  à  la  couronne  de  ce 
royaume,  cherchant  àfupplanter  fes  concur- 
rens,  obtint  à  cet  effet  de  puifTans  fecours  de 
Shah- Jehan ,  &  étant  reflé  pofleffeur  du  trône, 
il  s'engagea  à  payer  au  Mogol  un  tribut  annuel 
de  cryllal ,  de  mufc  &  de  laine.  Il  n'eft  pas 
vrai ,  comme  quelques-uns:  l'ont  avancé  fani 
preuves  j  que  le  pays  renferme  des  mines 
d'or  ;  il  eft  d'ailleurs  affez  fertile  :  on  y  re- 
cueillede  bons  fruits ,  d'excellens  melons  & 
les  denrées  que  l'on  peut  échangera  qui  fonc 
l'objet  d'un  commerce  fort  médiocre,  ne 
confiftent -qu^en  mufc  ,  cryftal  &  laine.  Pen- 
dant les  hivers  qui  y  font  rigoureux,  il  tombe 
beaucoup  de  neige  fur  la  terre.  Les  habitans 
profeflent  la  religion  dé  Mahomet  &  font 
de  la  feue  des  Perfans. 

-   ik 
Grand  Tip^etf  ou  royaume  dç.  Boutan, 
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La  découverte  du  grand  Tibet  eft  fi  récente; 
&  fi  peu  de  voyageurs  ont  trouvé  le  fecretd'y 
pénétrer ,  qu'on  ïi'a  encore  que  des  notions  bien 
vagues  de  ce  p&>$.  Nous  né  chercheront 
point  à  en^  fixer  les  limites,  q4ie  l'on  ne  côfi- 
naît  pas  bien  encore  ;  il  fuffit  de  remarquer 
que  cette  région  eft  mi férabïè Recouverte  de 
neige  pendant  plus  de  cinq  mois  de  l'année , 
qu'elle  ne  produit  qu'un  peu  de  Med  &  d^orge 
&quelcsail>res,  les  fruits  ôc  its  racines  / 
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font  de  la  pltts  grande  rareté.  Les  peuples  du 
grand  Tibet  font  naturellement  doux  ,  mais 
ils  font  ignorans  Se  grofliers  :  leurs  maifons  , 
quoique  bâties  de  pierres,ne  préfentent  auaune 
commodité  ;  ils  s'habillent  de  la  laine  de  leurs 
troupeaux  ,  &  n'ont  point  de  monnoie  qui 
foit  propre 4i  leur  pays. 

Quoiqu'il  fe  trouve  quelques  Mahométani 
fur  les  frontières  du  grand  Tibet ,  tout  le 
peuple  en  général  eft  idolâtre  &  par  con- 
îequent  fort  fuperflitieux  :  il  donne  à  l'Etr* 
fuprême  le  nom  de  Kinchok  :  une  autre  divi- 
nité ,  appellée  Urghien ,  qu'il  dit  être  homme 
&  dieu ,  fans  avoir  eu  ni  père  ni  mère ,  efl 
auffi  l'objet  de  fon  adoration  :  il  la  croit  née 
d'une  fleur ,  il  y  a  fept  cents  ans ,  &  Ton  voie 
dans  le  pays ,  une  flatue  de  femme  avec  une 
fleur  à  la  main ,  que  l'on  dit  repréfenter  la 
mère  d'Urghien  :  fans  ofer  entreprendre  de 
débrouiller  ce  cahos ,  on  peut  avancer  qu'il  y  a 
dans  ceci  quelque  trace  du  chriftianifme  :  car 
quelques  Mufulmans  croient  que  la  mère  d'Jja 
ou  jlfhs  conçut  en  flairant  une  fleur  .Ces  ido- 
lâtres rendent  un  certain  culte  aux  faints  & 
fe  fervent  de  chapelet ,  mais  ils  rejettent  la 
cranfmigration  des  âmes  &  la  polygamie  ,  & 
mangent  indidinâement  de  toutes  les  fortes 
de  viandes.  /' 

Les  prêtres  du  grand  Tibet  font  appelles 
lamas ,  &  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  treff'er 
leurs  cheveux  &  de  porter  des  pendans  d'o- 
reilles; ce  qui  les  diftingue  du  peuple,  aind 
t^ue  leur  habit  ;  on  les  rcconnaîc  aufli  à  U 
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tonfure  qu'ils  fe  font  faire  à  la  manière  da 
cierge  lomain.  Ils  vivent  en  communauté 
foi»,  les  ordres  d'un  fupérieur  ,  qui  lui-mêm; 
eitioumis  a  un  chef,  dont  l'autorité  s'étend 
fur  toosles  mon^aftères  du  pays.  Les  hmas 
font  profemon  d'urr  célibat  perpétuel,  ils  em- 
ployer.t  le  chanc  dans  leurs  prières,  &  s'oc- 
cupent de  la  léaure  de  leurs  livres  facrés  - 
qu  on  les  loupçonne  de  ne  pas  bien  entendre! 
.       Le  royaume  de  lafa ,  ou  Baren  ola. 

'  Le  royaume  de  LalTa  e(!  borné  au  fud  par 
^ne  grande  chaîne  d^  montagnes  ,  couvertes 
€leneige  àl'ouefl  par  le  grand  Tibet,  au 
nord  par  le  fameux  déferr  de  fable ,  &  à  i'efl 
par  Ifes  pays  de  Koko-nor  &  de  Tufan,  qui 
j    4^"^J^  Chine  :  il  a  pour  capitale  la  ville 

X  ,  "^®'»  ^'f"^e  au  pied  du  mont  Poutala, 
où  Je  Dalay-lama  fait  fa  refidence.  Le  palais 
ou  temple  de  ce  grand  pontife  eft  ,  felo» 
Orueber,  au  centre  de  cette  montagne  ;  il 
lui  donne  quatre  étages,  mais  Ge^Killon, 
for  le  rapport  d'un-  ambafTadeur  Chinois  , 
prétend  qu'il  y  en  a  fept  &  que  le  Lama  dalay , 
occupe  le  plus  élevé. 

*<  Les  babitans  de  LalTa,  ^\i  le  voyageur 
'^  Tavernier  ,  font  robuftes  et  bien  propor- 
»»  donnés,  mais  ils  onr  le  nez  &  le  vifige  un 
»  peu  plats  :  on  prétend  oue  les  femmes,  ont 
y>  la  taille  plus  groffe  &  font  encore  plus  vi- 
»gourèufes  que  les  hommes,  mais  qu'elles. 
•y*  font  fujèttés  à  des  enflures  de  gorge  qui  en. 
i>  font  périr  un  grand  nombre.  En  ixk  i'habil- 
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»  lemcnt  des  deux  fexes  eiï  une  grande  pièce 
>»  detoile  de  chanvre.  £n  hiver,  c  ell  une  fond 
»  de  feutre, ou  d'étoffe  fortépailfe.  ïls  portent 
ï>  fur  ia  tête  une  clpèce  de  bonnet ,  de  la 
»  forme  des  canettes  à  bière  d'Angleterre  , 
»  qu'ils  ornent  de  dents  de  langiiers  &  d'é- 
»  cailles  de  «ortiie  en  petites  pièces  rondes 
»  ou  quarrées.  Les  plus  riches  y  mêlent  du 
»  corail  <Sc  des  grains  d'ambre ,  dont  leurs 
»  femmes  fe  font  aulfi  des  colliers.  Les  deux 
»i  (exes  portent  des  bracelets,  mais  au  bras 
»  gauche  feulement,  &  depuis  le  poignet 
»julquau  coude.  Les  femrnes  les  portent 
»  liés  ,  &  les  hommes,  pendans.  Autour  du 
3»  col  les  femmes  portent  descolli-ers  de  foie 
»  trelTée,  au  bout  delquels  pendent  des  grains 
3>  d'ambre  ou  de  corail,  ou  une  dent  ae  fan- 
53  glier,  qui  bat  fur  la  poitrine.  Leurs  cein- 
îj  tures  font  boutonnées  du  côté  gauche,  avec 
»  des  grains  de  la  même  elpèce.  » 

Quoique  quelques  feigneurs  de  Lafla  em- 
ploient le  diap  d'or  &  le  brocard  dans  leurs 
habillemens  ,  &  qu'ils  portent  le  manteau 
rouge ,  comme  les  lamas  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'en  généial  toute  la  nation  efl 
fort  mal  propre,  qu'elle  ne  connaît  ni  l'ufage 
des  lits  ni  des  chemiles  ,  &  que  les  hommes 
&  les  femmes  couchent  exactement  àteire 
qu'ils  mangent  leur  viande  crue  &  qu'ils  ne 
je  lavent  jamais  les  mains  ni  le  vifage  ;  aurefte 
ils  aiment  &  accueillent  les  étrangers ,  <Sc  les 
femmes  ne  fe  cachent  pas  d'eux ,  comme  il 
arrive  à  la  Chine  &  ailleurs. 
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Le  peuple  de  ce  grand  pays  ne  mang© 
poinc  de  chair  de  vache,  qu'il  regarde  com- 
me, la  notirrice  du  genre  humain  :  la  loi  ne 
lui  permet  de  prendre  qu'une  feule  femme, 
mais  elle  tolère  que  les  femmes  foit  époufes 
de  plufieurs  maris,  qui  font  prefque  toujours 
ou  proches  parens  ou  frères ,  âê  l'on  appuie 
cette  fmgulîère  coutume  fur  la  rareté  des 
femmes  dans  le  royaume ,  dont  le  nombre 
efl  bien  moins  grand  que  celui  des  hommes. 
Le  premier  enfant  appartient  de  droit  au  ma- 
ri le  plus  âgé  ;  les  autres  s'emparent  de  ceux 
qui  fuiveqp,  fuivant  le  degré  Je  1  âge. 

Le  pays  de  LalTa  produit  abondamment 
du  riz,  du  bled,  des  légumes  &du  vinî  on 
y  trouve  le  mufc,  la  rhubarbe,  la  barbotine 
&  les  fourrures.  La  barbotine  ou  la  poudre  à 
vers ,  croît  dans  les  campagnes  ;  mais  comme 
il  faut  que  la  plante  foit  morte  avant  qu'on  en 
puiiTe  recueillir  la  graine ,  le  vent  prefque 
toujours  en  difperfe  la  plus  grande  partie , 
ce  qui  la  rend  rare  &  chère  :  à  l'égard  des 
fourrures  „les  martres  y  font  communes ,  mais 
les  chafleurs  n'ont  pas  l'adreflfe  de  les  tuer. 
La  rhubarbe  de  Lafla  eft  la  meilleure  de 
l'univers. 
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CHAPITRE     XII. 

Religion  du  Tibet* 

h  ^â  ^^"êiL^^^s  que  la  religion  dtt  Tibet 
elt  1  objet  d'mè  vive  querelle  entre  les  théo- 
logiens ,  qui  ne  peuvent  concilier  les  rapports 
des  voyageurs  ,  ni  ceux  des  miflîonnaires  les 
P["^^5^airés.  Quelques-uns  prétendent  que  le 
chriftianifme ,  même  du  tems  des  apôtres ,  a 
«té  prêché  dans  ces  régions  éloignées  :  ils  le 
fondent  fur  ce  que  l'habillement  des  lamas 
a  quelque  conformité  avec  cçux  des  apôtres 
tels  qu'on  les  repréfentent  dans  nos  tableaux  ; 
fur  ce  qu'on  remarque  parmi  eux  un  certain 
ordre  hiérarchique  ;  fur  une  reflemblance 
fan?  doute  éloignée,  entre  leurs  cérémonies  & 
celles  de  l'églife  romaine  ;  fur  l'idée  d'une 
incarnation ,  &  enfin  fur  les  maximes  de  leur 
morale  :  on  répond  à  cela ,  que  les  livres  des 
lamas  ,  fuivant  le  témoignage  des  plus  doctes 
&  des  plus  fincères  d'entr'eux ,  ne  parlent 
que  de  la  tranfmigration  des  âmes  &  que  fi 
cela  ed  vrai ,  toutes  les  conjedures  tombent. 
Sur  un  point  fi  important  ,  rapportons  les 
propres  paroles  de  trois  miffionna^res. 

«  Je  remarque  avec  étonnement ,  dit  Ger- 
»  billon ,  que  les  lamas  ont  l'ufagf  de  l'eau 
y>  bénite,  qu'ils  chantent  dans  le fervice ccclé- 
?»  fiaftiquc  ,  &  qu'ils  font  la  prière  pour  les 
^  morts.  Je  vois  que  leurs  habits  relTemblent 
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>»  à  ceux  fous  lefquels  on  repréfente  les  apô^ 
a»  très  :  qu'ils  portent  la  mitre  comme  nos 
3»  évêques  ,  &  qu'enfin  le  grand  lama  tient  à 
5>  peu  près  parmi  eux  le  même  rang  que  le 
>»  fouverain  pontife  dans  l'églife  romaine.  « 

Grueber  va  infiniment  plus  loin  :  «  fans 
»  avoir  jamais  eu  liaifon  avec  aucun  Européen, 
9»  dit-il,  leur  religion  s'accorde  fur  tous  les 
j>  points  elïcintiels  avec  la  religion  romaine. 
3»  11$  célèbrent  un  facrifice  avec  du  pain  &  du 
«•vin  :  ils  donnent  l'extréme-onétion  :  ils  bé- 
z»  niflent  les  mariages  :  ils  font  des  prières 
»  pour  les  malades  :  ils  font  des  proceflîons  : 
»>  ils  lionnorent  les  leliques  de  leurs  faints , 
3>  ou  plutôt  de  leurs  idoles  :  ils  ont  des  mo- 
3>  na{leres&  des  couvens  de  filles  :  ils  chantent 
»  dans  leurs  temples  comme  les  moines  chré- 
9>  tiens  :  ils  obfervent  divers  jeûnes  dans  le 
»  cours  de  Tannée  :  ils  fe  mortifient  le  corps, 
»  fur-tout  par  Tufage  de  la  difcipline:  ils 
ï>  confacrent  leurs  évêques  :  ils  envoyent  des 
»>  miflîonnaires,  qui  vivent  dans  une  extrême 
»  pauvreté  &  qui  voyagent  huds  pieds  juf» 
»  qu'à  la  Chine,  n  Je  ne  rapporte  rien ,  dit 
Grueber,  que  fur  le  témoignage  de  mes  pro- 
pres yeux. 

Ecoutons  le  père  Horace  de  la  Penna  , 
qui  rend  auflî  témoignage  de  fon  côté  que 
la  religion  du  Tibet  eft  comme  une  image  de 
celle  de  Rome.  «  On  y  croit ,  dit  ce  père 
3»  capucin  ,  un  feul  Dieu  ,  une  Trinité,  mais 
»  remplie  d'erreurs,  un  paradis  ,  un  enfer , 
»  un  purgatoire,  mais  avec  un  mélange  de 

a  fables 
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î»>  Fables  :  on  y  fait  des  aumône» ,  des  prières 
»  &  des  facrifîccs  pour  les  morts.  On  y  voie 
»  un  grand  nombre  de  couvens ,  &  l'on  ri'y 
«  compte  pas  moins  «de  trente  mille.moines , 
3>  qui  font  les  voeux  de  pauvreté ,  de  cliafteté 
^>  &  d'obéiflance,  &  plufieurs  autres  :  ils  ont 
.>  desconfcffeursque  les  fupérieurs  choifiirenc' 
»  &  qui  reçoivent  leur  pouvoir  du  lama 
»  comme  d'un  éveque ,  fans  quoi  ils  ne  peu- 
.>  vent  entendre  les  confeflîons ,  ni  impofer 
»>  des  pemtencei.  La  forme  de  leur  liiérar- 
»  chie,  n'en  pas  différente  de  celle  de  Rome 
«  car  lis  ont  des  lamas  inférieurs  choifis  par 
>>  le  grand  lama ,  qui  ont  l'autorité  des  éve- 
»  ques  dans  leurs  diocèfes  refpedifs ,  &  d'au- 
:».  très  lamas  fubalternes  qui  ne  représentent 


imagi- 


=«  «c  I  eau  oenite ,  de  la  croix,  des  ch 
»  &  d'autres  pratiques  chrétiennes.  » 
^  Que  conclure  de  ces  trois  récits  ? 
a  croire  que  le  zèle ,  la  fimplicité  &  rimagi- 
nation  ont  pris  plaifir  à  groffir  ces  étonnantes 
reliemblances,  &  que  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  la  religion  du  Tibet  n'eft 
quune  corruption  du  chriïlianifme ,  eft  une 
opinion  bazardée  &  qui  demanderait  des  preu- 
ves authentiques  pour  devenir  une  certitude  • 
La  Dohtique  des  Nefloriens  a  bien  accrédité 
la  fable  du  fameux  prêtre-Jean  &  fes  fujets 
chrétiens,  qui  n'ont  jamais  eu  d'exiftence 
que  dans  leurs  écrits  t  a  bien  plus  forte  raifon 
quelque  conformité  de  cérémonies  entre  les 
jLome  U,  j?  f 
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miffîonnatres  gr«c$  ou  romains  &  les  lamas> 
a  pu  faire  im^iner  que  leur  religion  était  la 

même. 

La  fameufe  idole ,  que  les  Chinois  nom- 
ment jFo,  &  qui  ell  le  principal  objet  de  leur 
idolâtrib  ,  eft  appellée  La  par  les  lama»  du 
Tibet.  La  ,  aue  les  Indiens  croyent  frère  du 
premier  roi  de  Tangut  ^  &  qui  naquit  mille 
vingt-fix  ans  avant  Jcfus-Chrifl ,  fe  fit  pafles 
pour  un  dieu,  qui  s'était  revêtu  d'un  corps 
jnoriel  :  il  annonça  en  mourant  qu'il  repa- 
raîtrait bientôt ,  &  îes  difciples  eurent  grande 
attention  de  faire  croire  au.  pei^ple  qu'il  avait 
cxaàcmcnt  tenu  parole.  Depuis  ce  tems  ha 
tradition  du  Tibet  confirme  que  La,  de  fiécle 
en  fiécle,  ne  ceflTepas  de  vivre  corporellement 
dans  la  perfonne  du  Dalay  -lama.  Une  im- 
poftur«  fi  bien  accréditée  n'a  pas  befoia  de 
beaucoup  de  précaution.  On  ne  croirait  pa* 
combien  les   lamas  prétendent  que  La  s'efl 
incarné  de  fois,  auiu  le  font-ils  père  de  la 
dodrine  de  la  tranfmigration  des  amc«.  ^ 

Après  La  ,  qui  eft  le  grand  dieu  du  Tibet  ^ 
&  dont  le  Dalay-lama  eft  la  repréfeutation 
vivante ,  les  peuples  de  ces  contrées  ont  la 
plus  grande  vénération  pour  l'idole  Manipa, 
idole  fanguinaire&  qu'ils  difent  ne  refpircr 
que  le  fang.  Manipa  eft  repréfentée  avec  neuf 
têtes, qui  fans  doute  indiquent fes  neuftranf- 
migrations  r  c'eft  devant  cette  monftrueurc 
ftatue  qu'ils  font  leurs  prières  ,  &  qu'ik  exé- 
cutent certaines  danfes  ridicules  ,  en  criant  : 
é  Manipa  mihum ,    â  Manipa  mihum  \  ce 
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qui  fignifie ,  ô  Manipa,  fauvez^nous  :  ils  lui 
offrent  des  fruits ,  du  riz  &  autres  produdions 
de  la  terre.  Sous  prétexte  d'honorer  cette 
affrcufe  divinité,  un  jeune  homme  vigoureux, 
qu'ils  nomment  ^wM ,  a,  certains  jours  de' 
1  année,  la  liberté  d'afîkHiner  fans  diftindion 
toutes  les  perfonnes  qu'il  rencontre,  comm*» 
un  facrifice  agréable  à  Manîpa  :  il  fort  en  effet 
de  fa  maiion  ,  avec  un  haht  fort  gai  &  orné 
de  petits  étendards ,  il  tue  ceux  qui  le  pré- 
fentent  à  lui ,  fans  qu'aucune  de  ces  malheu- 
reufe  vidimes  ofent  fe  défendre ,  &  l'on  re- 
lève ces  cadavres,  que  l'on  va  dépofer  aux 
pieds  de  fa  ftatue. 

Le  Dalay  -  lama  ,  comme  vicaire  de  La 
fur  la  terre  ,  porte  le  ticre  de  Père  cter- 
«el ,  ou  Père  célefte  :  on  lui  accorde  routes 
les  perfeétions  de  la  divinité  ,  la  fcience  uni- 
verfelle  &  fur-tout  la  connai (Tance des  fecrecs 
les  plus  cachés  du  cœur.  S'il  interroge  les 
dévots  qui  viennent  l'adorer,  ce  n'efl  pas  qu'il 
ne  hfe  couramment  dans  leur  ame.  La  vie 
en  lui ,  La  l'éelaire  &  il  nepeut  fe  tromper. 
Ce  n  eft  pas  le  Dalay-Iama  que  l'habitant  du 
Tibet  adore,  c'eft  J.aqui  eft immortel,  & 
qui,  lorfqu'il  paraît  mourir,  ne  fait  que 
changer  d'habitation.  Lorfque  ce  fouverain 
pontife  eft  accablé  de  vieillefle  ôz  qu'il  fenc 
fa  fin  approcher,  les  lamas  cherchent  dans 
le  royaume  un  enfant  qui  lui  relTcmble  <Sc 
qu'en  fecret  ils  défignenc  pour  être  fon  fuc- 
ceflTeur  ;  lui-même  aflemble  fon  confeil ,  & 
il  déclare  qu'il  doit  paflTer  dans  le  corps  de 
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tel  enfant,  nouvellement  né.  On  élève  ce 
jeune  lama-dalay  avec  beaucoup  de  précau- 
tion ,  &  fi-tôt  qu'il  1  atteint  fa  feptième  année, 
on  lui  préfentc  quelques  meubles  du  mort 
avec  les  fiens  ,  &  s'il  les  diftingue ,  c'eft  une 
marque  que  la  tranfmigration  ne  fouffre  plus 
aucun  doute.  On  efl  bien  perfuadé  que  jamais 
l'épreuve  ne  manque. 

Le  grand  lama  fe  uent  toujours  conflam- 
ment  enfermé  au  fond  de  fon  palais  :  lorfqu'il 
fe  montre  en  public  ,  il  efl  aflîs  fur  un  trône 
ou  efpèce  de  lit  couvert  d'un  tapis  ,  &  entouré 
d'un  grand  nombre  de  lampes  qui  jettent  une 
lumière  fombrc  :  ceux  qui  ont  la  permiflion 
de  l'approcher  ,  doivent  fe  proflerner  devant 
lui  jufqu'à  terre  &  lui  baifer  les  pieds.  Ils 
n'ont  pas  le  bonheur  d'examiger  les  traits , 
puifqu'il  eft  de  régie  qu'il  ait  toujours  le  vifage 
couvert  d'un  voile.    Si  on  lui  fait  quelque 
demande,  il  rend  fes  réponfes  à  fes  lamas,  qui 
expliquent  auxintérelTes  l'oracle  du  La  vivant. 
Une  multitude  de  pèlerins  viennent  detous  les 
endroits  de  laTartarie  ,  âc  même  des  Indes , 
pour  adorer  cet  impofleur ,  qui  n'a  pas  plus 
d'ég  irds  pour  le  chef  d'une  nation  puiflante , 
que  pour  le  dernier  du  peuple.  On  ne  peut 
dire  jufqu'à  quel  point  efl  porté  l'aveuglement 
de  fes  adorateurs  ;  ils  regardent  comme  une 
relique  facrée  ,  &  qui  guérit  de  toutes  fortes 
d  j  maladies  ,  les  excrcmens  du  Dalay-lama, 
Son  urine,  diflribuée  à  ces  idolâtres,  efl  un  des 
plus  confidérables  revenus  des  lamas  ,  &  le 
peuple  en  mêle  quelques  gouttes  avec  fa  nou- 
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rîture.  On  élève  fur  les  montagnes  des  tro- 
phéei  en  fon  honneur,  pour  obtenir  la  con- 
fcrvation  des  hommes  &  des  animaux.  Tous 
les  princes  ,  en  montant  fur  le  trône  ,  lui 
envoient  des  ambalTadeurs  &  de  riches  pré 
fens,  pour  qu'il  béniffe  le  commencement  de 
leur  règne. 

Dans  l'origine  le Dalay-lama  n'était  qu'ure 
puifîàncc  purement  fpi rituelle  ;  mais  ,  par 
lucceflion  de  tems ,  il  eft  devenu  prince  tem- 
porel &  même  fouvcrain  puiflant ,  depuis  la 
conquête  des  Eluths,  dont  le  khan  lui  a  donné 
un  riche  patrimoine ,  qu'il  fait  adminiflrer 
par  des  gouverneurs.  Quant  au  fpirituel  ,  il 
envoie  dans  les  pays  qui  profeiTent  fa  religion 
des  kutuktus  ou  vicaires ,  quil  choific  prel- 
qùe  toujours  parmi  les  principaux  lamas  de  fa 
cour.  Ces  Kutuktus  font  regardés  comme 
autant  de  La  vivans  :  leur  nombre  n'excède 
jamais  deux  cents,  &  les  offrandes  qu'ils  reçoi- 
vent en  font  bientôt  de  puiflans  princes  ecclé- 
lîafliques.  On  a  vu  précédemment  comment 
le  kutuktu  des  Mongols  kalkas  a  fecoué  l'au- 
torité du  grand  lama  ;  d'autres  fans  doute 
fuivront  cet  exemple,  &  peu  à  peu  cet  énorme 
colofTc  d'idolâtrie  s'épuifera  par  le  partage  de 
fon  autorité  ,  &  fe  trouvera  enfeveli  fous  fes 
propres  ruines. 

l\  eft  cert.  ai  qu'on  reconnaît  au  Tibet 
une  efpèce  de  hiérarchie  eccléfiaftique  qui 
maintient  la  [uilTance  du  chef,  &  reflen^ 
les  fubalternes  dans  les  règles  étroites  du 
devoir  &  de  la  fujétion.    On  y  trouve  des 
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oHiciers  qui  répondenc  à  .los  archevêques,  à 
nos  évoques  &  à  nos  fimplcs  prêtres;  d'autres 
tiennent  le  rang  d'abbés, d'abbelfcs, de  prieurs, 
de  provinciaux  ,  &  des  autres  fupcricurs 
de  nos  communautés  religieufes.  Les  tem- 
ples font  defîervis  par  des  lamas  tirés  du  coUé- 
g?  de?  dtlciples ,  qui  rournidcnt  auiTi  les  mif- 
iionnaires,  chargés  d'étendre  le  culte  de  La 
dans  les  régions  étrangères. 

L'habillement  ordinaire  des  lamas  eft  de 
laine  ;  les  plus  élevés  en  dignités  portent  une 
efpèce  de  mine  ,  qui  reflTemble  aflez  à  celle 
de  nos  évêques.  La  couleur  rouge  efl  cella 
que  le  Dalay-lama  a  adoptée;  mais  depuis 
que  l'empereur  de  la  Chine  commence  à  taire 
reconnaître  fa  pui fiance  dans  quelques  parties 
du  Tibet ,  les  lamas  qui  veulent  obtenir  fes 
bonnes  grâces ,  affedent  de  prendre  la  couleur 
jaune  ,  qui  eil  celle  du  monarque  Chinois, 
Cette  didinélion  de  couleur  pourrait  bien  dans 
Ja  fuite  caufer  un  bouleverfemenc  général. 
L'hiftoire  nous  fournit  des  exemples  de  mo- 
narchies détruites,  de  trônes  renverfés,  dont 
l'ébranlement  a  commencé  par  des  caufes  aulTi 
futiles  :  elles  fervent  d'aliment  à  la  haine,  6c 
la  haine  que  fouciennent  l'intérêt  &  l'ambition 
fe  fert  de  tout  pour  parvenir  à  fon  but  ,  fur- 
tout  lorfque  fa  rage  fanatique  peut  couvrir  les 
projets  du  manteau  de  la  religion. 

Les  religieufes  font  habillées  de  même  que 
les  lamas ,  mais  au  lieu  de  chapesux  elles 
portent  des  bonnets  de  peaux  brodés.  Les 
un?  ôi  les  autres  nç  paraiiîenr  jamais  fans  do 
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grands  chapelets  d'ambre  ou  de  corail ,  donc 
fis  tournent  continuellement  les  crains  dans 
leurs  doiccs ,  en  récitant  leurs  prières.  Plu- 
fieurs  princes   Ce  font   honneur  de  fe  vêtir 
comnie  les  lamas ,  &  de  prendre  la  qualité 
d'officiers  du   l'ouvcrain  pontife  ,   qui  chez 
«ux  leur  aflure  une  efpèce  d'indépendance. 
On  voit  desTartares ,  &  même  des  Chinois, 
accourir  à  LaHa  pour  obtenir  ce  titre.  Cha- 
que   famille  du   Tibet  s'eflforcc  d'avoir  an 
moins  un  lamas  parmi  elle  ;  Se  comme  les 
devoirs  de  ces  prêtres  font  pénibles  &  multi- 
pliés ,  chaque  membre  fe  charge  d'en  remplir 
lin  ,  ce  qui  rend  le  fardeau  très- léger  ;  mais 
tous  doivent  fe  foumettre  au  célibat,  &  renon- 
cer aux  honneurs  temporels  ;  ils  en  font  dédom- 
magés par  l'efpoir  de  parvenir  aux  dignités 
cccléfiailiques  ,     qui    lont    infiniment    plus 
lucratives. 

Il  s'élève  un  nouveau  doute  fur  cet  ordre 
de  prêtres  idolâtres  :  nos  millionnaires  ne 
ceflent  de  nous  les  repréfenter  comme  des 
fourbes ,  des  iffnorans& d'infâmes  débauchés: 
cependant  on  lait  qu'ils  cultivent  l'aftronomie, 
qu'ils  calculent  les  éclipfes  avec  exaftitude  , 
qu'ils  ont  des  connoiflances  dans  l'art  de  la 
médecine  :  de  plus  on  avoue  qu'ils  ont  des 
univerfités  où  l'on  enfeigne  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  religion  du  pays.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Bentink ,  les  lamas  enfeignent  qu'il 
faut  honorer  Dieu,  n'oftenfer  perlbnne,  & 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ell  dû.  Ils  foutien- 
«ent  la  néccOité  d'adorer  un  feul  Dieu  ;  ils 
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regardent  le  grand  lama  ôc  fes  vicaires,commç 
fes  fervitcurs  ,  auxquels  il  fe  communique 
pour  rinftruaion  &  l'utilité  des  hommes.  11$ 
proteftent  que  les  images  quils  expofent  à  la 
vénération  des  peuples  ,  font  les  repréfenta- 
tions  de  la  divinité  &  de  quelques  faimes 
peffonnes ,  dont  la  vue  doit  rappel  1er  les  cou- 
pables à  leur  devoir. 

La  politique  engage  l'empereur  de  la  Chine 
à  ménager  les  lamas  :  ils  font  bien  reçus  à  fa 
cour  ;  ils  font  établis  à  Péking  ,  &  font  fou- 
vent  décorés  du  titre  de  mandarins.  C'eftainlî 
qu'il  flatte  le  Dalay^ama  ,  pour  s'alTurer  des 
Tartares, 
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Royaume  de  Kara^m, 

E  royaume  a  pour  bornes  au  nord ,  le 
Turkeftan  &  les  états  du  khan  des  Eluths  oa 
Kalmuks ,  à  l'efl  la  grande  Bukkarie,  au  fud 
&  à  l'oueft  la  mer  Cafpienuc.  Du  nord  au 
fud ,  fa  longueur  efl  d*environ  quatre  cents 
quarante  milles  ,  &  fa  largeur  de  trois  cents 
quarante ,  de  l'oueft  à  l'eft  ;  c'eftrà-dire,  qu'il 
eft  fitué  entre  le  trente-neuvième  &  le  qua- 
rante-fixième  degré  de  latitude ,  &  encre  1» 
fbixante-onzième  &  le  foixante  dix-huitième 
degré  de  longitude.  Tout  ce  pays  n'eft  qu'un 
vafte  défert  de  fable ,  coupé  par  quelques 
rivières,  près  defquelles  fe  trouvent  d'excel- 
lens  pâturages.  On  y  recueille  un  peu  de  vin, 
&  une  quantité  conCdérable  d'excellens  me- 
lons d'eau.  Les  trois  principales  rivières  font 
l'Amu  ,  le  Kefel  &  le  Sir  :  i'Amu ,  que  les 
anciens  appelaient  Oxus ,  produit  abondam* 
ment  toutes  fortes  de  poiflops ,  &  fes  bords 
font  agréables  &  fertiles  ;  le  Kefel  ne  ferait 
pas  moins  renomme,  fi  des  mains  labor:  afcs 
daignaient  en  cultiver  les  environs  ;  mais  le 
brigandage  qu'exercent  les  habitans  de  Ka- 
razm ,  les  attire  plutôt  du  côté  des  frontières 
de  la  Perfe ,  où  leprs  incurfions  ne  font  jamais 
infrudueufes ,  que  vers  celles  des  Eluths,  où 
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ils    rencontrent    des    peuples    aulTi  exercçti 
qu*eux  dans  ce  méprifable  métier. 

Dans  ces  derniers  tems  les  Tartares  de 
Karazm  furent  en  guerre  avec  les  RufTes ,  à 
ToccaHon  de  la  rivière  du  Kefel,  dont  ils 
jugèrent  à  propos  de  détourner  le  cours, 
Pierre  le  grand ,  empereur  de  RulTie ,  fuppo- 
fanc  qu'il  fe  trouvait  coniidérablemenc  d'or 
iur  la  côte  de  la  mer  Cafpieniie ,  à  l'embou- 
chure du  Sir  ou  Daria  ,  envoya  quelques 
commilTaires  ôc  un  détachement  de  cofaques 
pour  découvrir  cette  embouchure  ;  les  corn- 
miflaires  ne  trouvèrent  de  rivière  confidérable 
que  ie  Kefel ,  &  ils  s'imaginèrent  que  c'était 
cel'e  qu'ils  cherchaient:  ils  rendirent  compte 
du  fuccès  de  leur  voyage,  &  en  171 9  le  Czar 
envoya  le  commandant  Beckowitz  avec  deux 
mille  fix  cents  hommes  pour  fe  mettre  en 
po(r<nion  de  cette  embouchure.  Les  Tartares 
ayant  eu  avis  de  ce  d  flein,  ouvrirent  trois 
canaux  âc  firent  couler  les  eaux  du  Kefel 
dans  le  lac  Arall ,  de  forte  qu'à  fon  arrivée  le 
eénéral  RuiTe  trouva  l'embouchure  à  fec  :  il  ne 
laifTa  pas  de  faire  débarquer  fes  troupes  ,  &  de 
les  employer  à  conftruire  des  forts.  A  peine 
étaient-ils  en  état  de  défenfe  que  les  Tartares 
s'avancèrent  pour  les  détruire;  mais  ils  furent 
reçus  avec  tant  de  valeur,  qu'après  quelque 
heures  de  combat ,  ils  fe  retirèrent  laiifanc 
beaucoup  de  morts  fur  le  champ  de  bataille. 
Dcfefjjéré  de  cet  échec ,  leur  khan  employa 
lia  rule  pour  fe  défaire  d'ennemis  qu'il  ne 
pouvait  vaincre  à  force  ouverte.  Il  Ht  dire  à 
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Beckowitz  que  Its  Tiens  fe  difpofaienc  àcenter 
le  lendemain  une  nouvelle  attaque ,  &  que 
:^'iis  étaient  encore  rcpouiTés,  il  faifirait  cette 
occadon  pour  leur  propofer  un  accommode- 
ment ,  que  lui  même  defirait  avec  ardeur. 
De  femblables  paroles  avaient  déjà  été  portées 
à  la  cour  de  Pétersbourg ,  &  Beckowitz  en 
fut  la  dupe  &  la  vidime  :  il  battit  une  fécon- 
de fois  les  Tartares  ,  &  fécondant  les  fourdes 
manœuvres  de  leur  khan  ,  il  exigea  que  l'on 
rendit  à  la  rivière  foya  cours  ordinaire  :  les 
Tartares  répondirent  que  l'impétuofité  des 
eaux  les  mettait  dans  Timpcffibilité  de  bou- 
cher l'ouverture  des  canaux ,  &  l'imprudent 
Beckowitz  eut  la  fimplicité  de  charger  [qs 
troupes  de  ce  travail  ,  au  mo/en  des  otages 
qu'il  fe  fit  livrer  :  c'était  où  le  khan  l'atten- 
dait :  les  otages  font  échangés  ,  les  guides 
livrés ,  &  les  Rufîes  partent  ;  mais  on  les 
conduit  à  travers  des  deferts  oîi  ils  manquent 
d'eau  :  il  faut  les  féparer  en  plufieurs  corps 
pour  s'en  procurer  ;  ils  fe  trouvent  environ-» 
nés  parles  Tartares,  qui  maffacrentle  plut 
grand  nombre  &  font  les  autres  prifonniers, 
ou  pour  mieux  dire  efclaves  :  Beckowitz  fut 
aflafTiné  fur  un  drap  rouge,  fuivant  la  coutu- 
me de  ces  barbares.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  étaient  rcftés  pour  la  garde  des  forts  , 
n'eut  d'autres  parti  à  prendre  que  celui  de  fe 
rembarquer  pour  retourner  à  Aftracan  :  ainfî 
fe  termina  cette  entreprife  mal  concertée. 

Le  Sir  eft  la  troifième  rivière  confidérabie 
qui  traverfc  une  partie  du  royaume  de  Karazinj 
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elle  prend  fa  fource  dans  la  grande  Bukkarre, 
&  vient  fe  jetter  dans  le  lac  d'Arall.  Les  Ara- 
bes la  nomment  Si-hun  ,  les  Grecs  Jaxartes, 
&  les  Rufles  Daria.  Urgens  eft  la  capitale  de 
tout  ce  pays  ,  autrefois  confidérable  :  elle  a 
perdu  fon  ancienne  fplendeur  depuis  qu'elle 
cft  entre  les  mains  des  Tartares ,  &  fur-tout 
depuis  que  le  bras  de  la  rivière  d'Amu  ,  qui 
baignait  fes  murailles ,  a  pris  un  autre  cours  : 
fes  édifices  tombent  en  ruine  ,  fes  murs  font 
écroulés ,  fon  château  eft  prefqu'entièrcment 
abandonné ,  fon  commerce  eft  totalement 
anéanti  :  une  feule  rue  conferve  encore  quel- 
qu'apparence  ;  c'eft  celle  où  fe  vendent  les 
marchandifes.  Cependant  Urgens  doit  avoir 
été  une  ville  fameufe  ,  puifque  lorfque  Jen- 
ghiz-khan  s'en  empara ,  les  Mongols  y  paf- 
fèrent  plus  de  cent  mille  hommes  au  fil  de 
Tépée  :  trifte  fait  hiftorique  à  rappeller ,  pour 
afîurer  h  gloire  d'un  conquérant. 

1  oute  cette  grande  région  eft  habitée  par 
trois  nations  différentes,  les  Sarts  ,  les  Tur-. 
comans,  &  les  Tartares  Usbeks.  Les  Sarts 
font  les  anciens  habitans  du  pays  :  les  Tur- 
comans  ,  originaires  du  Turkeftan  ,  vinrent 
vers  le  onzième  fiécle  s'établir  dans  le  royau- 
me de  Karazm.  Une  partie  de  ces  émigrans 
fut  chercher  des  terres  dans  les  parties  occi- 
dentales de  l'Arménie ,  l'autre  partie  fe  fixa 
fur  les  bords  de  la  mer  Cafpienne.  Les  Tur- 
comans  de  cette  féconde  divifion  font  grands 
&  robuftes  ,  ils  oTit  le  vifase  plat  &  quarré  , 
5c  le  teint  un  peu  brun.   Pendant  l'été  ils  fe 
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couvrent  de  longues  robes  de  calico  ou  autres 
étoffes  légères  :  durant  l'hiver  leur  habille- 
ment eft  fait  de  peaux  de  mouton.  En  été  ils 
campent  avec  leurs  nombreux  troupeaux  dans 
les  lieux  qui  leur  préfentent  de  bons  pâturage*  : 
en  hiver  ils  fe  renferment  dans  les  villes  &  les 
villages  qu'ils  ont  fur  les  bords  de  l'Amu.  Ils 
profeflent  extérieurement  le  mahométifme , 
quoiqu'au  fond  toute  religion  leur  foit  indif- 
férente. Leur  caradère  eft  turbulent  ,&  ils 
Jie  fupporcent  qu'avec  peine  le  joug  des  Tar- 
cares ,  auxquels  ils  payent  tribut.  Les  Tur- 
comans  qui  font  foumis  aux  Perfans ,  font 
traités  avec  douceur  :  on  prétend  que  leur 
nombre  peut  monter  enlémble  à  cent  mille 
familles. 

Les  Tartares  Usbecs  font  plus  intraitables 
que  les  Sarts  &  les  Turcomans  :  ils  dédaignent 
abfolument  l'agriculture  &  la  vie  tranquille  , 
&  ne  fc  plaifent  que  dans  les  courfes  &  le 
brigandage:  ils  conduifent  avec  eux  un  grand 
nombre  de  chameaux  ,  de  chevaux  &  de 
moutons.  Les  moutons  font  très-gros ,  &  il 
n'éft  pas  extraordinaire  d'en  trouver  dont  la 
queue  feule  pèfe  foixante  ou  quatre-vingt 
livres.  Ils  élèvent  des  oifeaux  de  proie,  dont 
ils  fe  fervent  pour  chaflfer  les  chevaux  fauva- 
ges  :  l'oifeau  faifit  l'animal  par  la  tête  ou  par 
le  col ,  &  tandis  qu'il  le  fatigue  fans  pouvoir 
lui  faire  quitter  prife  ,  il  eft  aifé  au  chaflTeur, 
qui  le  fuit  conftamm.^^nt ,  de  le  tuer.  Ce  peu- 
ple ne  connaît  pas  Tuiage  du  pain  ;  il  a  une 
vorace  avidité  pour  la  viande  ,   qu'il  coupe 
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par  petits  morceaux  &  qu'il  mange  à  pleines 
mains.  Le  lait  de  jument  efl  fa  boiiïon  ordi- 
flaire ,  &  il  en  tire  une  liqueur  qui  enivre 
comme  le  vin.  Ces  Tartares  palTenc  leur  vie 
dans  de  fréquentes  courfes ,  pour  enlever  du 
butin  &  des  efclaves ,  &  le  refte  du  tems  ils 
coulent  leurs  jours  dans  l'indolence  la  plus 
Hupide.  Ils  font  gouvernés  par  différens  prin- 
ces de  la  même  race ,  dont  le  plus  fort  ou  le 
plus  adroit  prend  le  titre  de  khan ,  &  demeure 
ordinairement  dans  la  ville  d'Urgens.  Ces 
petits  fouverains  font  fouvent  en  guerre  les 
lins  contre  les  autres ,  &  celui  qui  efl  vaincu 
fe  retire  dans  le  défert  avec  fes  parti  fans ,  où 
il  vit  de  fcs  vtls  ,  en  attendant  qu'il  ait  réta- 
bli fes  forces  pour  pouvoir  fe  mefurer  de 
nouveau  avec  fes  frères.  Le  royaume  de  Ka- 
razm  a  été  jadis  fous  la  domination  de  la 
Perfe ,  à  qui  les  Arabes  l'enlevèrent  :  le  fa- 
meux Jenghiz-khan  s'en  empara  ;  Tamerlan 
l'arracha  aux  fucceflTeurs  de  ce  prince  ;  les 
Perfes  en  reprirent  poifefîion,  mais  pour  peu 
d'années ,  &  enfin  les  Usbecs  s'y  établirent  & 
en  font  aduellement  les  maîtres. 
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La  grande  SukkarU, 

A  nature  n'a  rien  refuCé  à  la  grande Buk- 
xanepour  en  faire  un  Çéjour  délicieux ,  &  c'eft 
fans  contredit  le  plus  riche  terroir  de  toute 
rAfie  feptentrionale  :  Ces  montagnes  renfer- 
ment des  mine*  qu'on  fait  être  extrêmement 
fiches :fes  vallées  font  partagées  en  gras  pâtura- 
ges, &  en  terres  qui  rapportent  abondamment 
îoutes  fortes  de  fruits  ,  Se  d'exeeilens  légumes, 
pherbe  eft  quelquefois  dans  la  campagne  de 
la  hauteur  d'un  homme  :  les  rivières  fourni f- 
fent  en  grande  quantiré  des  poifTons  de  route 
cfpèce  ;  &  le  bois ,  fi  rare  dans  toute  la  Tar- 
tane, eft  un  préfent  duCieï,  dont,  ainfique 
de  tout  le  refte ,  les  habitans  ne  favcnt  pas 
profiter.  La  nature  ne  demande  aux  Tartare» 
qu'un  peu  de  travail ,  pour  les  combler  desi 
plus  précieufes  richelTes  ;  mais  ces  lâches 
vagabons ,  accoutumés  au  pillage,  &  nageant 
fans  ceflè  dans  le  fang  de  leur  s  voifins  prétér«nt 
ce  genre  de  vie  à  la  re^edable  qualité  de 
Dans  laboureurs. 

Nous  ayons  déjà  remarqué  que  la  grande 
Bukkarie  était  diviféeen  trois  grandes  provin- 
ces ;  favoir,  la  Bukkarie,  proprement  dire, 
Samarcand  &  Balk  ,  toutes  trois  gouvernée» 
par  un  khan  particulier  :  cependant  aujour- 
d'hui le  khan  de  Bukkarie  eft  fouveraiQ  d« 
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pays  de  Samarcand  ,  &  fa  puiflance  efl  coït* 
fidérable. 

Dans  la  Bukkarie,  proprement  dite  ,  on 
trouve  Bokkara ,  ville  jadis  fameufe ,  com- 
merçante &  la  demeure  ordinaire  du  khan  ; 
mais  a<îtuellement  fort  déchue  de  fa  grandeur , 
&  prefque  fans  commerce.  La  Perfe  ôc  les 
états  du  Mogol  en  tirent  encore  des  fruits 
fecs  d'un  parfum  exquis. 

La  révolution  des  tems  n'a  pas  plus  épargné 
Samarcand  ,  capitale  de  la  province  de  ce 
nom.  La  ville  voit  fes  édifices,  tombés  en 
ruine  ,  &  lorfque  fon  khan  vient  y  faire  quel- 
que féjour ,  il  campe  dans  les  prairies  qui  font 
fous  fes  murs.  Sotî  académie  des  fciences  qui 
ell  la  plus  fréquentée  de  toutes  celles  des  pays 
mahométans ,  la  rend  encore  célèbre  dans 
rAfie. 

La,  province  de  Balk ,  la  moins  confidérable 
des  trois  qui  compofent  la  grande  Bukkarie  , 
n'en  eft  pas  moins  recommandable  par  la  fer- 
riliié  de  fon  terroir  :  mieux  cultivée  que  les 
deux  autres  ,  elle  eft  en  état  de  payer  d'aflez 
gros  impôts  à  fon  fouverain.  Elle  abonde  en 
foie  ,  dont  les  habîtans  font  d'aflez  paflables 
étoffes.  Balk  ,  fa  ville  capitale,  eft  grande, 
belle ,  bien  bâtie  &  bien  peuplée  ;  fon  com- 
merce eft  confidérable  ,  &  fes  habitans  font 
plus  honnêtes,  plus  doux,  &  infiniment  plus 
civilifés  que  tous  leurs  voifins  :  ce  que  l'on 
peut  attribuer  aux  liaifons  qu'ils  conferveot 
^veç  les  indiens  &  les  Perfans. 
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CHAPITRE     XV. 

Mœurs  &  ufages  des  Bukkariens, 

IwEsBukkariens  font  les  anciens  habicatis  du 
pays  auxquels  fe  font  joints  les  Jagathaysou 
Mongols ,  qui  s'y  établirent  fous  la  conduite 
de  Jagathay,  fécond  fils  de  Jenghiz-khan,  & 
les  Tartares  Usbecs ,  qui  font  maintenant'en 
polTcinon  du  gouvernement.   Ils  font  d'une 
taille  médiocre ,  mais  bien  prife  :  leur  teinc 
ertafTez  blanc,  leurs  yeux  grands,  noirs  & 
plein  de  feu  ;  ils  ont  le  nez  aquilin,  les  joueç 
bien  taillées  ,  les  cheveux  noirs  &  très-beaux 
&  la  barbe  fort  épaiiTe.    Les  femmes  font  ea 
général  grandes,  bienfaites,  &  leurs  traits 
ibnt  admirablement  bien  iproportionnés.  L'un 
&  l'autre  fexe  portent  des  chemifes  &  des 
haut-de-chaufles  de  Calico ,  mais  les  hommes 
mettent  par-deflus  une  veile  de  foie  ou  de 
Calicopiqué,  qui  leur  defcend  jufqu'au  gras 
de  la  jambe.    Les  uns  portent  un  turban  à  la 
manière  des  Turcs,  les  autres  un  bonnet  rond 
de  drap  fourré  avec  une  large  bordure,  comme 
les  Polonais  :  leur  cafetan  eil  foutenu  par  une 
ceinture  de  crêpe  de  foie  :  ils  ont  des  bottines 
faites  de  cuir  de  cheval ,  qu'ils  favent  préparer 
d'une  façon  qui  leur  efl  propre,  &  qui  font 
taillées  à  la  mode  des  Perfans.  Les  femmes 
portent  leurs  cheveux  en  treflTes  ,   qu'elles 
Tome  IL  G  g 
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cntre-mêlem  de  perles  &  autres  joyaux  ;  ellei 
le  couvrent  la  tête  d'un  petit  bonnet  plat  : 
leurs  robes  de  cérémonies  lont  longues  >  très- 
amples  &  flottent  majeûueufement  autour 
d'elles  :  leurs  pantoufles  reflemblent  à  celles 
des  femmes  du  nord  de  l'Inde. 

Les  Buickariens  font  profeffion  de  la  reli- 
gion mufulmane,  fuivant  le  rite  des  Turcs , 
dont  ils  s'écartent  cependant  à  Végard   de 
quelques  cérémonies.  11  n'y  en  a  auv^un  parmi 
eux  qui  ne  foit  attaché  au  commerce  ou  qui 
ii'exerce  quelque  métier.  Ceux  qui  s'adonnent 
au  commerce  vont  porter  leurs  marchandifes 
à  la  Chine  ,  aux  Indes ,  en  Perfe  &  dans  la 
Sibérie.  Contens  des  profits  qu'ils  retirent  de 
leurs  courfes  continuelles ,  ils  ne  fe  mêlent 
jamais  de  guerre ,  &  payent  fans  murmurer 
un  tribut  annuel  aux  Mongols  &  aux  Usbecs, 
pour  les  villes  &  les  villages  qu'ils  occupent 
dans  leur  patrie.  Les  Tartares  les  méprifent 
êc  ils  fe  croient  heureux.   Quelques  auteurs 
ont  avancé  que  ce  peuple  ,   qui  ignore  lui- 
même  fon  origine ,  pourrait  bien  defcendre 
des  douze  tribus  d'Ilraèl  .  qui  furent  tranf- 
{)ortés  dans  le  royaume  des  Mèdes ,  par  Sal- 
manalTar  roi  d'Affyrie. 

Les  Usbecs,  quoiqu'auffi  adonnés  au  brigan- 
dage ,  ainfi  que  les  autre;3  Tartares,  font  ce- 
pendant les  plus  civilifés  de  tous  les  Tartaves 
mahomécans.  Ils  ont  adopté  l'habit  Perfan, 
à  l'exception  des  bottes  ,  &  l'on  diflingue 
leurs  chefs  par  une  plume  d'aile  de  héron  , 
dont  ils  ornent  leurs  turbans.  Leur  nourriture 


DES  BUKKARIENS.  467 

ttfdinaire  confifte  en  du  pilau  ou  riz  bouilli 
&  en  chair  de  cheval ,  qu'ils  trouvent  déli^ 
cieufe  :  leur  boilTon  cft  le  lait  de  jument. 
La  langue  des  Usbecs  eit  un  mélange  deTurc 
de  Peifan  Si  de  Mongol  ;  leurs  armes  font  lé 
labre,  le  dard,  la  lance,  les  arcs  àc  depuis 
quelque  tems  le  moufquet  :  la  cavalerie  porte 
des  cottes-de  maille  &  un  petit  bouclier.  11$ 
font  robuftes  <5c  naturellement  courageux:  les 
femmes  fuivent  leurs  maris  à  la  guerre  &  y 
donnent  fouvcnt  des  preuves  de  valeur.  L'au- 
teur de  l'hiftoire  des  Turcs,  des  Mongols,  &c. 
alTure  qu'elles  r  e  manquent  pas  d'agrémens,& 
que  plufieurs  pafferaicnt  pour  des   beautés 
parfaites  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Les  chevaux  de  la  Bukkarie  ne  font  pas 
bien  faits,  mais  ils  font  très-légers  à  la  c  >urfe 
prefqu'infati^ables  &  fi  aifés  à  nourrir ,  qu'ua 
peu  de  moufle  leur  fuffit  dans  les  occafiont 
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4tft        PETITE  BUKKARIE, 


GMA^ÎtRÈ    XVI. 

Petite  Bukkarie  ,  ou  royaume  de  Kashgar, 


que  ugramte; 
lui  cède  peur  \t  nombre  &  la  beauté  des  villes, 
pour  la  bonté  du  terroir  &  pour  la  quantité 
des  habitans.  Elle  eft  environnée  et  déferts  : 
à  Toueîl  elle  confine  à  la  grande  Bukkarie ,  au 
nord  aux  terres  des  Eiuths  --  a  l'eil  aux  Mon- 
gols tributaires  de  la  Cbiné,  &  au  fud  ;  elle 
a  pour  bornes  le  Tibet.  Sa  fituatiun  eft  entre 
le  quatre-vingt-douzième  &  le  cent  dix- 
huitième  dqgré  de  longitude,  &  entre  le 
trente-cinquième  degré  trente  huit  minutes  & 
le  quarante-cinquième  degré  de  latitude.  Sa 
longueur  de  Toueft  à  l'eft  ell  d'environ  huit 
cents  quarante  milles ,  &  fa  largeur  de  cinq 
cents  foixante-dix,  dttfudau  nord.  Le  pays 
ell  paflablemHit  ptuplé  ^l^z- fertile,  mais 
plus  froid  qto*€>ft  »6  dèvfftk  Pattendre  de  fa 
fituation.  Il  eA,'dîtrîiî*>,  riche  en  mines  d'or  & 
d'argent  que  ni  lesKalmuks  ni  les  Bukkariens 
ne  favent  pas  exploiter.  Ils  fe  contentent  de 
recueillir  au  printems  l'or  que  les  torrens  en- 
traînent des  montagnes ,  lorfque  les  neiges 
commencent  à  fondre.  Le  mufc  eft  commun 
dans  cette  contrée  &  l'on  i*'y  manque  pas  de 
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Îûerres  f)récieures  &  même  de  diamans ,  qoe 
es  habîrans ,  faute  d'art ,  font  obligés  de 
vendre  brutes.  Kashgar  eft  la  capitale  du 
royaume  ;  elle  était  autrefois  trèsTtameufe , 
mais  depuis  que  les  Tartares  s'en  font  rendus 
maîtres  ,  elle  n'a  pu  conferver  qu'une  très^- 
médiocre  partie  de  fon  commerce.  Yarkien , 
que  quelques  auteurs  difent  être  à  préfent  1^ 
capitale  de  la  petite  Bukl^firlf  ,  ifl  upie  villç 
aflez  grande  ,  biej»  t%ie .  i^  env^f^Pfié^  ^ 
plaines  très-fertilfs*  Cie(t  4f^s  h  çiiht%,H4p 
cette  place  qjue  le  khaç  d^s  Çli^tft^  fût  jl^ 
réddence,  lorfquc  fapréfence  paraît  néç^Skifp 
dans  ces  contrées.  Elle  eft  le  centre  «^  com- 
merce entre  les  Indes  &  le  nord  dit  l'Aûe  , 
entre  le  Tibej:  ^  la  Sibérie ,  €Jotr«  |,a  grande 
Bukkarie^ja  Chine ,  ce  qui  faix  cirç\\\cT  chez 
elle  les  richeâies  de  ces  divers  états  &  aflure 
l'opulence  de  fes  habitans  BukkajrieQs  ;  car 
nous  avons  déjà  remarquic  que  les  J^ongpls 
Se  les  Eluttis  ne  fe  mêlaient  point  de  com- 
merce. 
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.       CHAPITRE    XVII. 

Mœurs  &  u/ages  des  Bukkariens  du  royaume 
K     •  d(  Kashgar, 

■      ;  r     ■  ' 

T)  '  '      '  « 

ous  les  Bukkariens,  ou  du  moins  le  plus 
grand  nombre,  ont  le  teint  bafané  &  les 
cheveux  noirs»  Ils  font  polis  &  accueillent 
gracieufement  les  étrangers  ;  ils  aiment  le 
Commerce  ,  fur-tout  celui  qui  leur  offre  la 
certitude  d^un  gain  confidéiable,  Se  ils  n'épar- 
gnent  aucune  fcurbei  ie  pour  fe  Taffurer.  Leur 
Kabillement  eft  aflez  femblable  à  celui  des 
autres  Tartares  :  c'ed  une  robe  pendante  fur 
le  milieu  de  la  jambe,  avec  des  manches 
larges  vers  les  épaules  &  ferrées  autour  du 
coude  :  les  femmes  n'en  portent  pas  d-autres. 
Elles  ont  des  pendants  d'oreilles  d'un  pied  de 
long,  (Se  divifent  leurs  cheveux  en  treffes, 
ornés  de  rubans  noirs  brodés  en  or  ou  en  ar- 

fent ,  &  de  grandes  touffes  de  foie  qui  tom- 
ent  prefque  jufqu'à  terre  ;  trois  autres  touffes 
leur  couvrent  le  fçin  ,  ôc  elles  fe  chargent  le 
col  de  colliers  de  perles  ,  de  petites  pièces 
de  monnoic,&  autres  bijoux  dorés  5c  argentés. 
Leur  grande  coquetterie  eft  d'avoir  les  ongles 
peints  en  rouge.  Les  hommes  &  les  femmes 
fe  fervent  de  haut-de-chaufies  fort  étroites  & 
de  bottines  de  cuir  deRufîie,  fans  talons  & 
fans  fenxçllcs  ;  ils  ont  des  fandales  dont  les 
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talons  font  très-hauts.  On  diftingue  les  filles 

Ï>ar  une  bande  de  toile  qu'elles  portent  Ions 
eurs  boniiets  ,  &  qui  venant  entourer  le  col , 
ie  noue  par  derrière ,  dont  un  d(?s  bouts  tombe 
jufquà  laxeinture. 

Les  maiibns  des  Bukkariens  font  aflfez  foli- 
dement  bâties ,  mais  on  n'y  trouve  aucunes 
commodités;  on  n'y  voit  ni  tables,  ni  chaifes  : 
quelques  coflTres  de  la  Chine  ,  garnis  de  fer  , 
forment  rous  leurs  meubles  :  ils  ont  quelques 
tapis  à  fleurs,  des  matelats  &  de  milcrablcs 
chalis ,  hauts  d'une  demi-aune  &  long  de  qua- 
tre, fur  lefquels  ils  couchent  exadcment 
nuds.  Ils  font  ufage  de  chauderons  de  fer  , 
de  vaiffeaux  de  cuivre  &  de  plats  de  terre 
oude  porcelaine,  pour  lefervicede  lacuifine. 
Leur  propreté  c(l  extrême  dans  ce  qui  regarde 
le  manger  ,  qu'ils  font  toujours  accommoder 
fous  leurs  yeux  par  des  efclaves.  Ils  ne  fe  fer- 
vent iii  de  couteaux,  ni  de  fourchettes  ;  les 
viandes  leurs  font  préfentées  toutes  coupées 
par  morceaux ,  &  leurs  doigts  achèvent  de  les 
dépecer  :  leurs  cuilliers  font  de  bois  <5c  ont  la 
forme  de  nos  écumoires.  / 

La  nourriture  ordinaire  des  Bukkariens , 
cft  de  la  viande  hachée,  dont  ils  font  des  pâtés 
en  forme  de  croifTant.  Lorfqu'ils  doivent  en- 
treprendre quelque  voyage,  ils  en  font  durcir 
à  la  gelée ,  les  enferment  dans  un  fac  ,  6c 
quand  la  faim  les  preiTe,  ils  en  lai/Tent  bouillir 
plufieurs  dans  l'eau  ,  ce  qui  leur  fait  une  affez 
bonne  foupe.  Leur  boiflTon  eft  du  thé  au  noii\-| 
autrement  bouillon  de  fèves ,  qu'ils  prépa- 

7  g  IV 
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'^"t^  n^f^    *^"  ^^"  '  "^^    ^^^  ^   ^"  beurre. 
Un  Bukkarien  aui  a  plufieurs  belles  filles,  eft 

afluré  de  devenir  bientôt  riche  :  on  les  lui  mar, 
chande  &  il  les  accorde  à  ceux  qui  lui  en  of- 
frent le  plus.  Avant  le  mariage  les  futurs  époux 
n'ont,  depuis  l'accord  fait  jufqu'à  la  célébra- 
tion, m  la  liberté  de  reparler,  niméme  celle 
de  le  voir.  La  cérémonie  des  noces  dure  trois 
jours  :  la  veille  du  mariage  toutes  les  jeunes 
iiUes  du  quartier  s'aiïemblent  chez  la  préten- 
due &  paiTent  la  nuit  à  chanter  &  à  danfer  :  le 
Jendçmain  matin  cette  même  compagnie  s  oc- 
cupe à  parer  la  mariée  ,  &  lorfque  ces  préli- 
minaires font  achevés  ,  on.avertit  l'époux  :  il 
arrive  accompagné  defes  parensacdefesamis. 
de  plufieurs  muficiens  &  de  VAbis  ou  prêtre 

qui  chante  en  barrant  fur  deux  petits  tambours' 
Ordinairement  il  fe  fait  une  courfe  de  che^ 
vîiux  &  le  marié  diflribue  des  prix  aux  vain^ 
queurs,  en  proportion  de  fes  rich elfes.  Ce 
lont  des  peaux  de  martres,  des  pièces  de 
damas ,  de  Ca/ico ,  &c.  Pendant  la  cérémonie 
du  mariaffe  les  époux  ne  fe  voient  pas  encore; 
lis  repondent  féparément  aux  queftions  que 
Je  pretr;e  leur  fait  :  le  mari  retourne  enfuite 
chez  lui ,  où  il  traite  fa  compagnie,  &  après 
ie  dîner  U  retourne  chez    fa  femme ,  avec 
laquelle  on  lui  permet  d'avoir  une   courte 
converfation  :  il  la  quitte  encore,  &  ne  doit 
revenir  qu'à  la  nuit  :  alors  il  la  trouve  au  lit 
Je  couche  auprès  d'elle  tout  habillé  &  en  pré- 
sence de  quelques  matrones.  Cette  fmgulière 
rarçe  le  renouvelle  pendant  trois  jours,  ôç  çq 
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n  ell  que  lorfqu'elle  eft  terminée'  .qu'il  eZl 
dans  tous  les  droits  du  mariage/&  qu'il  pei! 
emmener  fon  époufe  chez  lui.         1""P™f 

pendant  u""'  ^"^  "^«dée  comme  impure 
pendant  les  quarante  purs  qui  fui  vent  fon 
accouchement .  &  il  lui  eft  de^f.ndu  même  32 

Père  ou  IT"'-  ^  ""^*"'-  '*  "°"""^  P«  fo* 
mm-anc/%.1"  ,f"'"''  "°"  '°"«  î^F"  f* 
kmALrl  -^^ ^^«.«i-'on  f>ffe  un  pré- 

&  c  eft  encore  l'occafion  d'une  Mte. 

H  polygamie  pafli  pour  un  péché  eravm 
parmi  les  Bukkariens  ;  malgré  cela  o^n  In 
voK  plufieurs  qui  ont  jufqu'!  dix  fcmmetî 
1<  une  eft  renvoyée ,  elle  a  droit  d'emporter 

riin5;;:;rer     """'''  ''  '"°'"  '  ^"*  "«  P*"' 
Les  habitans  de  la  petite  Bukkarie  font  fort 

lun^i.  ""l'e  malade,  un  prêtre  viest  lire 

ran,  il  fouffle  fur  lui  &  fait  voltiger  wcoa- 
teau  autour  de  fes  joues  fou,  prétexte  dêtti- 

SI  le  malade  meurt ,  le  prêtre  lui  place  l'ai. 
co«n  &r  la  r^itrine  &Wite  derprfère, 
enfuira  tecorps  eft  renfermé  dans  un  tinbeaû' 
Place-dans  »n  bois  &prefque  toujours  S 
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CHAPITRE    XVIIL 

Précis  de  la  religion  des  peuples  de  la  petite 

Bukkarie. 

XjE  Mahomécifme  eft  la  religion  dominante- 
de  la  petite  Bukkarie  ,  mais  toutes  les  autres 
religions  y  font  tolérées  par  les  Eluths  ou 
Kalmuks  ^  maîtres  du  gouvernement ,  qui  ne 
penfent  pas  qu'il  foit  permis  d'employer  la 
perfécution  pour  déterminer  la  croyance  des 
hommes,. 

/  Les  Bukkariens  prétendent  que  dieu,  ayant 
compofc  l'alcoran,  le  communiqua  aux  hom- 
mes par  le  miniftère  de  Moïfe  &  des  prophètes: 
ils  difent  que  Mahomet  fut  envoyé  enfuite 
pour  en  donner  l'explication  ,  &  qu'il  en  a 
tiré  les  principes  de  morale  qui  font  &  doi- 
vent faire  la  règle  de  leur  conduite.  Il  n'y  a 
lien  de  plus  abfurde  &  de  plus  bizarre  que  les 
idées  qu'ils  ont  de  laperfonnede  Jefus-Ghrift: 
«;  La  vierge  Marie ,  difent-ils ,  étant  une  pau- 
3>:  vre  orpheline,  fes  parens,  embarrafles  Je  la 
»  dépenfe  de  l'on  éducation ,  réfolurent  de  la 
03  faire  dépendre  du  fort  ;  ils  jetrèrent  une 
w.pluftiedans  un  vafe  plein  d'eau,  après  être 


conven.us  entr'eux  que  cette  charge  tombe- 
rait fur  celui  au  doigt  duquel  la  plume  pa- 
raîtrait s'arrêter  :  elle  s'arrêta  au  doigt  de 
»  Zacharie ,  d'une  manière  d'autant  plus  fen- 
»  fible ,  que  s'étant  d'abord  enfoncée  dans 


» 
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»  1  eau   elle  revint  furnager  lorfqu'il   y   eut 
>^  mis  le  dojçt.  Il  ne  balança  point  à  recevoir 
^  la  jeune  Marie,  pour  prendre  foin  de  fou 
»  éducation.  Un  jour  que  lonminillère  l'avaic 
^>  retenu  au  temple  trois  jours  de  fuite  .  il  fe 
y*  fouvint  qu'il  avait  laiffé  cet  enfant  ibus  la 
»  Clef  dans  fa  maifon,  &  qu'elle  n'avait  pu 
»>  recevoir  aucun  fecours  :  il  fe  hâta  d'y  re- 
>>  tourner  ;  mais  au  lieu  de  la  trouver  mouv 
^»  rante,  comme  il  s'y  attendait,  il  fut  fur- 
:»  pris  de  v6ir  autour  d'el«e  toutes  fortes  de 
^  mets  en  abondance  :  elle  lui  dit  que  c'était 
5>  (He\i  qui  le^î  lui  avoit  envoyés.  A  l'âge  de 
y>  quatorze  ans ,  éprouvant  pour  la  première 
^  fois  1  infirmité  particulière  à  fon  fexe,  elle 
»  alla  fe  baigner  dans  une  fontaine  qui  était 
y*  dans  une  grande  forêt  voifine.  Là ,  elle  fut 
5>  eHrayee  d'entendre  une  voix  :  elle  fe  hâta 
»  do  reprendre  fes  habits  pour  fe    retirer, 
»  mais  un  ange  ,  qui  fe  préfenta  devant  elle  , 
»Iui  dit  qu'elle  deviendrait  mère  d'un  en-- 
'>  fant,  qu'il  lui  recommanda  dénommer  J/7/y:: 
»  elle   répondit  modeftement   que    n'ayant 
^  jamais  eu  de  commerce  avec  aucun  homme , 
''  j'if."®  concevait  pas  comment  cette  pré- 
»  didion  pouvait  s'accomplir  :  alors  l'ange 
y^  fouffla  fur  fa  poitrine,  &  lui  fit  comprendre 
»  ce myllere  ;  ehfuite  ill'inftruifit  de  tout  ce- 
»  qu'elle  ne  devait  pas  ignorer.  Elle  conçut- 
=*  au  même  moment;  Le  tems  de  fa   déli- 
»  rrance  étant  arrivé,  la  confufion  qu'elle  eî\-  ' 
>?  eut  la  conduifit  dans  la  même  for^t  :  elle 
^  s  y  délivra  heureufement  de  fon  fruit ,  Se 
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»  fur  le  champ  un  tronc  d'arbre  pourri ,  contre 
a»  lequel  elle  s'était  appuyée ,  pouffa  des 
a»  feuilles.  La  terre  aux  environs  fe  couvrit  de 
3>  fleurs  comme  au  printems.  Les  anges  pa- 
9»  rurent  en  grand  nombre.  Ils  baignèrent  l'en- 
»  fant  dans  une  fontaine  qui  fe  ht  voir  tout 
s»  d'un  coup  à  deux  pas  du  même  lieu ,  &  le 
a»  rendirent  à  fa  mère  :  elle  retourna  dans  fa 
»  famille,  oublie  fut  reçue  avec  de  fanglans 
a»  reprochés  &  de  fort  mauvais  tiaitemens. 
>•  Elle  les  (buffric  fans  impatience ,  6c  ne  pre- 
a»  nant  pas  même  k  peine  de  fe  juftifier  ,  elle 
»  pria  fon  fils  de  plaider  fa  caufe.  Il  la  fatisiît 
a»  fur  le  champ.  L'explication  qu'il  donna  du 
a>  myflère  de  L  naifiance  diffipa  des  foupçons 
»  injurieux  à  fa  mère ,  ôc  fit  éclater  la  puiftan- 
»  ce  du  ciel,  dans  un  événement  fi  contraire 
»  aux  loix  de  la  nature. 

»  Le  jeune  Jfay  devint  un  prophète  &  un 
a»  dofteur  de  grande  autorité,  mais  il  fut  ex- 
as  pofé  à  la  haine  &  aux  perfécutions  de  tout 
a»  le  monde,  fur-tout  des  grands.  On  attenta 
a»  plufieurs  fois  à  fa  vie,  quoique  fans  fuccès. 
a>  Enfin  fes  ennemis  chargèrent  deux  per- 
a»  fonnes  de  le  tuer ,  à  toutes  fortes  de  prix , 
a»  mais  dieu  rendit  leurs  projets  inutiles ,  en 
a»  prenant  foin  d'enlever  Ifay  au  ciel  lorsqu'ils 
»  étaient  prêts  à  l'exécuter.  Il  exerça  auÂi  un 
a>  châtiment  fort  fingulier  fur  fes  aflafins  :  les 
»>  ayant  transformés  fuceirivemeof  fous  la 
»  figure  d'Ifay  ,  le  peuple  ,  tronLfxé  par  cette 
»  reffeçiblance,  fe  jettaifcvec  (mem  fur  eiiX; 
3»  &  leur  donna  la  mort,  hl 
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Telle  cft  la  fable  dont  les  Bukkaricns  en- 
veloppent la  naiflànce  de  Jefus-Chrift,  mais 
il  paraît  par  ce  récit  qu'ils  n'oni  aucune  idée 
de  Ces  fouffrances  :  ils  croient  cependant  ia 
réfurreélion ,  &  admettent  une  vie  future , 
mais  exempte  pour  les  pécheurs  de  peine» 
«ternelles.  Ils  difent  que  le  démon  étant 
Tauteur  du  péché,  c'eft  fur  lui  que  tombem 
les  châtimens  de  la juftice divine.  Tout,  feloa 
eux,  fera  anéanti  au  dernier  jour  du  monde; 
la  mort  fera  le  partage  de  Jefus-Chrift ,  des 
Anges  ,  des  Démons ,  en  un  mot  de  toutes 
les  créatures  ;  Dieu  reflefa  feul  :  cependant 
après  la  réfurreaion ,  quelques  élus  feront 
purifiés  par  le  feu ,  en  proportion  de  leurs 
pécéés ,  qui  feront  pefés  dans  une  balance. 
Alors  l'Etre  fuprême  formera  huit  paradis 
diffci-ens  pour  les  juftes  ,  &  fept  enfers  pooc 
les  méchans ,  qui  feront  purifiés  par  le  fevu 
ftes  élus  feront  choifis,  un  fur  cent  pour  les 
hommes,  &  un  fur  mille  pour  les  femmes, 
&  ceux  -  là  jouiront  de  toutes  les  félicités 
dans  un  des  paradis  oà  Dieu  les  placera 
jufqu'à  ce  qu'il  lui  plaife  de  créer  un  nouveaa 
monde.  Le  plus  grahd  péché  qu'un  Bukkarien 
puifle  commettre ,  ce  ferait  de  dire  que  diea 
cft-dans  le  ciel  :  c'eft,  difent -ils  ,  oflfenfer  la 
divinité  que  de  borner  fon  imraenfité  à  ua 
feul  lieu,  dieu  eft  par -tout. 

Les  Bukkariens  ont  chaque  année  un  jeûne 
de  trente  jours,  qui  commence  au  quinze  de 
juillet  &  finit  au  milieu  du  mois  d'août  :  pen- 
dant cctems  il  leur  eft  €X^prefiîfin«iw:  défend» 
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de  prendre  aucune  nourriture  ,  tant  que  le 
foleil  clï  fur  l'horifon  ;  ils  font  la  nuit  deux 
repas ,  &  ne  peuvent  boire  que  du  thé.  Celui 
qui  ferait  lui  pris  en  tranfgrefîant  la  loi  >  ferait 
condamné  à  donner  la  liberté  au  meilleur  de 
fes  efclaves ,  ou  à  donner  un  fefliri  à  trente- 
fix  perfonnes,&  à  recevoir  quatre-vingt-cinq 
coups  de  fouet  fur  le  dos  nud  :  on  difpenfe 
fouventles  artifans  de  cette  rigoureufe  ablli- 
nence. 

Ils  prient  cinq  fois  par  jour.  Le  matin,  à 
midi ,  après  midi,. au  coucher  du  foleil ,  &  à 
la  troifième  heure'de  la  nuit.  Un  fignal  donné 
j">ar  les  Abis  ou  prêtres ,  appelle  le  peuple 
a  la  prière. 

Les  Bukkariens  rapportent  au  règne  de 
Togalax  -  Timur ,  un  des  defcendans  de  Jen- 
giz-khan ,  leur  vocation  à  laxeligioo  maho-- 
métane.  Ce  prince,  étant  un  jour  à  la  chafle, 
vit  plufieurs  marchands ,  qui ,  malgré  fes  of- 
dres,  s'étaient  arrêtés  dans  un  lieu  ou  il  faifaic 
raflembler  fon gibier.  Il  s'approcha  d'eux,  Se 
leur  demanda  d'oîi  leur  venait  tant  d'audace, 
que  d'ofer  violer  les  loix  qu'il  avait  faites. 
Un  Scheykh  lui  répondit  avec  humilité  , 
qu'étant  étrangers,  ils  ignoraient  fa  défenfe. 
«  Il  me  femble ,  reprit  le  Khan ,  que  vous 
3>  êtes  Tajiks  j  c'eft-àdire ,  par  conféquent , 
»  que  vous  valez  moins  que  des  chiens  ;  fi 
.3»  nous  n'étions  pas  de  véritables  croyans , 
3j  dit  le  Scheykh,  vous  auriez  raifon  de  ne 
:»  nous  pas  eftimer  plus  que  des  chiens  , 
■X)  parce  qu'alors  la  raifon  ,  que  nous  avons 
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»  reçue  de  la  nature,  n'empicherait  point  tll 

&  I  ayant  conduit  dans  un'endro  t  ret  ré  de  fil 
en  e    .,  )„,  j;,  .  .  ^^  t.re  de  fa 

Ù^T  'p"""'  ^"'  "'"''"  f^'"  "ne  réponfé  « 

mufu..tnl'v%x.'Tij;u';'*^?;','':,iv^' 
utheVkh'  dr  """  '"•  -^i;:^^  orli:: 

au  5clieyJch  de  revenir  Jnceflkmment   nnnr 

erablir  cette  religion  dans  fes  états      "     ^'"' 

Ce  Scheykh ,  de  retour  dans  fa  patrie    fut 

qu  II  parvient  à  réveiller  le  Khan  V^M        ' 
que  le  fait  conduire  devant  luT' appSSt 
fujet  de fon  voyage,  fent  fon  zèîe  Ki 
1er     &   embraffe  la  religion  mahométa„' 
a^nfi  que  tous  les  grands  ffigneurs  de  fa  côuV 

ïrJt      '^^"^'^  ^  ^'  *■*  protection  en  ce; 
termes  :  «  nous  avons  dans  notre  natîôn  un 

"  uTT  ITP'  t'  ''°"  extraordinaires    fi 
»  le  Scheykh  a  la  hardieffe  de lutterronf/.i 

:  ft  !£::''  '^  --erreVr  -eXS 

-  bien  ^  n   '    .""""^«"^  je  m'en  gardera 

-  bien.  „  On  prit  jour  pour  cet  étrange  com- 
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bat  :  le  Scheykh  s'approcha  du  Mongol  &  lui 
donna  un  fi  terrible  coup  du  revers  de  fa  main 
fur  Teftomac ,  qu'il  le  renverfa  à  terre,  où 
il  demeura  fans  mouvement  :  s'étant  enfin 
xelevi,  il  fe  jctta  aux  pieds  du  Scheykh  ,  6ç 
lui  déclara  qu'il  embralfait  fa  religion.  Le 
feigneur  qui  avait  protefté ,  fie  la  même  dé- 
claration ,  &  tout  le  peuple  rendit  hommage 
à  un  feul  Dieu  &  à  Mahomet  fon  prophète. 
On  apperçoit  dans  ce  conte  la  politique  du 
Khan,  qui  veut  afTurer  fon  changement  de  re- 
ligion par  un  événement  qui  paraifle  tenir 
du  merveilleux. 


•^—i 


CHAPITRE    XIX. 

Turkejlân. 

J\  OUI  n*avons  que  peu  de  chofes  à  rappor- 
ter du  TurkelliiO ,  dont  U  plus  grande  partie 
cil  aâuellement  renfermée  dans  la  grande 
Tartarie.  Le  nom  de  cette  contrée  fignifie, 
pays  des  Turcs  y  &  les  mufùlmans  préten- 
dent qu'il  Vient  de  Turck  ,  nU  aine  de  Ja- 
phet ,  le  père  commun  de  tcus  les  peuples 
de  la  grande  Tartarie  ,  Su  le  fondateur  de  la 
nation  Turque  ,  mais  ces  conjeftures  font 
trop  vagues  pour  établir  un  fait  absolument 
impoflîble  à  prouver. 

Le  Turkeftan  peut  avoir  dans  fa  longueur 
quatre  cents  quatre-vingt  milles ,  &  dans  fa 
largeur  environ  deux  cents  cinquante  deux. 

On 


^n  d,v,fe  ce  pay.  e„  province  occidenttlè 
rour  mieux  dire,  fuf  urte  pé  Ite  rivlL  aJi  Z 

„f"\'°.'«.  portent  le  nom  de^Mankat     II 
"  y  apo  ntdans  la  Tarrarie  déplus  hard     & 

en  f-  -".^r'  1"  *^"''"«  ""  prêtres  qui 
aveugi;.      '""  ''  P"P''  ^  "«=  "•'«flince 

,l..^x  u*î?"  "î"'  ''^''"ent  la  Partie  oriental* 
**"  Turkeftan  .  ont  pour  la  figure  afltzd! 
reHèmblance  avec  les  VU„U.^     %■  ,      , 
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d'un  drap  épais  (Ai  de  fçiftra  ,  avec  une  bor* 
dure  de  peaux  :  leurs  bottes  font  groifière- 
ment  faites  de  cuir  de  cliçval ,  Se  leur  habil- 
lement  conlîfte  en  une  cheraife  de  calico,  des 
îiaut-de-chau(ïes  de  peau  de  mouton,  &une 
robe  de  même  peau ,  qui  leur  ferc  de  mate- 
las :  leurs  armes  font  le  fabre,  Tare  &  la  lance, 
&  ils  ne  fe  fervent  que  rarement  des  arm)îs  à 
feu.  Les  femmes  font  grandes,  bien  faites , 
affez  agréabl0s ,  vêtues  comme  les  femmes 
KalmuEs  ,  txcepté  4^^  *f"TS  bonnets  font 
pointus ,  &  replies  du  côté  droit. 

Le  tems  que  les  Kafats  n'employent  point 

à  piller  iiidigpemenç  leurs  vpifms ,  ils  le  con- 

facrentàlachafle,  &  lailTent  aux  femmes  & 

aux  efclaves  le  foin  des  troupeaux ,  ôc  de  touç 

ce  qui  concerne  le  ménage.  Les  anima^ux  dor 

meitique?  ^  le  gibier  qu'ils  tuent  font  toute 

leur  nourriture ,  car  ils  connaiflTent  peu  l'ufage 

du  pain.  Ce  peuple  campe  continuellement , 

tantôt  fous  des  tentes ,  tantôt  fous  des  fiuttes. 

Le  commerce  des  efclaves  eft  le  f^ul  qu'on 

puiffe  faire  dans  ce  pays  ,  mais  les  brigands 

qui  Toccupent  rcfervcnt  toujourspour  eux  les 

jeunes  femmes  ,  &  les  filles  Rufliennes  qu'ils 

peuvent  enlever  dans  la  Sibérie. 

Nous  ne  dirons  rien  de  leur  religion,  qui 
eft  la  mahométane.  Ce  peuple  n'a  ni  mofquée , 
pi  prêtre,  ni  alcoran. 

Fin  dç  la  dtfcription  dila  Tartane, 
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CHAPITRE  PREMIER 

Dtfiription  géographique  de  V Arabie,    % 

Afie,  fituée  entre  le  cinquante-unième  & 
&  '"'""«-di'-feptiime  degré  de  lonSru^ 
&  entre  le  douzième  &  le  trente-quatrîèmr 
degré  de  latitude  feptentrioBale?  El  le  e,{ 
bornée  a  l'occident,  par  la  mer  ro 
l'ifthme  de  Suez ,  la  te'rre  Sainte,  &  la'sv^e  • 
au  nord,  par  l'Euphrate  &  le  golfe Perfinue  ^ 

deBabel-Mandel.  Ce  pays  eft  en  partieTnl 
la  .onetorr,de,l.s  chaf.urs  y  font  confidér". 
blet  :  il  y  pleut  rarement  &  l'on  y  trouve  peu 
de  rivières,  beaucoup  de  fables ,  de  déflrt" 
&  de  montagne»    ce  qui  rend  l'intérieur  des 

terresfortflénle  L'Arabie fedivifeenpétrér 
deferte&heureufe.  L'Arabie  Pétrée,  la  mo*^ 
coBfiderable  des  trois,. eft  montagneufc"  & 
prefqu.  fans  tabitans  dan»  fa  partie  feoten- 
tnonale,  mais  elle  eft  peuplée^  P lus  S 
dans  fa  partie  méridionale  :  elle  eS  appelle 
Petree  d»  Pwa ,  fon  aajiwne  capital Cefl 
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dans  cette  contrée  que  les  Ifraélites  demeu« 
irèrenc  pendant  quarante  ans  après  leur  fohie 
d'Egypte.  L* Arabie  déferte,  entrecoupée  de 
montagnes  &  de  fables  |lériles ,  n*efl  que  peu 
habitée  :  elle  eft  partagée  entre  le  Turc  &  les 
Çhérifs  de  la  Mecque  &  de  Médine,  qui,  à 
titre  de  defcendans  de  Mahomet,  par  Fatime 
fa  fille ,  ne  leur  payent  aucun  tribut.  L'Arabie 
lieureufe  ,  nommée  ainfi  à  caufe  de  fa  ferti- 
lité ,  le  ferait  bien  plus  fi  les  Arabes  vou- 
laient vaincre  leur  lâcheté  naturelle ,  &  enle- 
ver à  la  terre,  par  un  tsavail  médiocre,  des 
richefles  qu'elle  ne  cefle  de  leur  offrir. 


CHAPITRE    II. 

-  Arabie  Pétrie* 

C-#*EST  dans  cette  partie  quje  fe  font  opérés 
les  prodiges  éclatans  qui  accompagnèrent  les 
quarante  années  de  féjour  qu'y  firent  lei  Hé- 
breux ;  c'eft  là  que  fe  trouve  le  fameux  mont 
Sinaï  ,  où  la  loi  fut  donnée  à  Moyfe  ;  la  fain- 
^teté  de  ce  lieu  y  avait  autrefois  attiré  jufqu'à 
quatorze  mille  folitaires  ,  mais  aujourd'hui 
on  compte  à  pèihe  foixante  Caloyers ,  qui 
fuivent  la  règle  de  faint  Bàfile,  &  qui  chan- 
tent continuellement  les  louanges  de  Dieu  , 
dans  un  temple  bâti  par  l'empereur  Jullinien. 
Les  Arabes  ont  une  petite  mofquée  fur 
cette  montagne  ,  &  ils  y  viennent  baifer  avec 
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relpedl  le  pas  d'un  chameau ,  gravé  ù  parfai- 
tement fur  une  pierre ,  qu'on  le  prendrait  pour 

«n  ou vrage  de  l'art, dansla  perfuafion  que  c'eft 
ie  pas  du  chameau  de  Mahomet.  Ils  mènent 
une  vie  errante ,  &  ne  vivent  que  de  brigan- 
aage  ;  mais  ils  n'attaquent  les  voyageurs  que 
^uand  la  fupériorité  du  nombre  ne  feur  lailfe 
rien  a  redouter,  6c  ils  fuyent  devant  ceux  qui 
ie  mettent  en  état  de  défenfe. 

retra  efl  la  capitale  de  tout  le  pays ,  &  n'eft 
certainement  pas  une  belle  ville  :  elle  dépend 
du  fultan  des  Turcs ,  qui  y  entretient  un  aga. 
ior  a  un  port  fur  la  mer  rouge ,  dans  lequel 
abordent  tous  les  pèlerins  Turcs  qui  vont  a  la 
Mecque  &  à  Metline. 

Lesdéferts  de  l'Arabie  pétrée  fontinfedés 
dune  forte  de  ferpens,  qu'on  nomme  fc  hé- 
{ifons,  &  dont  la  morfure  eftfans  remède.  Ce 
reptile  a  ordinairement  trois  à  quatre  pieds  de 
long  &  près  d'un  pied  de  grolFeur  :  il  pourfuic 
la  proie  jufque  cfefTus  des  arbres.  On  ne  fent 

d  abord  qu'une  douleur  médiocre ,  mais  bien- 
tôt la  plaie  fe  durcit ,  fe  gonfle  &  forme  une 
fr^T^'  fe  remplit  peu!  peu  d'une  liqueur 
epaiiTe  5c  noirâtre  ;  on  fent  des  laffitudes  dans 
les  genoux  ,  on  eft  pris  de  vertiges '&  l'on 
expire  en  peu  de  tems.  ' 

Cette  contrée  eft  èxpofée  à  un  vent  pefti- 
lentiel  qui  tue  fur  le  chaftiR.,  &  que  l'o^  ap- 
pelle Sanum.  Il  ne  fouffle  que  dans  certains 
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s'en  garantir  eft  de  fe  coucher  ventre  à  «erre , 
car  il  n*eft  dangereux  que  deux  pieds  au- 
deflTus.  Lorfque  le  Sanum  va  fouffler,  les  che- 
vaux ,  par  un  inftinâ:  naturel  ,  fe  paffent  la 
tête  entre  les  jambes.  Ceux  qui  font  furpris 
par  ce  rerrible  vent,  tombent  morts  ,  &  ce- 
pendant à  les  voir  on  les  croirait  aflbupis  ; 
mais  comme  ils  font  brûlés  intérieurement, 

Îiour  peu  qu'on  les  touche ,  leurs  membres 
e  détachent  d'eiix-mcmes  du  corps. 

On  trouve  dans  ces  déferts  une  forte  de 
fouri^ ,  nommée  jarhô  ;  quoiqu'elle  ait  quatre 
pattfisj  comme  les  autres  fouris  ,  elle  ne  fait 
ufage  que  de  celles  de  derrière ,  &  s'appuie 
fur  fa  longue  queue,  qui  lui  fert  de  gouver- 
nail pour  diriger  fa  marche.  On  anure  que 
pendant  l'été  elle  fait,  comme  la  fourmi ,  fes 
provifions  pour  l'hivçr  :  on  ajoute  que  fon 
terrier  eft  une  efpèce  de  camp ,  qui  a  quatre 
iflues ,  oii  des  fentinelles  font  pofées,  &  que 
celle  qui  manque  au  fer  vice  eft  févèrement 
châtiée  :  fï  la  fentinelle  d'un  trou  donne  Tal- 
larme ,  tout  le  petit  peuple  fe  retire  par  le 
troti  oppofé,  H 
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CRAPlXtiE    III 

Arabie  Ùéferte, 

rt 

E  pays  eft  réeUeéentun  vafte  defeft  de 


labiés ,  entrecoupé  dé  quelques  môtitagnes. 
C'eft  l'ancienne  patrie  des  Moabites ,  des 
MadianitéS  ,  dei  Amaïétites  ,  k  pfendanc 
quarante  ans  la  dért>ôufe  dés  Hébreu*  :  An- 
nah  en  éfi  regardée  comme  la  càpitaîè.  On 
y  trouvé  âufTi  la  Mecque  &  Méditi^ ,  deux 
viHes  fafliéufes)  l'une  pout  avoif  été  le  ber- 
ceau de  Mâliomec^  Tautré  pafcé  qu'elle  ren- 
fermé le  tombeau  dé  cet  habile  impofteur. 

La  vrllè  dé  la  Metque  éft  fituéé  att  milieu 
d'une  grande  plâiffé  p^ierféufë,  ehtrè  dés  mon- 
tagncs  ftéfilés  i  à  qu&tl-é-Virtgt-dix  lièûès  de 
Médirté  ,  &  à  quafantè  mîMeà  dé  la  mer 
rouge,  où  éft  le  pof t  de Gédda ,  pthi  duquel 
les  Af abés  monerént  unè^  grotte  qui  fervit 
difent  ilsy  défépukure  à  JEVe,&  dans  laquelle 
Mahortiet  fe  f etirak  fôùvehc  i  pottr  vaquer  à 
la  contemplation.  Là  vflle  eft  grande ,  riche , 
maiîi  médiocrement  peutléè  :  elle  n'a  point 
de  remparts  ,  fa  i^imieÉê  la  m,et  à  l'abfi  de 
fOuté  rnfulte  :  ce  h  ^eftpafà  cèpe  A  dàtit  qu^ëlIe 
n'ait  été  âutrefoià'atjtâquéé ,  prife,  j^ljéé  î 
brûlée,  durant  lés  g^uerrès  ti viles  deï  niù- 
fulmans.  A  une  des  eiti^mités  dé  là  vîlie  , 
on  voit  une  coar.immenfe  ,  entourée  d*un 
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triple  rang  de  colonnes ,  au  milieu  de  laquelle 
eft  placée  la  fameufe  Môrquée ,  objet  de  l'a 
vénération.des  fedateurs  de  Mahomet.  C'cft 
vers  ce  temple  Qu'ils  doivent  fe  tourner  Torf- 
qu'ils  prient  ,  dans  quelque  partie  du  monde 
qu'ils  retrouvent. 

Les  Mufulmans  partagent  leur  rerneft 
entre  la  Mecque  &  Médine  :  fuivons  les 
dans  leurs  idées  fur  les  temples  decçs  deux 
villes. 

LaCâabah,  ou  mai  fan  quarrée  de  la  Mecque 
a  été,  difent  ils ,  *  bâtie  pr  Abraham  ôc  par 
Ifmaèl  fonfils  :  c'eft  Mahomet  quia  éleyéle 
temple  de  Médi ne  „  après  qu'il  fe  fut  réfugié 
dans  cette  ville  ;  c'eft-là  qu^il  prêchait ,  qu'il 
faifait  fa  prière ,  &  où  il  fût  enterré. 

D^  tems  d'Adam ,  dans  l'endroit  où  eft 
pla^cé  le  temple  de  la.  Mecque,  il. n'y  avait 
qu'une  tente  dreifée,  laqwélle  avait  été  en- 
voyée du  ciel  pour  fervir  aux  hommes  de  lieu 
propre  à  rendre  le  culte  religieux  qu'ils  doi- 
vent à  Dieu ,  &  pou?  obtenir  de  lui  le  par» 
don  de:  leurs  péchés»  &  les  grâces  qui  leur 
font  nëçelT^ires  pùyr  Je  bien  fervit.  Adam 
vificâit  f9.^vent  ce  faini;  lieu  ;  Seth  fuivit 
l'exemple  de  fon  père  ;  m&.b,  après  quelques 
années ,  il  jugea  à  propos  de  bâtir  un  tempJe 
de  pierres ,  afin  de  jailfer  à  fa  poftérité  un 
monument,  durablje  dç  fa  piété  envers  Dieu. 
Le  déluge  renverfa  cpt  édifiée,  qui  fut  pnfuite 
ï^^fcvçp^rjLbraham^Ç'par  Ifmaël,  apr:ès  que 
I)iç^  ei|t  epipcchéJiQ  facrifiçe  qu^  ce  patriar- 

*  Vo/ei  le  Tâfikb  »  MoiUttbeh ,  Mitkond  fie  KhàndiMlo. 
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*he  voulait  par  obéiflance  lui  faire  de  fon 
ftls.  Four  eternifer  la  mémoire  de  ce  facri- 
fice  &  de  leur  obéilTance,  ils  reçurent  l'or* 
cire  de  bâtir  ce  temple,  &  ils  attachèrent  à 
U  gouttière  d'or,  qui  recevait  les  eaux  de  la 
couverture,  les  cornes  du  bélier  qu'ils  avaient 
immolé,  &  elles  y  demeurèrent  jufqu'à  ce  que 
JViahomet  les  fit  enlever  pour  ôter  aux  Arabes 
tout  fujet  d'idolâtrie. 

^  Une  pierre  noire,  ^ppellét  hapar  alaffovad, 
éfait  attachée  a  un  des  piliers  du  portique  du 
temple,  &  révérée  par  un  culte  particulier, 
l^a  tradition  mufulmane  rapporte  «^ue  cette 
pierre,  autrefois  blanche  ,  efl  devenue  noire 
par  les  péchés  des  hommes  ;  qu'elle  fut  ap- 

^''l-fiF^'J^''^^  ^^^"^^  à  Abraham,   lorf- 
qu  J   bâtilTait  la  Câabah  ,  &  qu'elle  fervait 
A  ecliafaud  a  ce  patriarche ,  fe  hauffant  &  fc 
baiflant  d'elle-même,  afin  qu'il  eut  moins  de 
peine  &  qu'il  ne  fit  point  de  trou  dans  la  mu- 
raille. Lorfque  les  Giorhamides  furent  obli- 
ges de  céder  la  Mecque  &  fon  temple  aux 
llmaeJites,  devenus  tout-puilTans  en  Arabie, 
ces  derniers  jcttèrent  la  pierre  noire  &  deux 
gazelles  d'or  dans  le  puits ,  nommé  Zemzem  : 
ces  deux  gazelles  étaient  un  préfent  fait  par 
un  ancien  roi  de  Perfe ,  &  ce  puits  eft  prove- 
nu  de  la  fource  que  Dieu  fit  jaillir  en  faveur 

jF^**/-^^"^3^^  qu'Abraham  avait  chaires 
de  ia  maifon  &  obligés  de  fe  retirer  en  Arabie, 
il  fut.  longtems  oublié,  ainfi  que  la  pierre 
Tl^^  u.^f  gazelles,  mais  enfin  le  fage  Ab- 
aalmothleb ,  ayeul  de  Mahomet,  entendit  un 
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jour  une  voix  qui  lui  cria  i  creuf'ei  le  puits  de 
Zem^em  :  il  demanda  à  la  voix  ce  que  c'était 
que  le  puits  de  Zemzem  ,  la  voix  lui  repon- 
dit :  «  c'eft  une  fource  fortie  de  delTous  lej 
»  pieds  d'Ifmaël,  de  laquelle  il  s'eft  abreuve 
3»  lui  &  tous  les  Tiens.  Le  puits  de  Zemzem  eft 
3>  auprès  de  deux  idole»;  des  Coraïfèhites, 
>9  nommées  AfTat,  &  Naïlah  ,  &  1  endroit  ou 
5>  vous  verrez  une  pie  becqueter  la  terre , 
y>  Se  découvrir  Un  nid  de  fourmis ,  c'eft-là  où 
»  ii  faut  fouiller.  » 

Abdalmorbleb  crut  la  voix.  Il  fe  mit  en  che- 
min pour  lui  obéir  ,  «Se  malgré  les  cppofitions 
des  Coraïfchites ,  qui  voulaient  maintenir 
leurs  idoles  dans  ce  lieu  ,  il  vainquit  leur  ré- 
fiftance  &  ércufa  le  puits.  Loirlque  l'ouvraee 
fut  achevé,  ces  idolâtres  demandèrent  à  Ad- 
dalmothleb  leur  part  du  tréfor  qu'il  venait  de 
trouver  ^  mais  celui-ci  refufa  «biojument  de 
les  fatisfaire ,  alléguant  pour  ex(  ufe  que  tout 
ce  bien  appartenait  à  laCâîibah,  ou  maifon 
facrée.  Pour  décider  cette  querelle,  ils  con- 
vinrent de  s'en  rapporter  à  un  certain  devin, 
tiorïimé  Ebn  Saëde,  qui  paffait  chez  les  Ara- 
bes pour  un  fameux  prophète ,  &  qui  demeu- 
rait fur  les  confins  de  la  Syrie.  Pendant  la 
route,  les  deux  partis  furent  travaillés  par 
une  fotf  brûlante  :  l'eau  manqua  à  AbdaN 
môthleb;  il  endemanda  au:i  Coraïfchites ,  qui, 
dans  là  crainte  d'en  manquer  à  leur  tour  ,  lui 
en  refufèrent  inhumainement.  Comme  Abdal- 
mothlcb ,  réduit  aux  dernières  extrémités ,  fe 
préparsit  à  quitter  les  fiens  pour  (Chercher  de 
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Teau ,  une  foutce  abondante  &  pure  fortit  de 
deffous  les  pieds  d'un  chameau ,  &  fournit  de 
quoi  étancher  la  foif  de  toute  la  caravane  : 
les  Cpraïfchitei  furent  Çi  frappés  de  ce  mira- 
cle, qu'ils  refufèrent  de  continuer  le  voyage, 
pour  aller  confulter  le  devin ,  ôc  fe  foumirenc 
a  Abdalmothleb,  qu'ils  regardèrent  comme 
un  hommefavorifé  du  ciel  :  en  effet ,  ceMu- 
fulman  était  fi  fournis  lui -même  &  fi  fort 
attaché  au  fervice  de  Dieu ,  qu'il  avait  fait 
vœu  de  lui  facrificr  un  de  fes  enfans ,  en  cas 

au'il  pût  en  avoir  dix ,  afin  d'imiter  Abraham, 
ont  il  prétendait  defcendre  par  fon  fils  If- 
maèl. 

Le  puits  de  Zemzem  fut  creufé  &  nettoyé, 
&  Abalmothleb  dorinaà  lamaifon  facrée  les 
deux  gazelles  d'or ,  avec  tout  l'argent  qu'il 
eut  de  la  vente  des  effets  qu'il  en  avait  reti* 
rés ,  &  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  facrifier  un 
de  fes  fils ,  fut ,  par  l'ordre  de  Dieu ,  changé 
en  un  facrifice  de  plufieurs  moutons.  La  ville 
de  la  Mecque  n'eût  pendant  long-temi  pour 
boire  que  l'eau  du  puits  de  Zemzem  ; 
cependant  le  nombre  confidérable  de  pèlerins 
qui  venaient  toutes  les  années  vifiter  ce  faint 
lieu ,  obligea  les  Kalifes  à  faire  conftr uire  un 
aquedac  qui  fournie  encore  aujourd'hui  de 
l'eau  avec  abondance. 

La  conflrudion  delà  Câabah  ou  maifon 
facrée  n'a  rich  de  Wen  recommahdable  :  c'cft 
édifice  haut  de  trente  pieds  ,  long  de 


un 


quinze  pas^  large  de  dou2c  :  le  feuil  de  la 
pOf  te  eft  fi  élevé  qu'un  homme  n'y  peut  attein* 
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tillii|»lf»U,  i\  IH  U4^9ui  a»iliu|.  Uiitiftlitllu 

i^M'i^f»  (\h  ijudui»  inufiw  Ipit  pour  y  pitiviinii*, 
k  luovfnndhi  uni»  ti^rihuiitin  utm  ruit  imvv  A 
riinrtu  ,  on  mowi*»  ^  »  phi»  «*i1if||0,  k  l'on 
l>f«l  pHn  ,  liiivdiii  (it  iln^voiioM.  TioU  40. 
lonMi»*  »lit  itoU  d'rtloi'^  lotit  itnn«ht  1 1 (  i^Hl- 
«tt(^,»loht  l»^lml<tit«(«ll  titniiiimVtoll^Mii»)  «it> 
ïoti^t  lîlc  hUtt»  lit»,  »H{  \p  cliOtotn  aViollen  lU  (oU 
noiti»  h(M()é»  ilc  lVrtn|^#ii  KVm.  Un  finii  mvir 
«movnt»  UCâ^thith  ,  ilt  ^n  il^pml  r^pi.ioultni 
«\  pour  \\\\9  U  pitiii»  nVii  litini*  m%  Un  (on- 
ilpmro^  ,  ww  i^otittit't'f  il'oi  ,  dVitvtioii  lis 

MAlto»^\pr  à  ropvrtttti  (oiit  ilr  rf  hilrp  b  Târt- 
Kih  rooouu^^rtodrtblp  A  Ich  rpi^birur»  1  il  dir. 
iUiu  U  ih<ipitvprpit»ttvi  dp  r«liotrtn,  iiulitilÀ 
A»#i*fwA  »  «  itous  Avot^ii  é\Ah\i  tiitp  ntttiloii  ou 
*»  «t»iwplf  qui  doir  Iprvii'  nuK  hoiiunoii  dtf 
^^j^\ov«?nitpour«»'t|in^rir  bcttucoupde  inérltft.  •» 
t"ï*»lk  l\nr  c«»  pwllit^p  i\\\e  \e%  mtirulitmnii  étu* 
Milieu»  rohlig<itiott  dp»  pélprlu«jçfi  h  U  Mec- 
*^u<»  ;  AU  relit  CPHP  ntttiTon  lWr«<p  Iprt  d'ttlylc 
4  tout  les  i riinintU  »  qui  ne  pcuvcin  eu  t^ne 
rir^*  jxiir  h  foive  ,  pourvu  qu  il»  foieiu  dani 
le  temple  im^me,  ck  non  Tous  le,i  porrique» 
qui  TAcconqvïgneut ,  v  N  !«  frauchiro  no 
^Vteniî  pa*. 

Va.  ville  de  M^Ji.ic  cil  hrut*©  dans  une 
pUine,  à  trois  journées  de  U  mer  rouge;  elle 
cil  bien  hAtie,  m»iis  petite  ^ntrey.  médiocre- 
ment (Kuplée.  La  principulo    molquéc  oll 
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l.»i  Mi»((|i(o  ac  M^ljnt,  fMnt  pour  )«  rj)/r^ 
niol,  cnuî|UMir  l«t<nfi|>or#|,  (ont  ^oiivfrnétft 
\m  i\m  prituri  pMriirMlifr»,  c|ij|  ^nemwut  h 
i)tr«  ilo  (Ui^^rir,  âc  (iiiî  UvairnUint  (U  MmIio. 
Itlot ,  pur  i'afiinrr  (iiMlo,  é^nmiêii  AU,  nmitn 
A  l'un  tiri  rtucclfciiri  du  pro|»liéic.  I>«  (ul- 
tan  do»  'J'iirc  noie  p(u  adiirjucr  l«Uf  ind^jif/». 
dun(  0  ;  1  epcndunf ,  li  lu  ijiier ro l'éltvc  rmr'eux, 
on  venu  Je  1m  mialité  UcKaliffr,  il  leur  r#!pfé. 
(ente  le  CokiMo  do  leur  «onduito  ,  Ôc   va 


i|Uol«iii(?roi»  jultiu'a  Ici  d^iiorcr  ,  miiii  Ion 
torlic-  ne  t'heud  pat  plu»  loin,  de  il  doit  tou- 
jour*  l<fur  choilir  un  lutcdfcur  dam  ia  niàiiou 
régnante  :  nou»  iiarlcrojii  dcf  khéfïft  jivcc 
plui  d'étendue  ddut  rarticlo  de  la  Xurt|UJe. 
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CHAPITRE     IV. 

Heli^ion  ,  mœurs  &  ufages  des  Arabes 
du  Défert, 

ES  Arabes  qui  habitent  une  partie  de  l'A- 
rabie déi'erte ,  font  les  fuçccfleurs  des  Ifmaë- 
liies  :   on    les  appelle  Bédouins  ,  du  mot 
Bédouy ,  qui  dans  leur  langue  fignifie  habi^ 
tans  dudéfert".  ils  reconnaiflent Tunité  &  l'im^ 
menfité  de  Dieu  ^  &  admettent  une  vie  future, 
des  récompenfes  pour  les  juftes,  &  des  peines 
îéferVées  aux  méchans ,  après  la  mort  :  à 
quelques  fuperflitions  près  ,   leur  religion 
elt  la  même  que  celle  des  Turcs ,  ils  prati- 
quent la  circoncifion ,  le  jeûne  &  la  prière , 
&  font  fort  tolçrans  ,  même  à  l'égard  des 
chrétiens ,   qu'ils  aiment  particulièrement  : 
c'efl  ordinairement  à  fept  ans  que  leurs  enfans 
mâles  doivent  être  circoncis ,  larfque  les  fils 
des  Emirs,  qui  font  leurs  chefs ,  ont  atteints 
cet  âge ,  leur  circoncifion  fe  fait  avec  appa* 
reil  ;  le  jeune  circoncis  reçoit  un  habit  magni- 
fique ,   qu'il  cft   dani  l'obligation  de  porter 
pendant  un  certain  tems  :  on  traite  fplendi- 
dement  les  perfonnet  invitées  à  cette  fête , 
&  fouvent  on  immole  plufieurs  bœufs,  en 
invoquant  le  nom  de  Dieu,  &  l'on  diftribuc 
aux  pauvres  la  chair  des  viâimes. 

Le  jeûne  du  Ramadan ,  qui  efl  de  précepte 
pour  tous  les  Mufulmans ,  n'ell  pas  rigide- 


DES  ARABES  DU  DÉSERT.    49c 

m^nt  obfervé  par  les  Bédouins  ;  les  jeunes 
gens  &  les  vieillards  peuvent  s'en  difpenfer. 
lorfquilshe  fe  croient  pas  en  état  de  le  fou- 
tepir ,  &  il  n'y  a  point  de  punition  attachée  à 
cetce  tranfgrelîîon ,  comme  er  Turquie. 
■    Chacun  prie  en  particulier  dans  fa  tente  : 
ieulement  les  vendredi.'^  ,  les  différens"  chefî 
des  tribcs  railemblent  tout  le  peuple  au  mi- 
lieu du  camp ,  tSc  alors  on  fait  les  prières  en 
corn  nun.  Celui  qui  fait  lire ,  ce  qui  eft  alTez 
rare,  tau  la  fondion  d'iman  ,  &  s  il  en  ell 
capable,   après  la  leftyre  d  un  chapitre  de 
lalcoran,  il  fait  une  exhorration,  qui  eft  écou- 
tée avec  beaucoup  de  refpeft  :  à  l'égard  des 
ablutions  fi  recommandées  dans  la  religion 
muiulmane,  ils  ne  peuvent  remplir  ce   de-' 
voir  ,    que   lorfque    dans  lewrs   courfes  ils 
rencontrent  quelque  fonraine  ou  quelque  ri- 
vière, ou  qu'ils  ont  la  commodité  de  fe  bai- 
gner dans  la  mer ,  ce  qui  eft  pour  eux  une  pu- 
rihcation  qui  les  lave  de  tous  leurs  péchés  • 
du  refte  la  loi  de  nature  eft  la  règle  uniforme 
de  toutes  les  adions ,  fi  vous  en  détachés  cette 
paffion  invincible  pour  h  brigandage,  qu'ils 
prétendent  légitimer ,  en  fuppofant  que  toutes 
m  nations   qui  les  environnent,  font  leurs 
ennemies,  &  qu'ils  ne  les  dcpouillent,que  pour 
leur  oter  les  moyens  de  leur  nuire. 

Les  femmes  &  filles  Bédouines  n'ont  aucune 
communication  avec  les  hommes  qui  n«  fonç 
pas  de  leur  famille,  ainfi  ua  Bédouin  ne  peut 
devenir  amoureux  d'une  fille  que  fur  le  rap- 
port d'autrui  ;  lorfqu*il  «  je«é  {9%  yeu*  lur 

it 
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une  jeune  perfonne  ,  pour  en  faire  fa  femme, 
il  tâche  d'engager  le  père  à  lui  permettre  de 
fe  cacher  dans  quelqu'endroit  de  la  tente,  pour 
Texaminer  ,  ce  qui  arrive  quelquefois  ,  ôc 
fouvent  la  fille  elle-même ,  fi  le  parti  lui  plaît , 
feint  de  laifler  tomber  le  voile,  dont  elle  eft 
conflaAiment  couverte  ,  pour  fe  laifTer  voir  à 
fon  amant.  Après  ce  préliminaire,  le  préten- 
du convient ,  avec  fon  futur  beau -père,  du 
nombre  de  moutons,  de  chameaux  ou  de  che- 
vaux qu'il  lui  donnera  pour  obtenir  fa  fille. 
On  drefï-î  un  contrat,  &  le  Cadi  écrit  au  bas 
le  nom  des  témoins  ;  alors  on  conduit  la  ma- 
riée au  bain,  on  lui  parfume  les  cheveux ,  «Se 
on  la  pare  de  Ces  plus  beaux  habits  :  elle  monte 
fur  un  chameau  ou  fur  un  cheval  couvert  de 
tapis  &  orné  de  fleurs  ,  &  au  fon  des  inftru- 
mens  elle  eft  menée  en  triomphe  à  la  tente 
où  fe  doit  faire  le  mariage.  Semblable  céré- 
monie s'obfervepar  rapport  à  l'homme:  après 
le  repas ,  les  femmes  &  les  filles  fe  mettent  à 
danfer ,  tandis  que  les  hommes  de  leur  côté 
fe  réjouilTent  tranquillement.  La  mariée  eft 
enfuite  conduite  à  la  tente,  parée  pour  la  con- 
fommation  du  mariage ,  où  toute  ralTemblée 
fait  des  vœux  ardens  pour  que  les  époux  foient 
à  l'abri  de  tous  maléfices  :  la  nuit  venue,  la  ma* 
riée  eft  préfentée  à  fon  époux  par  les  femmes, 
Si  par  fes  parens  :  elle  doit  fe  profterner  à  (es 
genoux,  &lui  appliquer  furie  front  une  pièce 
d'or  ou  d'argent,  mais  pendant  cette  nouvelle 
cérémonie,  &  le  compliment  des  femmes,  il 
faut  qu'il  foie  féricux  &  qu'il  ne  profère  au- 
cune 
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cune  parole  ;  cette  fottife  fe  répète  troi;  fofs  & 

bits  ;  enfin  a  la  dernière  le  mari  fe  lève    em- 
bralTefa  femme.  &  la  prenant  entre  fes'br" 
il  la  porte  au  lit,  qu'ils  doivent  occuper     a' 
bout  d'un  quart-d-lieure  .  il,  fe  relèvent'  fe 
lorfèL""  ""  ''^"?^« '/Rangent  dS^  & 

«  1  autre  les  hommes.  On  expofe  aui  yeux  de 
lacurieufe  affemblée  les  marques  de  la  vir 
gimte,  &  tout  le  monde  fe  retire    Pendait 
-ia  confommation  du  mariage    e  rère  de  îa 
fille  ne  peut  honnêtement  ^demeurer    dans 
aucune  de  fes  tentes ,  la  bizarreldéé  des  Bè 
•doums  fur  riionneur  ,  lui   défend  de    X 
trouver  lorfque  fa  fille'perd  fa^rgiiS.    '' 
Çans  certaines  tribus,  il  eft  d'ufage  aue 
I  époux  ,  à  la  tête  de  quelques  jeunets  M"! 

ames.fafredeseffortspourenlev.rfonépoîfë 
fil  veut  confonamerfon  mariage  lé  pr3 
jour;  ce  font  les  femmes  qui  la  difendent  &  l 
pUifanter.e  ne  f,  palfe  pis  fans  meurfrl^ure  ' 

Wonr  I  "=^1Î1«?'-  <!"«  .  "malgré  la  liberté 
fluont  les  Bédouins   d'entretenir  des  con- 

ftmm«'^'''  fv*  ^.«^««ent  fidèles  à  leurs 
ftmines  &  qu>.Is  regardent  avec  le  plus  grand 
meprisceux  d'entr'eux  qui  tiennent une^  on- 
cub  n«    P^""-  ^^'^'""^  Emirs  ont  des  con- 

fi^  r  !""u  ""•  """"n  '  «ne  femme  iu- 
JiSPlle  ne  deshonore  point  fon  mari  .  il  la 

S  cî'VnfB'-d'  ">'*1'"^'  fafemme,",;!;;;  ! 
.^rère4u.,e  Bédouine  coquette  eft  déshonoré, 
parce  que  fa  fœur  p,  peut  ceffer  d'être  fa  fceur 
j-  orne  II,  -t  • 
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Sitôt  qu'un  Bédouin  eft  mort ,  on  lave  le 
corps  ,  on  le  coud  dans  un   drap  &  on  le 
pprte,  en  chantant  quelques  prières ,  dans  le 
cimetière  commun  ,   toujours  ficué  dans  un 
endroit  élevé  &  éloigné  du  camp  ;  refpérance 
de  revoir  leur  parent  ou  leur  ami  dans  lé  pa- 
radis, empêche  les  Bédouins  de  pleurer  fa 
perte  :  il  n'en  eft  pas  de  même  des  femmes , 
comme  elles  ne  doivent  habiter  que  les  de- 
hoYs   du  féjour  des  bienheureux  ,   où  elles 
feront  confondues  avec  l'es  chrétiens ,  elles 
s'efforcent  de  donner  des  preuves  de  la  plus 
extravagante  triltefle  :  au  reftc  les  fucceffions 
.  ne  caufent  point  ici  de  troubles  dans  Ifcs  fa- 
milles,  elle  fe  partagent  également ,   entre 
les  héritiers,  &  s'il  arrive  quelque  faible  con- 
teftation,  elle  eft  bientôt  terminée  pari'Emir. 
Ce  peuple  m  voie  au-^Heu  de  lui  Ai  avo- 
cats ,  ni  procureurs  »rti  greffier,  ni  fergent  ; 
il  a  peu:  dé  procès.  L'ïE'mirîugè  fans  àpiiel  & 
toujours  de  vive  vôix  ilèsCtekfe  ou  théfs  des 
tribus  rendant  les  fentencbs  ^n  prénii'èr^  iriftan- 
ce  dans  les  lieux  où  l'Imif  l»iè  réfide  poifit.  Ife 
Bédouin  lô  plus  infltuit^ft 'ordinairement  le 
Gadi  du  camp ,  &  lé  plus  fouvent  lesoarties 
choififfent  elles-mêïftèsdjei  arbitres ,  mm-l\ 
décifion  tient  lieu  4'arrêt.  fLorfqu'il  cftquef- 
tion  d'échange>  chàcuïi^dé  fort  côté  prohôftéèj 
'    je  donne  terre  pour  fèrfë,  Se  àlofs  lé  mat^ 
ché  eft  irrévocable.  Dans  les  câuf<^  '^rîïiii'- 
nelles,  l'Emir  peut  fairç  donner  la  baftbnrtà!^> 
pendre^  empaler ,  décapiter  &  couper  la'barbe, 
ce- qui  eft  le  plus  déshonorant  d^-t^its'léS 
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in-nt  ,  ,1s  le  regardent  comme  un  préfent 
facre  que  Dieu  leur  a  fait  pour  les  diriinauer 
des  femmes  &  comme  une  marqpe  de?ëu 
autorité  &  de  leur  liberté.  Un  homme  marié 
ferait  chat.e  en  juftice  s'il  fe  coupait  la  b«4"! 
Les  femmes  par  refpeâ  baifent  la  barbe  dé 
eurs  maris  &les  enfa,^s  celle  de  leurs  pères 
les  amis  fêla  baifent  réciproquement  des  deux 

rufiâm'aïrdi"  t'T^'j^  '■•'?'''  ""î- 
?,^!JT  ^  j-epandre  des  parfums  ou  de 
jetter  des  eaux  de  fenteur  fur  la  barbe  de  ceux 

3ëw/^ft-  "''!"•  ^"'  '"="'  ^''^'  '&  »"  fig  e 
ae  predeltination.  ° 

Les  Arabes  Bédouins  n'ont  point  d'autre 
logement  que  leurs  tentes  :  celle  de  l'Emir  e(î 
toujours  au  milieu  du  camp,  auquel  ils  don 
«ent  une  forme  circulaire^^nairce  camp  „" 
fubfifte  que  le  tems  néceflklre  pour  que  ie! 
troupeaux  confomment  l'herbe  qui  fe  trouve 
aux  environs  ;  immédiatement  après     o„  ]^ 
levé   &  l'on  va  en  établir  un  autre'^^^commode 
pour  les  pâturages  &  à  portée  de  fe  je^r 
les  caravanes    Quelque  dangereufe  que  f<ri 
la  rencontre  des  Bédouins,  ils  voyageurs  en 
font  quittes  pour  de  l'argent ,  <m  U^perte  de 
quelques  marchandifes  ;  car  ces  Arabes  ne 
tuent  qu'a  leur  corps  défendait  ;  fouve"  "is 

fomme  les  renvoient  dans  leur  camp  Une 
remarque  qu'on  ne  doit  pas  omettre .  c^ft  que 
1  liofpitahte  eft  la  vertu  favorite  de  ces  fti! 
gands  ;  lorfqu'un  étranger  arrive ,  on  le  reçoit 
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dans  une  tente ,  ou  l'on  a  préparé  des  nattes 
pour  l'affeoir  &  pour  le  coucher  :  après  les 
premiers  complimens ,  on  lui  préfente  du 
café  &  du  tabac ,  pendant  que  les  femmes 
préparent  les  viancles ,  &  que  quelques  Bé- 
douins prennent  le  foin  des  chevaux,  &  des 
domeftiques  du  voyageur.  Le  repas  confifte 
en  plufieurs  jattes  de  riz ,  de  potage  &  de 
viandes,  &  il  eft  terminé  par  le  café  &  la  fu- 
mée de  quelques  pipes  de  tabac  :  fi  le  voya- 
geur eft  un  homme  de  marque  ,  l'Emir  a  l'at- 
tention de  lui  envoyer  des  tapis  &  des  mate- 
lats  ;  s'il  fait  quelque  féjour  dans  le  catnp ,  on 
lui  procure  le  diverti flement  de  la  chafle,  on 
le  conduit  au  camp  voifin  ,  &  l'on  n'épargiie 
rien  pour  lui  témoigner  combien  on  eft  fatis- 
fait  de  le  voir  ;  lorfqu'il  part  il  peut  remercier 
fimplement  fes  hôtes,  &  s'il  leur  fait  quelque 
gratification  ,  ils  la  reçoivent ,  mais  il  ne  faut 
pas  s'attendre  qu  ils  l'exigent  ou  qu'ils  la 
demandent. 

'  Le  Bédouin  eft  naturellement  férieux ,  il 
affeâc  même  une  gravité  qui  le  rend  ridicule: 
avare  de  fes  paroles ,  il  écouterait  une  journée 
entière  un  bavard,  fans  lui  répondre  ,  ni  fans 
même  paraître  s'impatienter  de  fon  verbiage: 
le  moyen  de  lui  plaire,  c'eft  de  parler  poîé- 
mcnt ,  fenfément  &  de  ne  jamais  mêler  de 
cailleries,  ni  demédifance  dans  les  propos  : 
quoi  qu'il  foit  colère ,  il  ne  pouffe  guères  les 
querelles  jufqu'aux  coups  :  mais  malheur  a 
un  Arabe  qui  en  tue  un  autre  ;  la  haine  du 
fang  eft  irréconciliable  ;  toute  liaifon  cefle 
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entre  les  deux  familles  ôc  leur  poftérité,  & 
ia  reconciliation  ne  peut  venir  qu'après'  la 
vengeance.  ^ 

.    Doux,  modéré,  jamais   H  ne  s'enivre, 
jamais  il  ne  rifque  d'argent  au  jeu,  &  il  poufle 
il  loin  les  devoirs  de  la  politeiïe  envers  les  > 
autres,  qu'un  vent  involontairement  échappé 
a  fou/ent  fait  regarder  un  Bédouin  comme  un- 
Homme  infâme  dont  on  devait  éviter  la  fociété 

Les  meubles  des  Arabes  du  défert  font  en  • 
bien  petites  quantité»  ils  confident  en  quel-, 
ques  nattes  pour  coucher  &  en  quelques  cou- 
vertures  :  une  pierre  leur  fert  d'oreiller  :  quel, 
ques  chauderons ,  des  jattes  de  bois ,  un  petit 
moulin  a  bras,  des  cruches  Se  des  facs  de  poil 
de  chèvres ,    pour   renfermer  leurs  habits 
compofent  tout  leur  ménage  ;  on  trouve  ce- 
pendant chez  les  Emirs  des  tapis  de  velours 
des  couvertures  de  foie,  brodées  d'or,  dé 
loie  ou  de  coton ,  des  couffins  &  de  beawc 
draps  :  un  morceau  de  cuir  leur  fert  de  table 
la  vaifTelle  eft  de  cuivre,  les  cuillières  de  bois 
&  les  taffes  d'argent  ,   de   porcelaine ,  de 
laiance  ou  de  cuivre  jaune. 

Les  Bédouins  fe  rangent  autour  du  morceau 
de  cuir  ,  les  jambes  croifées  ,  comme  nos 
tailleurs ,  mais  les  inférieurs  doivent  être  à 
genoux  &  affis  fur  les  talons  :  ils  ne  fe  fervenc 
point  de  fourchettes  :  ils  difent  que  Mahomet 
a  donné  des  louanges  &  des  indulgences  à 
ceux  qui  mangeraient  avec  les  trois  doigts  de 
la  main  droite ,  car  ce  ferait  profaner  les  vian- 
des  que  de  fe  fervir  de  la  gauche  à  cet  ufage 
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parce  que  celle-ci  eft  dertinée  à  fe  laver  apYès 
les  néceiîîtés  naturdks  :  tous  les  plaps  font 
fervis  à  ïa  fois ,  &  le  repas  fini ,  on  rend  grâces 
à  Dieu  &  l'on  va  boire  &  fe  laver  les  mains  , 
avec  du  favon ,  puis  Ton  revient  prendre  le 


»  du  tout  un  précepte  ;  »  ils  ont  deux  fortes 
de  pains ,  qui  tous  deux  font  paîtris  fans  levain 
&  qui  ne  font  bons  qui  le  jour  qu'ils  font 
cuits. 

L'habit  des  Emirs  &  des  principaux  Bé- 
douins eft  affez  femblables  à  celui  des  Turcs  ; 
ceux  des  Arabes  du  commun  confiflehc  en  une 
grolTe  chemife  à  longues  manches ,  un  cale- 
çon de  toile  .  un  cafetan  de  coton ,  qui  defcend 
jufqu'à  la  moitié  des  jambes ,  une  ceinture  de 
cuir  ,  oii  pend  un  poignard  ,  &  un  manteau 
de  Baracan  rayé  de  blanc  &  de  noir  :  l'hiver 
ils  portent  des  veftes  de  peaux  d'agneaux  ou 
de  brebis ,  &  l'étédes  robes  de  toiles  blanches, 
faites  à  pveu  près  comme  des  chemifes  :  leur 
turban  efl  un  petit  bonnet  de  drap  ,  entouré 
d'une  mouffeline  blanche,  dont  ils  laiffent 
pendre  un  petit  bout  &  dont  l'autre  plus  long, 
leur  fert  de  cravatte  &  leur  garantit  le  col 
des  ardeurs  du  foleil  :  ils  ne  portent  point  de 
bas  ;  dans  leurs  tentes  ils  fe  fervent  de  babou- 
ches ,  &  de  bottes  à  cheval.  Leurs  armes  font 
la  lance ,  l'cpée  ,  la  mafle  de  fer ,  &  la  hache  : 
ils  auraient  horreur  de  fe  fervir  d'armes  ifeu, 
quoiqu'ils  en  connaiflent  l'ufage.  LesBédoui- 
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«es  portenc  une  chemile  de  toile  bleue  ,  un 
manteau  &  un  voile,  ôc  dans  l'hiver  elles  ajou- 
tent une  camifole  piquée  à  cet  habillement. 
Les  femmes  des  Emirs  &  des  Cheiks  mettent 

Ï'ius  de  coquetterie  dans  leurs  ajuftemens  : 
eurs  chemifes  font  de  mouiïeline,  brodée  de 
foie,  ainfique  leurs  caleçons  :  elles  portent 
de  petites  camifoles  de  drap  d'or  ou  cle  foie  , 
oui  ne  joignent  que  par  deux  boutons  au-deflùs 
d'une  petite  ceinture,  &  laiiïent  le  fein  à  l'aife 
&  un  peu  découvert  :  les  veftes  de  deffus  font 
de  fatin  ou  de  brocard,  en  hiver  elles  en  ont  de 
taffetas  :  chez  elles  elles  fe  fervent  de  babouches 
&  mettent  de  petites  bottines  quand  elles  vont 
en  vifite  ;  pour  lors  elles  fe  couvrent  la  tête , 
les  épaules  &  la  gorge  d'un  grand  voile  de 
moulleline,  qui  defcend  jufqu'à  la  ceinture  : 
leurs  jambes  font  ornées  d'un  cercle  ,  ou 
pendent  plufieurs  petits  anneaux,  quifonnent 
comme  des  grelots  ;  ajoutez  qu'aux  trèfles  de 
leurs  cheveux,  font  autant  de  fonnettes  qui 
avertilTenc  qu'elles  vont  pafler,  afin  que  chacun 
fe  retire  :  leur  coèffure  efl  un  morceau  d'étoffe 
d'or  ou  d'argent ,  fuit  à  peu  près  comme  une 
écuelle,  qui  eft  entouré  d'une  mouffeline 
brodée  d'or  &  de  foie  ,  avec  un  bandeau  de 
gaze,  qu'elles  lient  fur  le  front.  Ces  femmes 
font  affez  blanches  &  ne  manquent  pas  d'agré- 
mens, 

L'entêtement  des  Bédouins  pour  la  nobleffe 
de  leur  extraaion ,  les  a  toujours  empêché  de 
s'adonner  à  la  culture  des  terres,  ou  a  quel- 
qu'art  méchanique,   mais  rien  n'égale  leur 
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attention  à conferverla  généalogie  des  étalons 
qu'ils  emploient  au  fervice  de  leurs  cavales. 
Ils  ont  des  chevaux  nobles ,  des  chevaux  d'une 
ancienne  race,  mais  mélalliée,  &  des  chevaux 
roturiers ,  dont  ils  font  peu  de  cas  :  les  jumens 
d'extraélion  noble  ne  font  jamais  couvertes 
que  par  un  étalon  de  la  même  qualité  ,  & 
cette  opération  fe  fait  en  préfenee  de  témoins, 
qui  en  donnent  une  atteftation  rignce&:  fcellée 
par-devant  le  fecrétaire  de  l'Emir  :  on  n'ou- 
blie pas  dans  cet  ade  de  citer  les  différentes 
générations  de  la  race  de  ces  animaux  &  les 
noms   de  leurs  ancêtres  :  quand  la  jument  a 
fait  un  poulain  ,  on  dreffe  un  fécond  afte,  & 
l'on  emploie  les  mêmes  formalités  pour  cer- 
tifier du  tems  de  la  naiffance,  dufexe,  de  la 
figure,  4"  poil  &  des  marques  du  poulain. 
On  vend  les  poulains  nobles,  depuis  cinq  cents 
jufqu'à  mille  écus,    &  les  jumens ,    depuis 
mille,  jufqu'à  deux  &  trois  mille  écus.  Il  ya 
des  chevaux  ,   dont  la  filiation  de  père   & 
de  mère  remonte  à  plus  de  cinq  cents  ans. 
Les  Arabes  eftiment  beaucoup  plus  les  jumens 
que  les  chevaux,  ils  les  traitent  avec  la  plus 
grande  douceur ,  &  en  prennent  le  même  foin 
que  de  leurs  enfans  :  ces  animaux  ont  la  lé- 
gértV^  ^^^  biches,  &  fi  par  hazard  leur  cava- 
lier vient  A  t^njber,  ils  s'arrêtent  tout  court, 
&  leur  donntl'^t  le  tems  de  remonter. 

Lorfque  les  BeJouî^s  font  tranquilles  dans 
leurs  camps  &  qu'ifs  ^e  méditent  ni  courfes^ 
ni  chafles ,  ils  pafTent  lé  iCms  à  s'entretenir, 
à  jouer  aux  échecs,  aux  dames  ou  au  mangala. 
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erpece  de  pair  ou  non  ,  qui  fe  joue  fur  une 
table  de  bois,  ou  il  y  a  douze  creux,   dans 
ierquels   on   niet  de    petites    pierres.     Les 
femmes  fe  vifitent  ,    font  la  converlarion  , 
danfent  &  chantent,  mais  leur  chant eftlanl 
goureux,  &  elles  n'ont  aucun  ufage  delamu- 
iique  :  on  ne  leur  connaît  pour  indrumens  que 
des  tambours  de  bafque  ,  une  forte  de  cafta- 
gnettes  &  des  flûtes  de  bois  ou  de  rofeau. 
Quoique  le  célèbre  MehemetEbn-fina,  que 
fnL  "^^'o" Pa"^*^   "^"^   nommons  Avicenne , 
loïc  ne  Bédouin     ce  peuple  ne  fait  aucune 
eftime  de  la  médecine.  Les  bleifures  qu'il 
reçoit  fouvent  dans  fes  petits  combats  ,  les 
ont  convaincu  de  l'utilité  de  la  chirurgie  : 
s  Ils  tombent  malades ,  certaines  femmes  leur 
font  prendre  des  infufions  de  fimples ,  ou  bien 
lis  mettent  leur  fuperftitieufe  confiance  dans 
certains  talifmans  :  pour  fe  guérir  de  la  fièvre, 
pendant  le  frilTon,  ils  s'expofent  au  grand 
joleil    &  fe  font  porter  à  l'ombre  auflitôt  que 
la  chaleur  fuccède  au  froid  ;  dans  les  douleurs 
algues  qui  s'attachent  à  quelque  partie  du 
corps  ,  ils  y  appliquent  le  feu  avec  une  mè- 
che de  coton  qui  communique  fa  chaleur  à 
la  partie  affligée,  &  la  cautérife.  L'ufage  des 
layemens  leur  paraît  d'une  indécence  abo- 
minable, &  ils  ne  fe  fervent  qu'à  toute  ex- 
trémité  de  la  faignèe. 

Quoique  les  Arabes  du  défert  foient  fort 
braves  qu'ils  montent  d'excellens  chevaux , 
ec  quils  emploient  beaucoup  de  rufes  pour 
lurprendre  les  caravanes ,  ils  font  cependant 
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peu  à  craindre,  dès  que  Ton  fe  tient  fur  Tes 
gardes.  Une  décharge  de  moufquetterie  les 
met  en  déroute  &  leur  fait  prendre  la  fuite. 
Il  eft  rare  toutefois  qu'ils  fe  retirent  fans 
butin  ;  ils  favent  donner  l'épouvante  aux  cha- 
meaux ,  qui  fe  difpcrfent  dans  la  campagne, 
&  quelques-uns  tombent  toujours  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Le  moyen  d'éviter  cet  accident , 
c'eft  de  faire  marcher  deux  hommes  en  avant 
qui,  auflj-tôt  qu'ils  voient  les  Bédouins,  don- 
nent Tallarmc  k  la  caravane  :  pour  lors  le 
principal  camelier  ,  averti  à  tems ,  fait  cou- 
cher les  chameaux,  leur  lie  les  jambes  de 
derrière,  &  quand  ils  font  ainfi  en  fureté  ,  il 
s'avance  avec  l'elcorte  au-devant  des  brigands, 
qui  ne  tardent  pas  à  s'éloigner.  Il  arrive  que 
ces  vagabonds  ,  qui  n'en  veulent  qu  a  la 
bourfe  Se  aux  effets  des  voyageurs ,  envoient 
des  députés  à  la  caravane ,  &  fi  l'on  ne  fe 
fent  pas  affez  forts  pour  les  braver  ,  on  com- 
pofe  avec  eux ,  &  l'on  évite  d'en  venir  aux 
mains,  moyennant  une  petite fomme  d'argent. 
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CHAPITRE    V. 

Arabie  Heurihfi, 

ETTE  partie  de  l'Arabie,  que  l'on  nomme 
heureufe,  le  ferait  en  effet  à  beaucoup  d'égards, 
fi  le  peuple  qui  l'habite  était  moins  pareffeux 
&  qu'il  voulut  faire  quelques  efforts  pour  la 
cultiver.  Les  Arabes  appellent  cette  contrée 
Yernen  ;  elle  renferme  deux  royaumes;  favoir, 
celui  d'Yemcn  au  fud-oueft ,  &  celui  de  Far- 
rach  au  midi ,  &  plufieurs  petits  états  le  long 
du  golphe  perfique. 

Aden  ell  la  capitale  du  royaume d'Yemen; 
fituée  vers  l'entrée  de  la  mer  rouge,  &  afîîfe 
au  pied  de  plufieurs  montagnes,  cette  ville 
offre  un  afped  raviffant,  lorlque  les  vaiffeaux 
arrivent  dans  fon  port  :  elle  eft  grande  &  fort 
peuplée ,  mais  mal  bâtie.  Les  ruines  qu'on 
rencontre  de  tous  côtés  prouvent  qu'elle  fut 
autrefois  beaucoup  plus  confidérable  :  on  y 
trouve  encore  quelques  fuperbes  édifices  & 
fur-tout  des  bains  qui  font  l'admiration  des 
étrangers  :  ils  font  revêtus  de  jarpe|&  de  mar- 
bre ,  <Sc  couronnés,  d'un  magnifique  dôme  à 
jour ,  qui  eft  orné  en  dedans  de  diverfcs  galle- 
ries  ,  foutenues  par  des  colonnes  d'une  beauté 
peu  commune.  Les  murailles  de  la  ville  , 
fur-tout  du  côté  de  la  mer ,  font  affez  faibles  , 
mais  les  forts  &  les  redoutes  ,  bâtis  fur  les 
fommets  &  dans  les  gorges  des  montagnes 
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ibm  la  fureté  d'Aden ,  où  d'ailleuis,  du  côte 
de  la  terre  ,  on  ne  peut  arriver  que  par  un 
chemin  étroit,  défendu  par  trois  forts  fûffifam- 
ment  pourvus  d'artillerie  &  de  foldats.  Cette 
place  doit  être  regardée  comme  le  boulev  art 
de  l'Arabie  heureufe  :  le  pays  qui  l'environne 
eft  agréable  à  la  vue,  par  la  verdure  qui  couvre 
continijellement  le  fommet  des  montagnes. 

Mocka,  connu  depuis  foixante  ans  en  Eu- 
rope ,  &  renommé  pour  l'excellence  de  Ton 
café ,  quoique  fon  territoire  n'en  produife 
pas  un  grain,  eftfitué  dans  le  golphe arabique, 
a  environ  vingt  lieues  du  détroit  de  Bal-el- 
Mandel  :  on  compte  dans  la  ville  dix  mille 
habitans ,  prefque  tous  Mahométans ,  avec 
quelques  Arméniens  &  beaucoup  de  pauvres 
Juifs  qui  habitent  une  efpècede  fauxbourg. 
Cette  place  eft  fort  marchande  ,  fon  port 
d'une  grande  fureté,  mais  fes  fortifi-arions 
méritent  peu  d'attention  :  le  terrein  qui  l'en., 
toure  eft  fec,  les  eaux  en  font  nit  eufes  & 
prefque  Calées  :  la  chaleur  y  eft  excefîive  ,  & 
ibuyent  en  trois  années  il  n'y  tombe  pas  de 
pluie  pendant  deux  jours  :  le  chaud  y  eftauflî 
confidérable  pendant  le  mois  de  janvier,  que 
celui  qu'on  feiïent  à  Paris  dans  celui  de 
juillet.  On  trouve,  d*efpace  en  efpace,  quel- 
ques palmiers ,  qui  portent  des  dattes  alfez 
communes  Se  dont  on  ne  fe  procure  la  faible 
relTourcequ'à  l'aide  de  quaniité  de  puits  qui 
fourniflent  afTez  d'eau  pour  les  arrofer  fré- 
quemment :  toute  la  récolte  des  terres  fe  ré- 
duit à  une  forte  de  millec  blanc ,  trois  fois 
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TJ«gros  4ue  le  nôtre.  Après  le,  pluie,  ^jî 
te.re  le  couvre  d'une  croûee  de  fel  &  cél  ,î 
quon       pfo..    j  fe„„'dtqu  ï- 

^^'.tit;s"d:'Jï:'^"'--f-^'- 

palalrrr™""^'  ^"-"^"^  •'"'"■te  un  fuperfae 

^uileséçendfrrsd^rofd.itZœi'll 
iirfrtr'S^enfLtrr^fpS 

ont  de  fe  vifiter  entr'elles  :  lejir  habillement 
eft  en  tout  femblable  à  celui  de  toutes  l« 
femmes  de  IWient  :  un  grand  V^ile  'd'un" 
toile  del.ee,  leur  cache  abfolument  le  vifa»e 
&  ne  les  empêche  pa,  de  voir  à  travers  Efles 
portent  pour  cfaauflure  de  petites  bott  nés  de 
marroq„m.Quelle  que  foit  l'apparence  deîeur 
modeftie  ,  la  galanterie  a  fes  droits  à  MockI 
tomme  en  Europe.  "locxa 

vii:^!""^'.^^,"*'''  1"'^ft  à  efiTiron  cent 
vmg  beues  de  MocKa  ,  eft  la  réfidence  d^ 
roi  d  Yemen  .  &  ,1  en  préfère  le  féioUr  à  celui 
de  Sanaa     ville  puiffan^e,  riche  .'biL^^^i 

ferroîr^ff-  '  »":  «»>P"«  &  1»  fmilitf  du 

terroir  offrent  tous  les  agrémens  que  l'on  neai 

STce'f""^^  •'"'''  Polic1qu."a7euS 
part  a  ce  choix.  Quoique  la  fucceflion  i  il 

couronne  foit  déciïée  Jans  la  familf  royale 
h  fils  aine  n'eft  p,s  toujours  certain  d/?ut' 
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céder  à  fon  père.  A  la  mort  du  roi  la  brigue 
porte  fur  le  trône,  ou  le  prince  le  plus  habile^ 
ou  celui  dont  les  intrigues  lui  ont  faites  le 
plus  de  partifens  ;  &  celui  qui  a  été  aflez  heu- 
reux pour  l'emporter  fur  fes  rivaux  ,  redoute 
eontinuellement  qu'ils  ne  fe  fervent  des  mêmes 
voies  pour  lui  arracher  le  fceptre  des  mains* 
11  s'éloigne  des  grandes  villes  &  s'enterre , 
pour  ainfi  dire  ,  dans  la  forterefTe  de  Mouab, 
bien  alîùré  qu'àmoins  d'une  révolte  générale, 
il  pourra  toujours  s'oppofer  de  là  à  tous  les 
efforts  de  (a  ennemis. 

ta  puiffance  du  roi  d'Yemen  s'étend  fur  la 
plus  confidérable  partie  de  l'Arabie  h«ureufe. 
Jl  eft  abfolu  &  traite  d'égal  à  égal  avec  l'em- 
|jereur  des  Turcs.  Le  fultan ,  ce  qui  n'eft  pas 
4)rdinaire ,  &  ce  qui  prouve  fes  craintes  ,  lui 
<?nvoie  des  ambafladeurs ,  &  fait  avec  lui  des 
traités  de  commerce.  Ces  deux  cours  fe  mé- 
nagent réGiproquemenc  &  fe  regardent  avec 
un  œil  d'envie  :  car  fi  le  grand  feigneur  pré- 
fumait  dé  réuffir  dans  une  telle  encreprife,  il 
attaquerait  l'Yemen  &  chercherait  à  s'en  em- 
parer ;  &  fi  les  Arabes  ,  réellement  braves  & 
magnanimes  ,  fé  croyaient  affez  for:s  ,  ils 
tenteraient  d'éloigner  le  Turc  de  leurs 
-frontières. 

La  cour  d'Yemen  ne  connaît  le  faite  que 
dans  les  cérémonies  d'éclat  ;  tout ,  dans  les 
aittres  tcms  ,  n'y  refpire  que  la  plus  noble 
fimplicité.  Le  roi  n'a  d'autre  habillement 
qu'une  robe  d'un  drap  affez  fin  de  couleur 
^Yerte  ou  jaune,  fensQrnemcnt  d'aucune  efpècej 
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LVuT^'l  '^^i*™''"  &  '«  pieds  nud  & 
.  des  babouches  a  la  turque.  Un  voile  de  I„," 

V  ?a".',  !^°'"''*  ''^  '■°"  "'^'«'"  •  '"'  =°"vre  le 
vilage  &  vient  nouer  négligemment  fous  le 

menton.  Sa  vie  particulière  eft  uniforme ,  il  Ce 

^ve  avec  le  jour  ;  il  dîne  avant  neuf  heures! 

&  le  eouche  a  onze,  pour  fe  relever  une  fe- 

_  '  ^  '^""'  l'^"'"-  C'eft  dans  ce 
moment  que  les  tambours  &  les  hautbois  fe 
tont  ententlre ,  Se  que  leur  chef  a  feul  le 
prmlege  d'entrer  dans  l'appartement  du 
monarque,  fo,t  qu'il  continue  de  dormir 
ou  qu'alors  il  fuit  éveillé.  Ce  chef  po^e  une' 
ceinture  garnie  de  plaques  &  de  crochets 
f  ai^gent  .avec  une  palme  en  broderie  fur 
le  devant  de  fon  turban  ,  &  une  chaîne  d'ar- 
gent  qui  en  fait  bizarrement  plufieurs  fois  le 
tour.  .L<,rfque  cet  officier  a  annoncé  le  réveil 

i'nr'inc^T"*"  ^'«PP»"^'"^"^  eftpermife 
tZF  ^  .^^"^  8«nds  de  la  cour,  Jufqu'à 
1  heure  de  la  prière  ou  dû  confdl,.  En  s'ao- 
prochant  de  luijls  lui  prennent  k  main  droite 
quij  Ment  fur  fon  genou,  &  la  lui  baifent 
Tefpeaueuf^ient.  Il  y  a  auffi  des  momens 
réglés  pour  la.  promenade  &  pour  la  vifite  des 
femmes  :  il  foupe  régulièrement  à  cinq  heures 
«  fe  couche  a  onze.     •  i        's» 

Comme  le  monarque  dTemenaft  en  même 
teras  roi  &  pontife  ,  il  fe  fait  un  •honneur  d* 
commencer  la  prière  publique ,  &  de  faire  le 
A/iOfad,  efpece  de lorône ou  fermon  dan» le- 
quel es  louanges  de  Dieu  &  celles  de  Maho- 
met lont  accompagnées  de  prières  pour  1« 
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profpérité  de  l'état.  Tous  les  vendredis  il  fe 
rend  dans  une  plaine  ,  près  de  Mouab,  où  il 
fait  drefler  une  tente  qui  lui  fert  de  mofquée  : 
c'eil  alors  qu'il  étale  toute  la  magniftcence 
d'un  Ibuverain  :  la  marche  commence  par  ua 
gros  corps  d'infanterie ,  qui  fait  une  décharge 
en  fortant  du  palais  ;  deux  cents  cavaliers  do 
la  garde  paraiflent  enfuice,  richement  vêtus, 
&  ayant  pour  armes  le  fabre  &  la  carabine  , 
ornée  de  franges  d'or  ;  le  monarque  fuit  , 
monté  fur  un  cheval  blanc  ,  tout  éclatant  de 
pierreries  ;  un  officier  tient  un  parafol ,  fous 
lequel  il  cfl  à  l'abri  du  foleil ,  &  devant  lui 
marche  un  autre  officier  ,  auffi  à  cheval ,  qui 
porte  l'alcoran  dans  un  fuperbe  faç  ;  l'écuyer 
du  roi  tient  élevé  le  fabre  de  fa  majefté ,  & 
le  porre-étendard  laiffe  flotter  au  gré  du  vent 
le  drapeau  vert ,  qu'on  appelle  particulière- 
ment l'étendard  du  roi  :  cette  brillante  mar- 
che eft  fermée  par  cinquante  chevaux  ,  cin- 
'<iuante  chameaux 'richement  caparaçonnés, 
quantité  de  trompettes  ,  de  hautbois  ,  &  ua 
fort  détachement  d'infanterie.  Au  retour  les 
cavaliers  &  les  fantaffins  font  di ver fes  évolu- 
tions militaires  &  préfentent  au  peuple  l'image 
d'un  combat  régulier. 

Le  roi  d'Yemen  entretient  un  nombreux 
ferrai l,  que  l'on  fait  monter  jufqu'à  fix  ou 
fept  cents  femmes ,  entre  lefqu elles  il  y  en  a 
toujours  des  Géorgiennes  d'une  rare  beauté. 
Son  royaume  abonde  enrîz,  bled,  fruits  & 
légumes  :  la  vigne  y  croît  en  beaucoup  d'enr 
droits  ,  5c  les  Arabes  ne  font  pas  affez  fcru- 

puleux 
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paleux  pour  s'en  ititerdire  h  iJ\rV^ 

dan.  l'arbFe  quft"a     fclï^î  '°"'^«« 
depuis  fix  infm.'i'j  .  *^F^-  *'  «^fève 

perfeflton.  il  «(TimU    V"  .     '  cet  état  da 
Se  huit  ou  d L  2f.''f!'^".^  "1'  P««Wets 

fa  feuiîleappwcfe  de  ^^irT*^^  Wancktf  e* 
q«emoi„Œ4'"'„'>^Jc.tro„„ie,^^ 

eft  d'un  vercf  foncé  ^^m?-  '  "  **.  eouleur 
entièrement  ify^^i  S^i^^'^/^^ 
tout  tems  il  ^otté  Ha*  j^   •     »    .  '  ^  <^n 

blanches.  aifel^^^È.fT^^àts  ^^l^" 
elles  font  d'une  oàpivr^l  lu  i^""^n. 
«ique,  qui  ne  fe  ?^rp<>&"?,  *  balfa- 

de  fou  fruif  àuan/«lï?   2'  °*  'amertume 

ilnafràra"&cfu:feé";tf '^^^^^^^ 
vient  i-oùtfe  en  mariai.'  '.^"'l'  l"*  de- 
forme  d'!Lc.rTnf  '''i'  F^"^  là 
&  foù5  fa  chair .  au  l.d'â^"",'' «^"g^^! 
la  fève  que  nous  appelions  r,7>''  """"'^e 

,d'unepe\.ic9i,iàl£";^:tc«?fe^P.^^ 
la  feye  acquiert  de  là  dùr«^é     X  îifr   ""î' 

humides,  le  DiedJ«n,„-.',"i  V     terroirs.  . 
Tome  /^""'^«««"'«gnes  àl«caritofls 

ivk 
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ombragés.  Lorfqu'il  cft  pUnté  dans  les  cam- 
pagnes on  détourné  les  eaux  ôc  on  les  conduit 
par  des  rigoles,  jufqu'au  pied  de  chaque  arbre, 
ce  qui  eftabfolumentflcceffaire  pour  la  fécon- 
dité de  l'arbre  &  pour  la  maturité  du  fruit. 
En  replantant  chaque  arbrc,on  creufe  une  foffe 
de  trois  pieds  de  large  &  de  cinq  de  profon- 
deur ,  on  la  revêtit  de  cailloux  k  on  fa  rem- 
plit de  terre  :  fi-tôt  que  le  fruit  eil  mûr  ,  on 
détpûrne  la  rigole  afin  qi^e  le  fruit  puiffe  fé- 
cher.    Communément  c'eft  fous  de  grands 
arbres  qu'on  fait  ces  fortes  de  plantations- 
La  récolte  du  café  fc  fait  à  trois  reprifes 
différentes ,  majs  celle  du  mois  de  mai  cft 
toujours  la  plus  abondante.    On  étend  des 
pièces  de  toile  fous  les  arbres  ,  que  Ton  fe- 
coue  doucement ,  &  tout  le  fruit  tombe  avec 
facilité.  Après  que  les  goufles  ont  été  féchées 
pendant  quelque  tems  ,  on  fait  paflîir  defîus 
un  cylindre  de  pierre  ou   de  bois  ,  qui  en 
fait  fortir  le  fruit.   Ces  fèves  font  encore 
expofées  au  foleil ,  enfuite  on  les  vanne ,  afin 
d'en  extraire  les  pailles  &  les  goufles. 

La  préparation  du  café  eft  à  peu  prés  la 
même  en  Arabie,  que  celle  que  nous  avons 
adoptée  en  France  ,  avec  cette  différence  que 
les  Arabes  ne  le  laiffent  pas  repofer  ,  & 
qu'ils  n'y  mêlent  jamais  de  fucre.  Ils  font 
auffi  griller  l'enveloppe  du  café  ,  &  la  jettent 
dans  de  l'eau  bouillante ,  ce  qui  donne  peu 
après  une  boiflbn  agréable  ,  qu'ils  appellent 
'  le  café  ala  fultanc. 
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^ani  ^  'i»"»'"  cantons  de  Sanaa,  de  Gai- 

verYlei^iM?"  'i ''^  "*  '.'','»°'"«  P»»  f°«  haut  : 
vers  le  m.ll  eu  du  neuvième  liècle  de  l'hésire 

&du  qumz,èmede  Jefus^Chrift,  u„  Stî 

i  ufage  du  café  gagna  la  Mecque      ofil-nn 
«abht  des  mairons%ubliques  .qui  fe  rem 
pLrent  de  tous  es  illuftresVainéans  du  pavT 
OC  dans  lefquelles      nIl^ro  i         t.,    ,  P^X*» 

allait  s'abbrrve  Viongs  tr  ts  ^n**""'-  ""^ 
toutes  f„.,e.  de  jeu."  ^^n'Zfâit"  '&  To^ 
ou>(ra.t  de  la  prétendue  mélodie  de  divers 
^ftrumens.  Cette  épidémie  paffa  à  MédTne 
&  pénétra  lufqu'au  grand  Caire.  Les  dervichet 
de  cette  dermère  ville,  lorfqu'ils  vÔulaie^ 

K  k  ij 
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vaquer  à  1^  prière  pendant  la  nuic ,  tenaient 
du  café  daas  un  grand  vafe  de  terre  rouge,  & 
Je  recevaient  relpefftueufement  de  la  main  de 
leur  l'upérieur  >  qui  leijr  en  verfait  lui-même 
dans  de^  taflTes. 

Un  gouverneur  de  la  Mecque  tronbla  le 
plaifir  des  buveurs  de  café  :  il  s'était  apperçu 
que  quelques  particuliers  buvaient  de  cette 
liqueur  dans  la  mofquée,  il  s'imagina  qu'ils 
buvaient  du  vin ,  &  ne  revint  point  de  Ton 
indignation ,  après  même  avoir  appris  les 
qualités  falucaires  qu'on  attribuait  au  café  : 
dès  le  lendemain  il  aiTembla  fonconl'eil,  oà 
l'on  raifonna  beaucoup  fur  cette  importante 
n^aitière  :  quelques  médecins ,  ennemis  irré- 
conciliables du  caféi  qui  leur  enlevait  fans 
doutç  dQ  rifchcs  pratiques ,  trouvèrent  le  fecrec 
de  détertaitter  le  gouverneur  &  fes  confeillers 
à  publier  une  défenfe  cxprefle  de  boire  &  de 
vendre  du  café,  fous  les  pjeines  portées  contre 
Ips  tranfgreifeurs  de  la  loi  de  Mahomet.  Les 
cafés  furcjit  fermés  6c  l'on  brûla  publiquement 
tout  c^  qu'on  trouva  dans  les  magafins  de  ces 
fèves  précieufes.  Le  muphti  s'infcrivit  en  vain 
contre  une  f#ntence  fi  précipitée  ;  toutes  fes 
démarches  n'empêchèrent  pas  un  malheureux 
buveur  de  café  de  recevoir  la  baftonnade ,  & 
d'être  promené  fur  un  âne ,  pour  avoir  méprifé 
les  ordres  du  gouverneur.  Le  fultan  d'Egypte, 
qui  avait  quelqu'autorité  à  la  Mecque  ,  s'en- 
tremit pour  faire  révoquer  cette  fatale  fen- 
t£nce  ;  il  y  parvint ,  mais  il  ne  put  détruire 
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Rrtdrj3ï'"'°'"c:  '°'*"  "^^  '«"''"  '«  Pro- 
grès du  café  ,  ne  firent  que  lui  ouvrir  Je  the- 

m  n  de  Damas .  d^^lep  l  de  toutes  les  autre 

cl^inH^ S'*  ^''""-  ^i"  •  •"  '  5  54.  deux  mar- 
chands de  cectegrande  province.^  chargèrent 

ni.      •f"""*'"*.  ^"  Propriétés  à  Conftanti- 

ûne   m.'  r  ''  °7"'%",^  '"  ">^'»»  '«ms  chacun 
une  maifon   de  café,  dont  la  propreté  & 
1  aifance  attirèrent  bientôt  les  gens  de  let  res 
le.  poètes  &  tous  les  amateurs^  du  ]eu  &  des' 

fiT/   u','' j""  '■"<''  >  *  '»  ^°l^'e  devint  f.  con- 

mériter  1  attention  du  gouvernement .  avec 
d  autant  plus  de  raiCon  qu'il  s'en  étab  ir  r» 
quantite;prodiçieufe  d'auVel   n  peu  d  "ems 

Alahomet.  Ceci  fe  paflk  fous  le  régne  du 
grand  Soliman ,  fils  de  Selin  I.  La^mêmë 
defenfe  fut  renouvellée  fous  Amurat  îl? 
mais  elle  fut  inutile  :  le.  Turcs  cédaient  fecret: 
tement  an  penchant  qui  les  portait  à  ufer  de 
cette  liqueur,  &  les  officiers  publics  fe  virent 
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forcés ,  pour  de  l'argent,  de  permettre  qu'on 
vendit  clandeftinement  du  café,  porte  fermée 
&  dans  les  arrières-boutiques  des  marchands. 
Un  nouveau  muphti  mit  à  leur  aife  les  conf- 
ciences  timides,  &  déclara  que  le  café  ne  pou- 
vait être  au  rang  des  liqueurs  profcrites  par  le 
prophète,  &aum-tôt  les  dévots  s'en  permirent 
l'ufage  public.  On  en  prit  à  la  ville,  on  ne 
l'épargna  pas  à  la  cour  ;  mais  pendant  la 
minorité  de  Mahomet  IV  ,  les  oififs  de  mé;- 
tier ,  les  babillards  ,  les  fatfeurs  de  projets 
êz  lîs  nouvellîftes  firent  renaître  les  anciennes 
craintes.  Malgré  les  immenfes  revenus  que 
le  grand-vifir  Kuproli  tirait  des  maifons  de 
café  ,  pouraflTurer  la  tranquillité  publique, 
il  les  fupprima  toutes.  On  raconte  qu'avant 
que  de  le  porter  à  cette  terrible  réfolution  î*il 
avait /j5co^/2/Vc>vifité  les  cafés  &  les  cabarets  ; 
que  dans  les  cafés  il  n'avait  entendu  que  des 
propos  hazardés  ,  d'extravagantes  cenfures 
du  miniflère  &  des  gens  en  place  ,  que  de 
fots  plans  d'adminîftration  &  de  bouleverfe- 
menj  général  î  enfin,  que  projets  de  campagne 
dont  les  conquêtes  devaient  faire  du  fouverain 
des  turcs ,  Tunique  monarque  de  l'univers. 
On  ajoute  que  ce  grand  homme  ayant  pafTé 
de-là  dans  les  cabarets  ,  il  n'y  avait  trouvé 
que  des  gens  gais  ,  qui  chantaient ,  ou  qui 
parlaient  de  leurs  amours  ou  de  leurs  ex- 
ploits militaires.  Les  premiers  lui  parurent 
infenfés,  ignorans,  bavards,  mais  dangereux; 
les  féconds  lui  femblcrent  mériter  peu  fon 
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ittention  ;  c'eft  pourquoi  il  fupprima  tous  les 
cafés  &  laiffa  fubfifter  les  cabarets.  Depuis 
ce  tems  il  n'y  a  plus  de  maifons  d'alTemblée 
dans  Conftantinople  pour  prendre  le  café  ; 
mais  il  fe  trouve  dans  les  marchés  ôc  dans 
toutes  les  rues,des  cafetiers  ambulans  avec  des 
cafetières  fur  des  réchauds ,  qui  ,  pour  un 
prix  modique  ,  le  diftribuent  aux  amateurs. 

Fin  du  fécond  Volume, 
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